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MADAME   DU   DEFFAND 


L'accueil  fait  aux  deux  volumes  de  la  Correspondance 
intdite  de  madame  du  Deffand  par  nous  publics  en  1859, 
et  dont  T6dition  est  aujourd'hui  compl&ement  6puis6e, 
nous  encourage  &  en  donner  une  nouvelle,  soigneusement 
revue,  augments  de  beaucoup  de  lettres  de  la  duchesse  de 
Choiseul  k  madame  du  Deffand,  et  de  toute  une  correspon- 
dance encore  inedite  de  madame  du  Deffand  avec  un 
M.  Craufurt  4,  dont  elle  parle  souvent  dans  ses  lettres  h 
Walpole,  qu'elle  appelle:  «  Mon  petit  Craufurt ,»  qui  6tait 
le  premier  en  date  dans  son  amitte,  et  qui,  paralt-il,  Tavait 
mise  en  rapport  avec  Walpole.  «  Je  vous  aime,  lui  6crit- 
elle  le  3  juin  1766,  parce  que  vous  m'avez  induite  h  aimer 
M.  Walpole!...  »  Pour  les  lettres  dfyh  pubises,  nous  esp6- 
rons  avoir  6vit6  les  inadvertances  ou  les  erreurs  rnalheureu- 
sement  trop  nombreuses  qu'on  a  pu  signaler  dans  les  deux 


i.  Nous  ayons  trouve*  ce  nom  ecrit  de  differentes  manieres,  et  dans  les  pre- 
mieres feuilles  de  notre  premier  volume  on  trouyera  plusiears  fois  Crawford; 
mais  la  rentable  orthographe  est  Craufurt.  C'est  ainsi  que  Tecrit  le  repr&entant 
actuel  de  la  famille,  et  que  nous  rayons  corrige*  sur  les  feuilles  suivant?s. 
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volumes  de  1859.  Quant  aux  lettres  nouvelles,  nous  n'avons 
pas  l'idee  qu'elles  doivent  r6v61er  une  madame  du  Deffand 
jusqu'ici  inconnue,  ni  mSme  ajouter  des  traits  nouveaux  a 
la  physionomie  de  la  spirituelle  marquise.  II  faudrait,  pour 
qu'il  en  fut  ainsi,  que  cette  physionomie  eut  6t6  jusqu'i 
present  bien  mal  observSe.  Nos  lettres  nouvelles  confirme- 
ront  au  contraire  et  justifieront  Tid6e  que  les  publications 
ant^rieures  ont  pu  donner  d'elle.  On  la  trouvera  toujours, 
comme  le  lui  reproche  si  souvent  et  si  durement  M.  Wal- 
pole  *,  «  exigeante  au  de\k  de  toute  croyance ,  voulant 
qu'on  n'exist&t  que  pour  elle,  empoisonnant  ses  jours  par 
des  soupcons  et  des  defiances,  s'exposant  k  rebuter  ses 
amis,  k  qui  elle  fait  6prouver  sans  cesse  l'impossibilite  de 
la  contenter,...  »  ne  les  rebutant  pas  pourtant  (Dalembert 
est  le  seul  avec  qui  elle  se  soil  jamais  brouiltee);  tant  il  y 
avait  de  surety  dans  son  commerce,  de  charme  dans  son 
esprit,  de  sensibility  vraie,  quoique  maladive  et  souffrante, 
comme  celle  de  Rousseau  par  exemple,  dans  cette  nature 
qu'on  a  crue  sfcche  et  qui  Tetait  si  peu!...  Ce  qui  rend 
curieuses  et  int&ressantes  ces  lettres  a  M.  Craufurt,  c'est 
bien  plutdt  Tidentit6  de  ton  avec  celles  qu'elle  adressait  k 
Walpole.  Rien  n'aurait  6t6  plus  propre  k  rassurer  ce  dernier 
sur  la  crainte  qu'il  laisse  voir  si  souvent  d' avoir  inspire  k 
cette  vieille  femme  un  sentiment  exclusif ,  dont  Texpression 
les  aurait  rendus  ridicules  Tun  et  l'autre,  que  de  la  voir 
ainsi  prodiguer  k  un  autre  les  t^moignages  d'une  amitie 
presque  6galement  passionn^e. 

Nousavons  sous  les  yeux  les  lettres  originales  de  madame 
du  Deffand  k  M.  Craufurt ,  que  nous  avons  classes  k  leur 
date  —  precise  ou  probable,  car  plusieurs  ne  sont  pas 

1.  Voyez  lettre  a  Walpole ,  21  mars  1770,  Edition  anglaise.  Note. 


SUR  MADAME  DU  DEFFAND.  m 

datees,  —  dans  le  recueil  qu'on  va  lire.  On  trouvera  plus 
\oin  des  details  sur  celui  Ji  qui  elles  sont  adress^es;  les 
lettres  elles-memes  nous  ont  £t£  communiquees  par  son 
petit -neveu,  le  general  Craufurt  aujourd'hui  vivant.  On 
trouvera  6galement  quelques  lettres  k  Walpole  d6]k  publics, 
mais  seulement  dans  nos  deux  volumes  de  1859,  et  dont 
nous  poss£dons  les  originaux.  Nous  les  tenons  de  miss 
Berry  elle-m&ne,  l^diteur  anglais  de  1810,  de  qui  nous 
avons  alors  recu  Tassurance  que  tout  le  reste  avait  £t£ 
d£truit  aprfcs  cette  publication  de  1810. 

Quant  aux  lettres  de  madame  du  Defland  h  la  duchesse 
de  Choiseul  et  de  la  duchesse  de  Ghoiseul  h  madame  du 
Defland,  nous  en  poss£dons  tous  les  originaux  autographes; 
celles-ci  de  la  main  de  la  duchesse  de  Ghoiseul,  d'une 
petite  Venture  tr&s-fine  et  tr£s-serr£e,  assez  difficile  k  lire, 
et  d'une  orthographe  trfes-defectueuse.  Celles  de  madame 
du  Defland  pour  la  plupart  d'une  belle  et  grande  ecriture, 
qui  est  celle  de  Wiart,  et  d'une  orthographe  assez  correcte ; 
quelques-unes  dict^es  h  un  autre  secretaire  qui  rempla?ait 
Wiart  au  besoin.  L'^criture  de  madame  du  Defland  elle- 
mfime  est  inconnue,  et  il  n'existe,  que  nous  sachions, 
dans  les  plus  riches  collections,  aucun  autographe  de  sa 
main.  Nous  devons  cependant  h  l'obligeance  de  M.  le  mar- 
quis d'Aulan  la  communication  d'un  manuscrit  qui  pour- 
rait  bien  etre  d'elle.  C'est  un  petit  volume  bien  reli6  en 
maroquin  rouge,  sur  la  garde  le  nom  de  madame  du  Def- 
fand,  et  sur  la  premifere  feuille  ces  mots:  «  Theatre  des 
Porcherons.  »  II  contient  la  Petite  JUaison,  pifece  en  trois 
actes,  du  president  Henault,  et  qui  se  trouve  imprim6e 
dans  ses  ceuvres ;  puis  un  petit  divertissement  in£dit,  inti- 
tule :  «  VApotMose,  de  M.  de  Pont  de  Veyle,  »  le  tout  pre- 
cede du  nom  des  acteurs  figurant  dans  cette  representation 
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«  donn£e  aux  Porcherons,  le  iw  mars  1741,  »  avec  les 
roles  remplis  par  chacun  : 

Julie,  Madame  de  Rochefort. 

Cidalisb,  Madame  de  Luxembourg. 

Aramintb,  Madame  du  Deffand. 

Clitandre,  M.  d'Usse. 

Yale  re,  M.  de  Forcalquier. 

La  Montagne,  M.  de  Clermont. 

Math ur in,  M.  de  Ponl  de  Veyle. 

A  la  suite  des  deux  pieces  viennent  plusieurs  couplets 
intitules :  Prix  des  Auteurs  et  Prix  des  Acteurs,  dont  chacun 
6tait  sans  doute  chant6  k  la  fin  de  la  pifece  par  un  des 
acteurs,  ou  k  lui  adress6.  Ainsi  k  madame  du  Deffand : 

Air  :  Vivent  les  Grecs! 

Tout  s'anime ,  tout  s'eclaire 

Par  sa  gatte ; 
A  tout  bien  elle  prefere 

Sa  liberty. 
Jusqu'au  theatre  elle  a  porte 

La  verite\ 


A  M.  d'Uss<5: 


Air  :  Vous  me  Vavez  dit. 


J'ai  pense  ne  pas  venir, 
Faute  de  m'en  souvenir; 
Mes  amis  en  me  priant 

Me  disent  sou  vent : 

Souvenez-vous-en ! 
Pour  moi ,  je  n' en  tends  pas  bien , 
Comme  on  se  souvient  de  rien. 

D'Uss6  avait  en  effet  la  reputation  d'fitre  fort  distrait. 
Madame  du  Deffand  6tait  d6jk  cit£e  pour  cette  franchise, 
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cet  amour  du  vrai  qui  distinguaient  son  caractfere  et  fai- 
saient  l'originalitg  de  son  esprit,  au  milieu  d'une  soci&6  en 
g£n£ral  assez  fact  ice.  La  plupart  de  ces  couplets,  d'ail- 
leurs  m£diocres,  ne  sont  pas,  sous  ce  rapport,  sans  un 
certain  int£r6t,  parce  qu'ils  font  souvent  allusion  ainsi  k 
quelque  trait  de  caractfere,  et  peuvent  servir  k  faire  con- 
naltre  le  personnage.  Quant  au  manuscrit,  il  aurait  une 
assez  grande  valeur  de  curiosity,  si  Ton  avait  la  certitude 
qu'il  est  de  l'6criture  de  madame  du  Deffand.  Quelques 
lignes  traces  k  Paide  d'une  machine,  et  dont  le  facsimile 
se  trouve  reproduit  dans  toutes  les  Editions  de  ses  lettres  k 
Walpole,  sont  tout  ce  qui  reste  d'elle-m&ne  sous  ce  rapport. 
Toutes  ses  lettres  et  ses  manuscrits  sont,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  de  la  main  de  Wiart  ou  du  secretaire 
qui  le  rempla$ait. 

A  la  fin  de  l'ann£e  1774,  les  lettres  que  madame  du  Def- 
fand avait  recues  jusqu'alors  de  Walpole  f urent ,  sur  la  demande 
de  ce  dernier,  remises  au  g£n6ral  Conway,  et  rapport&s  k 
Strawberry-hill.  Le  6  septembre  1778,  elle  dit  avoir  brftie 
eel  les  qu'elle  avait  regues  de  lui  depuis  cette  date  de  177ft. 
Quant  k  sa  correspondance  avec  la  duchesse  de  Choiseul, 
la  seule  dont  nous  ayons  k  nous  occuper  d&ormais,  elle  ne 
fut  pas  comprise  apparemment  dans  le  legs  universel  de  ses 
papiers  fait  k  Walpole,  mais  sans  doute  remise  k  la  duchesse 
par  le  prince  de  Beauvau,  exScuteur  testamentaire  de  ma- 
dame du  Deffand.  La  lettre  suivante,  donnSe  en  partie  dans 
notre  Edition  de  1859,  m&ite  d'etre  reproduite  tout  entifere 
et  suffirait  au  besoin  pour  constater  r authenticity  de  celles 
qui  vont  suivre. 
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LA    DUCHESSE    DE    GHOISEUL    A    LEVEQUE    D'ALAIS. 

1«  avril  1793. 

«  Je  vous  rends  fidfelement  votre  propri&6,  monseigneur ; 
je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  me  l'avoir  pr6t6e.  Je  ne 
connaissais  pas  une  seule  des  lettres  de  l'abb6  4,  elles  m'ont 
enchant^e.  Quelle  gaiety  quelle  imagination,  quelle  incon- 
dite !  C'est  le  monde  sur  la  pointe  d'une  aiguille ;  c'est  tout 
de  rien,  c'est  une  veritable  creation.  Je  vous  recommande 
surtout  celle  du  rfive  des  lampes  de  la  fin  de  73.  Ces 
lampes,  dans  toutes  leurs  situations,  repr&entent  le  palais 
de  la  m&noire,  les  unes  resplendissantes  de  lumfere,  les 
autres  entourees  de  vapeur  qui  en  Eclipse  l'£clat ;  d'autres 
6teintes,  mais  susceptibles  d'Stre  rallum6es ;  d'autres,  enfin, 
cassees ;  c'est  en  vain  qu'on  veut  les  remplir  d'huile ;  l'huile 
s'6chappe.  Quel  ing^nieux  apologue !  H61as !  helas !  Ce 
palais  de  la  m&noire  est  le  tableau  de  notre  vie ;  nous  ne 
vivons  que  dans  le  pass6.  Le  plus  prfes  de  nous  est  resplen- 
dissant  de  lumtere  (bonne  ou  mauvaise,  car  toute  lumifere 
n'est  pas  celle  du  soleil).  A  mesure  qu'il  s'eloigne,  il  s'en- 
toure  de  nuages,  jusqu'5,  ce  qu'enfin  nous  l'ayons  perdu 
sans  retour.  Le  present  fugitif  n'est  rien  pour  nous ;  c'est 
le  mercure  qu'on  ne  fixe  pas ;  et  l'avenir  n'existera  peut- 
fitre  pas,  et  c'est  cependant  dans  son  futur  contingent  que 
nous  bfttissons.  Nous  ne  vivons  done  en  effet  que  dans  le 
pass6 ;  il  est  le  magasin  de  toutes  nos  id£es  par  la  mSmoire. 
Celui  qui  naltrait  au  present  serai  t  la  statue  de  I'imagina- 
tion.  C'est  avoir  bien  de  l'esprit  d' avoir  envisage  la  m^moire 
sous  cet  aspect,  et  bien  de  l'imagination  de  nous  l'avoir 
presentee  sous  cette  image. 

1.  L'abb6  Barth&emy. 
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«  Les  lettres  de  madame  du  Deffand  ont  pour  elles  le 
charme  du  naturel,  les  expressions  les  plus  heureuses,  et  la 
profondeur  du  sentiment  dans  1' ennui.  Pauvre  femme  !  elle 
m'en  fait  encore  piti£.  Mais  il  y  a  peu  de  mouvement,  parce 
que  tous  les  6venements  qui  6taient  hors  d'elle  n'6taient 
rien  pour  elle.  En  effet,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'6v6ne- 
ments  pour  une  femme  de  son  age.  Ainsi  ses  lettres  se  res- 
sentent  un  peu  de  la  monotonie  de  quelqu'un  qui  ne  parle 
que  de  ses  sentiments,  et  qui  en  parle  toujours  k  la  mfime 
personne.  Cependant  Fabbe  m'a  assure,  monseigneur, 
qu'elles  vous  avaient  int£ress6 ,  et  je  me  suis  fait  un  plaisir 
de  vous  faire  Fhommage  de  celles  que  j'avais  d'elle.  Elles 
sont  k  vous,  comme  celles  que  l'abb6  vous  a  donn6es.  Quant 
aux  miennes,  quand  il  me  les  a  rendues,  je  n'ai  pas  imaging 
qu'il  y  eut  un  autre  usage  k  en  faire  que  de  les  bruler,  et 
elles  allaient  en  effet  etre  livrfos  aux  flammes,  lorsqu'il  m'a 
dit  que  vous  les  d6siriez ;  j'ai  6t6  6tonn6e,  mais  j'ai  cru  devoir 
me  soumettre.  Je  les  ai  relues ,  pour  en  corriger  les  fautes 
d'orthographe  les  plus  honteuses.  En  les  lisant,  j'ai  trouv6 
qu'elles  dtaient  d'une  raisonneuse,  de  sorte  que  j'ai  £te  bien 
plus  6tonn6e  encore  en  apprenant  qu'elles  vous  plaisaienL 
Puisque  cela  est,  monseigneur,  elles  sont  aussi  k  vous, 
d'autant  plus  que  vous  serez  toujours  k  temps  d'en  faire 
l'usage  que  j'en  voulais  faire.  Mais  en  attendant ,  je  vous 
prie  qu'elles  ne  soient  que  pour  vous,  par  mille  raisons, 
et  entre  autres  parce  que  vous  y  retrouverez  des  traces 
d'anciennes  tracasseries  dont  les  acteurs  vivent  encore ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  reveiller.  A  propos  de  ces  tracasseries,  il 
faut  que  je  me  sois  corrompue  depuis ,  car  en  lisant  mes 
grandes  colferes,  je  me  suis  trouvSe  bien  douce.  Mais  ce  que 
j'ai  regrette,  monseigneur,  c'est  que  vous  n'ayez  pas  par- 
tage  ces  joies  du  paradis  ;  v^ritablement  du  paradis,  car 
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elles  coulaient  de  source,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  rien 
k  en  dire.  Quand  vous  serez  Stabli  dans  votre  nouvelle  mai- 
son,  je  vous  prSterai,  si  vous  voulez,  les  chansons  dont  il  est 
parte  dans  ces  lettres.  » 

Aucun  des  inconv^nients  dont  s'inqui&ait  encore  en 
1793  madame  de  Choiseul  ne  peut  plus  6tre  aujourd'hui  k 
craindre.  II  n'y  a  plus  k  tenir  compte  des  tracasseries  de  la 
soci&6  du  win6  sifecle.  Cette  soci6t6  a  maintenant  disparu 
tout  entifere,  homraes  et  choses.  Elle  appartient  k  Thistoire, 
el  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  la  faire  mieux  connaftre 
mSrite  d'etre  soigneusement  recueilli.  A  ce  titre,  cette  cor- 
respondance  pr&ente  un  veritable  int£r6t.  Elle  nous  trans- 
porte  et  nous  fait  vivre  au  milieu  de  toute  la  bonne  compa- 
gnie  de  ce  temps-Ik.  On  peut  dire  qu'elle  est  au  xvin*  stecle 
ce  que  la  correspondance  de  madame  de  S£vign6  est  au 
xvii*.  Source  ^instruction  d'autant  plus  pr^cieuse  pour 
Thistoire  de  cette  soci6t£,  que  les  M6moires,  trfes-nombreux 
au  xvi*  et  au  xvne  stecle,  semblent  tarir  tout  k  coup  dans  les 
premieres  annSes  du  xviii6.  Dangeau  s'arrfite  en  1722, 
Saint-Simon  en  1723.  Depuis  cette  £poque  jusqu'k  la  Revo- 
lution fran?aise,  on  n'a  plus  gufere,  sauf  les  M6moires 
r6cemment  publics  du  due  de  Luynes,  lesquels  commencent 
en  1735  et  vont  jusqu'en  1758,  que  des  recueils  d'anec- 
dotes  plus  ou  moins  authentiques ,  des  autobiographies 
6crites  comme  celle  de  Marmontel,  par  exemple,  avec  une 
preoccupation  toute  personnelle,  pour  Tedification  de  ses 
enfants !  —  e'est  lui  qui  Tannonce  —  ou  par  des  personnes 
appartenant,  comme  madame  d'fcpinay,  k  quelque  society 
particulifere,  k  une  coterie,  plut6t  qu'au  grand  monde,  celui 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  bonne  compagnie.  C'est  la 
bonne  compagnie  pourtant  qui ,  k  toutes  les  £poques ,  mais 
surtout  alors,  est  le  plus  curieuse  a  £tudier,  k  bien  con- 
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naltre.  Les  classes  bourgeoises  et  populaires  ont  toujours  k 
peu  prfes  les  m&nes  moeurs,  le  m6me  caractfere.  On  s'y 
press  e,  on  s'y  pousse  pour  en  sortir,  pour  monter  un  Eche- 
lon ;  c'est  le  mouvement,  plus  ou  moins  febrile,  plus  ou 
mo  ins  contenu  par  les  institutions.  Les  classes  sup^rieures 
de  la  soci6t6  en  repr&entent  au  contraire  et  en  doivent 
d£fendre  le  principe  conservateur.  Or  le  caractfere  propre 
du  xvin*  Steele,  c'est  que  les  rdles  s'y  trouvent  intervertis. 
On  r^pfcte  sou  vent  que  le  malheur  de  nos  generations 
actuelles,  c'est  d'avoir  perdu  le  respect.  II  est  bon  de  le  con- 
stater,  c'est  au  xvnie  sifecle  que  s'est  perdu  le  respectable, 
et  par  la  faute  de  ceux  k  qui  en  est  plus  sp£cialement 
confte  dans  le  monde  le  pr^cieux  d£pot.  Jamais  l'estime 
publique  n'a  6t6  plus  unanimement  refus^e  h  ceux  que  leur 
situation  acquise  ou  conquise  classait  aux  premiers  rangs. 
Sans  parler  du  roi  lui-m6me,  deux  des  figures  principales 
de  ce  temps-Ik  sont  assur^ment  Voltaire  et  le  due  de  Riche- 
lieu. Quels  sentiments  inspiraient-ils  l'un  et  1' autre  k  leurs 
con  tempo  rains?...  a  Le  caractfere  de  Voltaire  d^goutera  tou- 
jours de  ses  talents...  »  £crit  k  madame  du  Defland  M.  des 
Alleurs1.  —  «  ...  Qu'il  est  pitoyable,  ce  Voltaire!  qu'il  est 
lache  !...  il  fait  pitiS  et  dugout !...  il  a  toujours  &i6  poltron 
sans  danger,  insolent  sans  motif,  et  bas  sans  objet...  »  dit 
laduchesse  deChoiseul.  —  «...  Ce  grand  poete  est  toujours 
k  cheval  sur  le  Parnasse  et  sur  la  rue  Quincampoix2...  » 
dit  d'Argenson.  Grimm,  Dalembert,  Marmontel,  sa  livr^e 
elle-mfime,  ne  parlent  pas  de  lui  dans  de  meilleurs  termes. 
On  riait  de  ses  finesses,  qui  ne  trompaient  personne,  k  l'oc- 
casion  d'une  foule  de  pamphlets,  quelquefois  odieux,  dont  il 
niait  effront&nent  d'etre  l'auteur.  On  semoquait  de  sa  vanity, 

i.  Lettre  da  17  aoat  1740. 

2.  Mtmoires  de  d'Argenson ,  Janvier  1751. 
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de  ses  ridicules ;  ses  plus  fervents  admirateurs  disaient  de 
lui  :  «  II  faut  l'encenser  et  le  m£p riser!...  Us  ne  se  fai- 
saient  aucune  illusion  sur  sa  valeur  morale,  et  jugeaient 
trfes-s6vferement  son  caractfere.  —  Quant  au  due  de  Riche- 
lieu, ce  roi  de  l'£l£gance  et  de  la  mode,  la  d^consideration, 
mfrne  dans  le  monde  le  plus  frivole,  alia  pour  lui  jusqu'au 
m6pris,  et  k  la  fin  de  sa  vie,  jusqu'au  ridicule.  On  peut  le 
dire,  le  trait  saillant  de  l'histoire  du  xvin6  stecle,  e'est  l'avi- 
lissement  de  toutes  les  aristocraties  ;  elles  ne  s'en  sont  pas 
relev^es.  Cet  616ment  n^cessaire  manque  aujourd'hui  encore 
k  l'&juilibre  de  notre  soctete.  C'est  de  ce  temps -15,  que 
date  dans  nos  moeurs  publiques  cet  amour  si  ombrageux 
et  si  jaloux  de  l'6galit6,  que  nos  lois  ont  sagement  consa- 
cr6 ,  mais  que  la  passion  exagfere  et  exalte  jusqu'k  la  haine 
de  toutes  les  superiority ;  sentiment  f&cheux,  et  qui  n'a  pas 
6t6  sans  influence  sur  nos  fr^quentes  revolutions. 

On  trouve  dans  les  M6moires  de  Marmontel  une  amusante 
anecdote  qui  prouve  bien  que  le  mauvais  exemple  est  venu 
d'en  haut,  que  les  conservateurs  naturels  de  la  soci6t6  ont  les 
premiers  failli  k  leur  mission,  en  se  faisant  esprits  forts,  en 
s'affranchissant  des  pratiques  religieuses,  de  toutes  ces  lois 
qui  maintiennent  la  discipline  dans  les  esprits,  et  dont  les 
lois  humaines  ne  devraient  etre  que  les  6chos.  —  II  raconte 
sa  detention  k  la  Bastille,  oil  on  r avail  mis  pour  s'etre  fait 
une  affaire  avec  le  due  d'Aumont.  Le  due  de  Choiseul, 
M.  de  Sartines  lui  voulaient  du  bien ,  et  les  ordres  etaient 
donn6s  pour  qu'il  y  fut  trait6  avec  beaucoup  d'6gards. 
Aussi,  quelques  heures  aprfes  son  arriv6e,  deux  geoliers 
charges  d'un  diner  qu'il  croit  Stre  le  sien,  entrent,  mettent 
le  couvert  et  se  retirent  en  silence.  Marmontel  se  met  k  table 
et  mange  de  bon  app£tit,  servi  par  son  domestique,  k  qui 
on  avait  permis  de  partager  sa  detention.  C'6tait  un  ven- 
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dredi ,  le  diner  etait  maigre ,  mais  fort  bon  ;  il  en  donne  le 
menu  avec  complaisance.  Comme  il  se  levait  de  table  et  que 
son  domestique  allait  s'y  mettre  k  son  tour,  car  il  y  avait 
encore  k  diner  pour  lui  dans  ce  qui  restait,  voilk  les  deux 
geoliers  qui  rentrent  avec  des  pyramides  de  nouveaux  plats 
dans  les  mains ,  de  beau  linge ,  de  1'argenterie  et  un  diner 
gras,  tranche  de  boeuf,  chapon  bouilli,  etc...  «  Monsieur, 
lui  dit  le  domestique,  vous  avez  mang£  mon  diner,  trouvez 
bon  que  je  mange  le  votre !...  »  On  aurait  cru  manquer 
d'6gards  pour  un  Monsieur,  en  lui  faisant  faire  maigre  un 
vendredi.  C'&ait  bon  pour  son  valet. 

Pour  revenir  k  madame  du  Defland,  elle  s'est  toujours 
maintenue  dans  le  beau  monde;  elle  y  a  occupy,  k  toutes  les 
6poques  de  sa  vie,  une  grande  place.  Elle  a  toujours  et6  en 
relations  d'intimite  avec  les  personnes  les  plus  considera- 
bles de  la  cour,  la  duchesse  du  Maine,  les  mar£chales  de 
Luxembourg  et  de  Mirepoix,  enfin,  dans  les  deroi&res  an- 
n6es  de  sa  vie ,  avec  madame  Necker,  dont  elle  appreciait 
l'esprit,  et  dans  le  salon  de  qui  elle  commen?ait  k  prendre 
des  habitudes.  Elle  toucherait  encore  k  notre  generation 
par  un  autre  personnage  illuslre ,  et  dont  Illustration  nous 
transporte  dans  un  monde  s£pare  par  un  abime  de  ce 
monde  oil  elle-mfime  a  v6cu ,  s'il  6tait  possible  d'admettre 
Tauthenticit6  de  quelques  lettres  k  elle  adress£es  par  Vol- 
taire ,  en  faveur  d'un  jeune  homme  qu'il  demande  la  per- 
mission de  lui  presenter,  «  dont  les  parents,  dit-il,  sont  mes 
amis  particuliers,  je  ne  dirai  pas  de  coeur,  vous  savez  qu'on 
n'en  a  pas,  mais  que  j'aime  et  estime  fort...  Issu  d'une  des 
meilleures  families  de  ce  pays...;  cela  n'a  pas  quinze  ans; 
il  a  beaucoup  entendu  parler  de  vous,  et  pour  cela  il  n'est 
pas  n£cessaire  cT avoir  l'age  de  Mathusalem...  »  Le  jeune 


xn  NOTICE 

homme  6tait  Benjamin  Constant.  Les  lettres  sont  dat£es 
d'avril  (25)  —  auguste  (9),  177ft.  Benjamin  Constant 
n'avait  pas  alors  plus  de  sept  ans,  s'il  est  n6,  comme  le  dit 
la  Biographie  universelle  et  comme  cela  paralt  bien  certain, 
en  1767.  Ces  lettres,  au  nombre  de  quatre,  pubises  s6pa- 
r6ment  en  1837,  ne  se  trouvent  dans  aucune  collection  des 
lettres  de  Voltaire;  l'6diteur  anonyme  dit  les  avoir  acquises, 
aprfes  la  mort  de  Benjamin  Constant,  d'une  personne  k  qui 
elles  avaient  &6  l£gu6es,  et  invite  ceux  qui  d^sireraient 
constater  Tauthenticit6  k  prendre  connaissance  des  origi- 
naux  chez  M.  Chevillard  pfere,  notaire,  rue  du  Bac,  15. 
Nous  avons  vainement  cherch6  k  profiter  de  l'invitation , 
et  n'avons  pu  retrojuver  la  trace  d'un  notaire  de  ce  nom ,  ni 
k  Tadresse  indiqu^e,  ni  ailleurs i. 


1.  L'authenticite*  est  pour  nous  d'autant  plus  difficile  a  admettre,  que  nous 
possesions  l'original  d'une  lettre  autographe,  bien  authentique,  celle-la,  ecrite 
par  Benjamin  Constant  age*  de  dix  ans,  datee  de  Bruxelles,  le  14  aout  1777. 
Cestune  lettre  d'enfant,  mais  si  amusante,  que  nous  croyons  pouvoir  la  don- 
ner  ici  : 

u  Mon  cher  grand-papa,  j'ai  6t£  bien  malade,  j'ai  eu  la  coqueluche  pendant 
deux  mois,  ensuite  de  la  langueur.  Je  suis  fort  bien  a  present  et  j'en  veux  faire 
usage  pour  rgpondre  a  votre  lettre.  Je  suis  bien  tristo  de  la  mort  de  ma  chere 
grand'maman.  Je  l'aimais  beaucoup;  j'aurais  voulu  lui  plaire,  mais  il  est  bien 
naturel  qu'eile  ait  preTdre*  mes  cousins,  comme  mon  papa  me  le  marque.  Je  sais 
bien  que  je  n'ai  pas  fait  tout  ce  que  je  devais;  ma  tete  va  to uj ours  avant  mon 
coeur.  Mes  cheres  tantes  auront  6t6  bien  afflige>s  de  la  perte  d'une  si  bonne  mere; 
je  voudrais  bien  leur  dire  que  je  les  plains  :  mon  cher  grand -papa,  dites-le-leur 
pour  moi,  en  les  assurant  que  je  les  aime  de  tout  mon  coeur.  Je  prie  ma  chere 
tante  Pauline  de  continuer  a  m'aimer,  malgre"  mon  gloignement  ettous  mes  defauts ; 
j'ai  bien  l'envie  de  m'en  corriger;  si  j'ecoutais  ce  qu'on  me  dit,  je  le  ferais;  mais 
les  passions,  mon  cher  grand-papa,  les  passions !...  Je  suis  bien  en  peine  de  papa, 
par  ce  temps  si  chaud,  il  est  dans  une  mauvaise  garnison,  bien  malsaine;  je 
voudrais  etre  a  sa  place,  et  qu'il  fut  ici.  Je  suis  parfaitement  heureux.  On  est  con- 
tent de  moi ;  il  est  vrai  qu'on  a  tant  de  bonte"  qu'il  est  impossible  que  je  sois  m6- 
chant.  Cependant  il  faut  que  j'avoue  que  mes  affaires  ne  vont  pas  tant  bien  :  mes 
progres  sontlents,  je  ne  m'applique  pas  assez,  je  me  le  reproche;  mais  le  matin 
je  fais  des  projets  et  le  long  du  jour  des  sottises.  Comment  se  porte  ma  chere 
tante  de  Villars?  Je  sais  qu'elle  a  &t&  tres- malade;  j'en  suis  inquiet,  je  voudrais 
lui  ecrire,  mais  je  n'ose,  je  barbouille,  je  deviens  timide,  je  ne  compte  plus 
sur  l'indulgence  des  personnes  que  j'ai  me,  et  je  chens  tendrement  ma  tante  de 
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Enfin,  pour  n'omettre  aucun  des  noms  qui  l'introduisent 
en  quelque  sorte  dans  les  salons  du  xi\e  Steele,  et  font  pour 
nous  presque  une  contemporaine  de  madame  du  Deffand, 
nee  sous  Louis  XIV,  dont  les  premi&res  amies  furent  ma- 
dame de  Prie,  mademoiselle  ATss£,  madame  de  Staal,  citons 
encore  madame  de  Genlis  qui  lui  fut  pr&entSe  en  1776,  et 
qui  donne  sur  elle  quelques  details  dans  ses  M£  mo  ires.  «  Je 
restai,  dit-elle,  deux  ou  trois  heures  avec  elle,  et  j'dcoutai 
presque  toujours.  Elle  me  parla  de  l'ancien  temps,  de  la 
cour,  de  madame  la  duchesse  du  Maine...  et  me  promit  de 
me  montrer  une  autre  fois  plusieurs  petite  manuscrits  et 
beaucoup  de  lettres  de  l'imp^ratrice  de  Bussie...  » 

Madame  du  Deffand,  de  son  cdt£,  parle  de  madame  de 
Genlis  dans  une  de  ses  derniferes  lettres  k  Walpole,  en  lui 
annoncant  comme  une  nouveaut£  agreable,  d'un  style 
excellent  et  d'une  morality  trfes-utile,  quatre  volumes  de 
comedies  de  madame  de  Genlis.  «  II  y  a,  ajoute-t-elle,  une 
sorte  de  parent^  entre  elle  et  moi.  Son  mari  est  du  m6me 
nom  qu'avait  feu  ma  mfere...  »  Le  mari  de  madame  de 
Genlis,  compris  dans  la  proscription  des  girondins ,  fut  le 
dernier  de  cette  famille  illustrSe  dans  ses  diff&rentes  bran- 
ches sous  les  noms  de  Puisieux  et  de  Sillery.  —  Mais  il  est 
temps  de  donner  quelques  details  biographiques  sur  ma- 
dame du  Deffand  elle-m6me  et  sur  les  personnes  de  son 
intimity  dont  les  noms  reviennent  le  plus  souvent  dans  les 
lettres  qu'on  va  lire. 

Marie  de  Vichy-Chamrond  6tait  n6e  en  1697,  un  an 

Viuars.  Dites-le-lui  bien  pour  moi,  mon  cher  grand- papa.  Je  youdrais  bien  que 
moD  papa  m'eut  laisse1  a  Lille;  Je  me  souviens  encore  d'y  avoir  6te*  si  heureux, 
et  sons  les  yeux  de  ma  tante,  Je  me  serais  bien  mieux  conduit  et  bien  mieux 
forme'  qu'ici.  Adieu,  mon  cher  grand-papa,  felix  faustusque  sis  I  Voila  du  latin; 
en  francais  Je  vous  dirai  que  Je  vous  aime  bien.  Benjamm.  » 
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aprfes  la  mort  de  madame  de  S6vign£ ;  elle  donne  elle-m&ne 
la  date  de  sa  naissance  dans  une  lettre  k  Walpole  i  :  «  C'est 
aujourd'hui  le  jour  de  ma  naissance,  je  n'aurais  jamais  cru 
voir  Tannte  1777.  Quel  usage  ai-je  fait  de  tant  d'ann^es? 
Cela  est  pitoyable!  Qu*ai-je  acquis,  qu'ai-je  conserve?...  » 
Elle  avait  alors  quatre-vingts  ans.  On  ne  sait  pas  le  lieu  de 
sa  naissance.  A  Auxerre,  suivant  la  biographie  de  Feller; 
peut-6tre  au  chateau  de  Chamrond,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Julien  de  Cr^y,  dont  MM.  de  Vichy-Chamrond  etaient 
coseigneurs ,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  l'arrondisse- 
ment  de  Charolles  (Sadne-et-Loire2). 

Son  pfere  6tait  Gaspard  de  Vichy-Chamrond,  d'une 
bonne  maison  de  Bourgogne,  et  qui  ne  paratt  pas  avoir  fait 
parler  de  lui  en  aucune  circonstance ;  sa  m&re  Anne  Bru- 
lard,  fille  du  premier  president  au  parlement  de  Bourgogne. 
Elle  eut  pour  marraine,  son  aleule  maternelle,  Marie  de 
Bouthillier  de  Chavigny,  veuve  du  premier  president  Bru- 
lard,  et  femme,  en  secondes  noces,  de  C6sar-Auguste,  pfere 
d'feienne-FranQois ,  due  de  Choiseul ,  d'oii  la  plaisanterie 
qui  revient  k  chaque  page  dans  ces  lettres,  du  nom  de 
grand'maman,  donnd  par  madame  du  DefTand  k  la  duchesse 
de  Choiseul,  bien  plus  jeune  qu'elle,  et  qui  aurait  pd  6tre 
sa  petite-fille.  «  Le  due  de  Choiseul,  las  de  sa  misfere,  dit 
Saint-Simon,  k  Tann^e  1699,  6pousa  une  soeur  de  Tancien 
6v6que  de  Troyes  et  de  la  mar6chale  de  Cterembault,  fille 
de  Chavigny,  secretaire  d'Etat.  Elle  6tait  veuve  de  Brulard, 
premier  president  au  parlement  de  Dijon,  et  fort  riche. 
Quoique  vieille,  elle  voulut  titer  de  la  cour  et  du  tabouret; 
elle  en  trouva  un  k  acheter  et  le  prit... »  Madame  du  DefTand 
avait  connu  sa  grand'mfcre  la  duchesse  de  Choiseul.  Elle 

i.  25  dfeembre  1777. 

2.  Notice  de  M.  de  Lescure. 
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raconte  dans  une  lettre  k  Walpole  4,  en  parlant  de  Bussy- 
Rabutin,  q'u'il  6tait  amoureux  de  sa  fille...  «  C'est  ceque 
j'ai  su,  dit-elle,  par  ma  veritable  grand'mfere,  qui  avait 
beaucoup  v£cu  avec  lui...  » 

Une  autre  fille  de  Nicolas  Brulard  et  de  Marie  de  Chavi- 
gny  fut  marine  d'abord  au  marquis  de  Gharost,  tu6  k  la  ba- 
taille  de  Malplaquet  (1709),  et  en  secondes  noces,  en  1732, 
au  due  de  Iyuynes  2.  Madame  du  Deffand  t£moigna  tou- 
jours  beaucoup  de  deference  et  de  respect  pour  cette  tante. 
On  voit  par  sa  correspondance  qu'elle  prenait  l'avis  de  la 
duchesse  de  Luynes  dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes,  qu'elle  attachait  du  prix  k  en  fitre  approuvee,  et 
qu'elle  craignait  ses  reproches  :  «  Ne  dites  pas  k  madame 
de  Luynes  que  madame  de  Pecquigny  me  d£plalt ,  6crit- 
elle  de  Forges  au  president  H&iault.  II  est  dangereux  de 
lui  dire  ce  qu'on  pense,  ce  sont  des  armes  qu'on  lui  donne 
contre  soi...  »  De  la  part  d'une  personne  ind^pendante  de 
caractfere  comme  madame  du  Deffand,  qui  craignait  si  peu 
de  se  compromettre  avec  Voltaire  et  les  philosophes,  k  qui 
elle  tenait  si  hardiment  t6te,  cette  deference  un  peu  timor^e 
parait  assez  singulifere.  Elle  tenait  en  grande  partie,  sans 
doute,  k  l'esprit  de  famille  mieux  accepts  et  discipline 
qu'aujourd'hui ;  un  peu  aussi  peut-6tre  k  un  calcul  de  pru- 
dence et  de  savoir-vivre.  La  duchesse  de  Luynes  &ait  une 
de  ces  personnes  graves,  dont  la  consideration,  fond6e  sur 
une  conduite  de  tout  temps  irr£prochable,  couvre  et  protege 
tons  ceux  qui  savent  se  manager  un  abri  sous  son  ombre. 


1.  Lettre  da  21  fevrierl772. 

2.  Ne*  en  1717 ;  veuf  lui-meme  d'une  Bourbon-Soissons.  II  Gtait  petit-flls  do 
due  de  Chevreuse,  ami  de  Saint-Simon,  ct  conseil  du  due  de  Bourgogne.  C'etait 
un  homme  de  beaucoup  de  m^rite  et  destruction.  Mort  a  Dampierre  en  1758.  II 
avait  he'rite'  des  Memoires  de  Dangeau,  qu'il  contiouait;  cette  continuation  vient 
d'etre  recemment  publiee. 
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Madame  du  Deffand  a  fait  son  portrait.  Le  president  Henault 
en  parle  k  son  tour  comme  d'une  femme  du  plus  grand  m6- 
rite,  «  d'une  figure  trfes-agr6able  sans  6tre  belle,  avec 
toutes  les  qualit6s  et  les  vertus  du  plus  honnftte  homme, 
noble,  g6n6reuse,  fidfcle,  discrete;  consid6r6e  de  toute  la 
famille  royale  qu'elle  recevait  quelquefois  chez  elle,  et 
aimant  la  courdevenue  sa  patrie...  »  Elle  rempla$a,  en  1735, 
la  marSchale  de  Boufflers  comme  dame  d'honneur  de  la 
reine,  dont  elle  devint  la  confidente  et  Tintime  amie.  (Vest 
en  temoignage  de  cette  amitte  de  Marie  Leczinska  pour  sa 
dame  d'honneur,  qu'une  pension  de  2,000  6cus  fut  accor- 
ds k  madame  du  Deffand  1,  sur  la  cassette  de  Sa  Majesty 
Cette  pension  fut  continu6e  aprte  la  mort  de  la  reine,  et 
madame  du  DefTand  en  a  joui  jusqu'k  l^poque  des  r6formes 
financiferes  de  Tabb6  Terray. 

Le  comte  de  Vichy-Chamrond,  frfere  ain6  de  madame  du 
Deffand,  marechal  des  camps  et  armies  du  roi,  quitta  le 
service,  pour  raison  de  sant6,  en  1743,  se  retira  dans  son 
chateau  de  Chamrond ,  prfes  de  Roanne,  aprfes  avoir  6pous6 
mademoiselle  d'Albon,  d'une  trfts-ancienne  maison  de  la 
province,  illustr6e  dans  plusieurs  de  ses  branches,  entre 
autres  par  Jacques  d'AIbon,  marquis  de  Fronsac,  marshal 
de  France,  connu  sous  le  nom  de  marshal  de  Saint-Andr6, 
et  tu6  en  1562,  k  la  bataille  de  Dreux.  C'est  de  cette  com- 
tesse  de  Vichy-Chamrond,  belle-soeur  de  madame  du  Def- 
fand, que  mademoiselle  de  Lespinasse  6tait  la  soeur  natu- 
relle. 

Un  second  frfere  de  madame  du  Deffand  fut  tr&orier  de 
la  Sainte-Chapelle  k  Paris :  «  Yous  ne  me  paraissez  pas 
profonde  en  th^ologie,  quoique  vous  soyez  soeur  d'un  tr6- 

1.  Lettre  du  1"  Wvrier  1770. 
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sorter  de  la  Sainte-Chapelle,  »  lui  Scrit  Yoltaire  4.  II  paralt 
qu'aprfcs  s'fitre  s6par6e  de  son  mari,  elle  s^tablit  auprfes  de 
ce  frfere,  et  tint  pendant  quelque  temps  sa  maison ,  avant 
d'en  avoir  pris  une  et  ouvert  elle-m6me  un  salon...  «  Je 
vous  aime  comme  k  la  Sainte-Chapelle,  »  lui  6crit  un  jour 
le  ducdeChoiseul... 

En  fin,  une  soeur  fut  marine  k  Avignon  au  marquis  d'Au- 
lan ;  madame  du  Deffand  parle  avec  affection  d'un  de  ses 
neveux  de  ce  nom,  qu'elle  re?ut  et  k  qui  elle  donna,  pen- 
dant quelque  temps,  l'hospitalit6  k  Saint-Joseph.  Cette 
famille  d'Aulan  existe  encore,  et  c'est  k  son  chef  que  nous 
devons  la  communication  du  manuscrit  dScrit  plus  haut. 

Orpheline  de  bonne  heure,  mademoiselle  de  Vichy  fut 
elcv6e,  el  si  on  Ten  croit,  mal  61ev6e,  au  couvent  de  la  Ma- 
deleine de  Traisnel,  rue  de  Charonne,  k  Paris.  Elle  revient 
souvent,  mais  avec  plus  d'aigreur  encore  que  de  tristesse, 
que  de  justice  surtout,  sur  les  vices  de  l'&lucation  qu'elle 
recut  et  qui  n'&ait  pas  difterente  de  celle  que  recevaient 
toutes  les  jeunes  personnes  de  sa  condition ;  quelques-unes 
en  profit&rent  mieux,  d'autres  plus  mal  encore.  «  On  fait 
quelquefois  la  question,  6crit-elle  plus  tard  2,  si  on  voudrait 
revenir  k  tel  4ge?  Ah !  je  ne  voudrais  pas  redevenir  jeune  k 
la  condition  d'6lre  61ev6e  comme  je  Tai  6t6,  de  ne  vivre 
qu'avec  les  gens  avec  lesquels  j'ai  v6cu,  et  d' avoir  le  genre 
d' esprit  et  de  caractere  que  j'ai ;  j'aurais  tous  les  mfimes 
malheurs  que  j'ai  eus...  »  Rien  de  plus  ordinaire  k  ces 
esprits  moroses,  mdcontents  d'eux-m&nes,  que  d'accuser 
leur  pass6,  de  rendre  les  autres  responsables  de  leurs  mal- 
heurs et  de  leurs  fautes.  Rien  de  plus  injuste  aussi ;  c'est 
presque  toujours  en  soi-mfime  qu'il  faut  chercher  la  cause 

1.  Lettre  da  20  Janvier  1760. 

2.  Lettre  a  Walpole  du  11  decembre  1767. 
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de  ses  maux  presents,  que  le  repentir  alors  ne  manque 
jamais  d'adoucir.  Elle  avait  d'autant  moins  le  droit  de 
«  maudire,  »  comme  elle  le  fait  souvent,  son  Education,  que 
rien  au  contraire  ne  parait  avoir  616  neglig6.  Tout  prouve 
que  cette  Education  fut  sage  et  chr6tienne ;  que  ses  mat- 
tresses mirent  tous  leurs  soins  k  combattre  de  bonne  heure 
cette  vague  curiosity  d' esprit,  cette  ind^pendance  de  carac- 
tfcre  qui  fmirent  par  lui  jouer  de  si  mauvais  tours  et  par  lui 
faire  perdre  la  foi.  On  fit  de  son  mieux  pour  remettre  dans 
la  bonne  voie  une  pauvre  dme  qui  s'^garait,  une  intelligence 
dont  les  belles  faculty  appelaient  I'int6r6t  des  gardiens  de 
son  innocence  et  des  protecteurs  de  son  avenir;  elle  fut  bien 
dispute  k  elle-m6me.  «  Ses  parents,  raconte  M.  Walpole, 
alarmes  sur  ses  sentiments  religieux,  lui  envoyferent  un 
jour  Massillon  pour  s'entretenir  avec  elle  et  la catechiser...  » 
Elle-mfime  confirme  cette  circonstance  dans  une  lettre  a 
Yoltaire 4 :  «  Je  me  souviens,  dit-elle,  que  dans  ma  jeu- 
nesse,  6tant  au  couvent,  madame  de  Luynes  m'envoya  le 
pfere  Massillon.  Mon  g6nie  trembla  devant  le  sien ;  ce  ne  fut 
pas  k  la  force  de  ses  raisons  que  je  me  soumis,  mais  k 
Timportance  du  raisonneur...  »  Walpole  assure  que  la  jeune 
pensionnaire  ne  fut  pas  plus  intimid^e  par  le  caractfere,  que 
persuadde  par  les  raisonnements  de  Massillon ;  qu'elle  sou- 
tint  la  discussion  avec  beaucoup  de  bon  sens,  et  que  le  pr£- 
lat  futur  la  quitta  plus  frappe  de  son  esprit  et  de  sa  beaule 
que  scandalis6  de  ses  h6r£sies.  L'abbesse  lui  ayant  demand^, 
au  moment  oil  il  se  retirait,  quel  livre  il  fallait  faire  lire  a 
cette  enfant,  il  r&lechit  une  minute  et  r^pondit :  «  Un  cate- 
chisme  de  cinq  sous!... »  on  ne  put  en  tirer  autre  chose2. 
Excellent  conseil!  mais  qui  malheureusement  rappelle  un 

1.  Lettre  a  Voltaire  du  28  septembre  1705. 

2.  Champfort. 
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peu  trop  la  fameuse  recette  pour  prendre  les  petite  oiseaux 
avec  un  grain  de  sel !... 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame  du  Deffand,  c'est  Walpole 
lui-m6me  qui  l'atteste,  ne  fit  jamais  parade  d'un  scepti- 
cisme  trop  k  la  mode  dans  sa  soci£t£ ;  elle  d6sira  toujours, 
au  contraire,  de  pouvoir  etre  d6vote,  ce  qui  lui  paraissait 
Vital  le  plus  heureux  de  cette  vie...  «...  Une  personne 
corame  vous,  qui  a  toujours  voulu  6tre  devote,  et  qui,  soit 
dit  sans  reproche,  n'a  jamais  pu  y  parvenir,...  »  lui  6crit 
le  chevalier  d'Aydie.  Elle-mfime  parle  souvent  de  ce  d^sir 
avec  une  grande  simplicity,  sans  affectation  comme  sans 
respect  humain.  Elle  voudrait,  6crit-elle  une  fois  k  Walpole, 
chercher  dans  les  pratiques  de  la  religion  des  consolations 
ou  du  moins  une  ressource  contre  1'ennui...  a  Souvenez- 
vous,  ajoute-t-elle,  du  songe  d'Athalie  : 

Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussta , 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  congu  la  pensee. 

aj'ai  done,  essay 6  de  satisfaire  cette  inspiration...  » 
Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  on  trouve  la  preuve  qu'elle  a 
fait  une  etude  de  la  religion,  travails  sur  les  livres  saints. 
Elle  fut,  toute  sa  vie,  tourment£e  du  besoin  de  croire... 
«  Croyez,  dit-on,  c'est  le  plus  sur!...  mais  comment  croire 
ce  qu'on  ne  comprend  pas?...  Ce  qu'on  ne  comprend  pas 
peut  exister,  sans  doute;  aussi,  je  ne  le  nie  pas!  je  suis 
comme  un  sourd  ou  un  aveugle-n6.  II  y  a  des  sons,  des 
couleurs;  il  en  convient ;  s'il  sufiit  de  ne  point  nier,  k  la 
bonne  heure...  mais  cela  ne  suffit  pas.  A  quoi  se  determi- 
ner, et  est-il  possible  de  se  determiner?  Je  vous  le  demande 
k  vous  qui  avez  le  caractfere  si  vrai,  que  vous  devez,  par 
sympathie,  trouver  la  v£rite  si  elle  est  trouvable1  ?... »  Elle 

1.  Lettre  du  1"  avrU  1769. 
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se  mit  une  fois  en  rapport  avec  un  pfere  j&suite  qu'elle  ne 
nomme  pas;  Laharpe  pretend  que  ce  fut  le  pfcre  Lenfant, 
c&fcbre  prSdicateur  de  ce  temps-Ik,  et  qui  aurait,  dit  M.  de 
Lescure,  assists  le  roi  Louis  XVI,  s'il  ne  Tavait  pr6c6d6  sur 
TSchafaud.  Elle  lui  trouve  beaucoup  d'esprit  et  en  est  trts- 
contente ;  mais  elle  n'ajoute  rien  de  plus  et  ne  parle  pas  du 
fruit  qu'elle  aurait  retire  de  ces  conferences.  Le  d^sir  seul 
lui  sera  sans  doute  compt6,  mais  quand  on  est  Chretien,  on 
comprend  bien  pourquoi  elle  n'en  pouvait  retirer  aucun. 
Elle  demandait  k  la  religion  de  satisfaire  ou  d'exercer  son 
esprit,  plutot  que  d'6difier  son  coeur.  Elle-mfime  confesse 
qu'il  lui  a  toujours  6t6  impossible  de  se  r6signer  k  apprendre 
une  seule  page  du  catechisme  qu'on  lui  faisait  lire  tous  les 
matins  au  couvent:  «  J'6tais,  dit-elle,  comme  Fontenelle; 
j'avais  k  peine  dix  ans,  que  je  commencais  k  n'y  rien  com- 
prendre...  »  Plus  tard,  aprfcs  qu'elle  eut  perdu  la  vue,  elle 
entreprend  un  jour  de  se  faire  lire  les  6pttres  de  saint  Paul, 
et,  s'impatientant  de  ne  pas  entendre  cela  comme  un  roman, 
elle  interrompt  le  lecteur  en  s'^criant :  «  Eh !  mais,  est-ce 
que  vous  comprenez  quelque  chose  k  tout  cela,  vous?... » 
Triste  sort  de  ces  raisons  orgueilleuses,  qui  veulent  escalar- 
der  le  ciel  comme  les  architectes  de  la  tour  de  Babel ,  et 
pr&endent  follement  conqu^rir  la  foi  au  lieu  de  la  demander 
humblement  et  de  TespSrer  avec  amour...  II  est  peu 
d'exemples  plus  frappants  et  peu  de  natures  plus  curieuses  k 
observer,  sous  ce  rapport,  que  celle  de  cette  pauvre  femme. 
On  voit  que  son  esprit  net,  actif  et  sincere,  souffre  dans  le 
doute  comme  un  malheureux  6tre  k  qui  la  respiration 
manque  dans  le  vide...  «  Un  incurable  ennui  1'obsfcde... 
elle  est  inquire;  elle  tient  du  caractfere  de  1'inquiet...  elle 
n*a  pas  d'objet,  et  c'est  le  plus  grand  des  malheurs1...  elle 

1.  Lettre  da  3i  juillet  1772. 
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dissipe  sa  vie  sans  en  jouir  i...  elle  en  envisage  le  terme 
avec  terreur,  et  r^pfcte  tristement :  «  C'est  un  grand  mal  de 
Tavoir  re?ue,  quoique  e'en  soit  aussi  un  fort  grand  de  savoir 
qu'on  la  perdra2...  » 

II  paratt  cependant  que  mfime  au  milieu  des  d&ordres 
de  sa  jeunesse,«madame  du  Deffand  conserva  Phabitude  de 
certaines  pratiques  religieuses :  «  Vous  serez  etonn^e,  ecrit 
quelque  temps  avant  sa  mort  mademoiselle  Alss6  h  madame 
Galandrini ,  quand  je  vous  dirai  que  mes  confidents  et  les 
instruments  de  ma  conversion  sont  mon  amant  5,  mes- 
dames  de  Parabfcre  et  du  Deffand...  »  et  plus  loin  :  » 
Madame  du  Deffand ,  sans  savoir  ma  fagon  de  penser,  m'a 
propose  elle-mfime  son  confesseur,  le  pfere  Boursault  *.  Je 
ne  doute  pas  que  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  ne 
jette  dans  leur  coeur  quelque  6tincelle  de  conversion.  Dieu 
le  veuille!  » 

A  une  6poque  oil  la  mode  aurait,  comme  pendant  les 
derniferes  ann£es  de  Louis  XIV,  pouss£  les  indifferents  et  les 
incr&Iules  k  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux  et 
pr6par6  ou  servi  la  fortune  de  ceux  qui  les  remplissaient,  ce 
melange  de  d^sordre  et  de  r£gularit£  paraitrait  suspect,  et 
bl  esse  rait  comme  un  p&iible  scandale.  Nulle  idde  de  ce 
genre  ne  peut  se  presenter  k  propos  de  mesdames  de  Para- 
bfcre  et  du  Deffand.  Ce  n'&ait  certes  pas  par  respect  humain 
qu'elles  avaient  un  confesseur  en  mSme  temps  qu'un  amant. 
Ce  n'6tait  pas  non  plus  par  la  pensSe  que  Tun  put  le  moins 
du  monde  autoriser  r  autre,  et  tranquilliser  la  conscience 
d'une  femme  qui  vivait  mal.  D'ailleurs,  toute  hypocrisie 
interieure  ou  exterieure,  pour  ainsi  dire,  est  antipathique 

1.  11  Janvier  1771. 

2.  31  ao&t  1772. 

3.  Le  chevalier  d'Aydie. 

4.  Supdrieur  des  Thttatins,  fils  do  l'auteur  connu  d'Esope  d  la  cour. 
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au  caractfere  6minemment  vrai  de  madame  du  Deffand.  Mais 
elle,  et  beaucoup  d'autres  femmes  de  son  temps,  tenaient 
encore,  par  les  traditions  de  leur  famille,  par  le  souvenir 
d'une  enfance  et  d'une  premiere  Education  chr&iennes,  k  la 
foi  des  generations  pr6c6dentes.  Le  credo  philosophique 
£tait  encore  repouss6  par  beaucoup  d'esprits  trfes-distin- 
gu6s,  et  Ton  ne  peut  evidemment  ajouter  foi  k  Tanecdote 
rapport^e  par  Champfort,  qui  pretend  que  madame  du  Def- 
fand, «  encore  petite  fille  au  couvent,  prfichait  Tirreligion 
k  ses  petites  camarades...  » 

Malheureusement,  il  est  certain  aussi  que  ces  6tincelles 
doat  parle  mademoiselle  Aiss6  n'allumfcrentpas  un  grand  feu 
dans  le  coeur  de  la  p^nitente  du  pfere  Boursault.  Elle  indique 
elle-mfime  jusqu'oii ,  dans  ses  vell£it£s  de  devotion,  elle  a 
pouss6  les  aust£rit£s  :  «  . . .  Je  me  suis  mise  tout  k  fait  dans 
la  rSforme,  6crit-elle  k  Formont ;  j'ai  renonc£  aux  specta- 
cles ;  je  vais  k  la  grand'messe  de  ma  paroisse.  Quant  au 
rouge  et  au  president *,  je  ne  leur  ferai  pas  Thonneur  de 
les  quitter!...  »  Mais  c'etait  assez  de  ces  faiblesses  et  de 
cette  disposition  passagfcre  k  entr'ouvrir  son  coeur  aux 
instincts  de  la  pi6t6,  pour  s'attirer  la  malveillance  haineuse 
de  la  coterie  philosophique,  dont  la  destruction  du  christia- 
nisme  6tait  la  grande  affaire ,  et  qui  ne  pardonnait  sur  ce 
point  ni  hesitation  ni  ttedeur.  II  fallait  k  ces  messieurs  des 
sujets  bien  d£cid6s  et  bien  nets  contre  «  le  grand  prejuge,  » 
surtout  quand  ces  sujets  tenaient  un  rang  parmi  les  hon- 
nfites  gens  2...  »  lis  avaient  cru  pouvoir  compter  sur 
madame  du  Deffand.  Son  refus  de  concours  fit  reflet  d'une 
trahison,  et  plusieurs  fois  elle  fut  dSnoncSe  comme  faux 
fr&re  au  patriarche  de  Ferney.  A  diverses  reprises  Voltaire 

1.  Le  president  Hlnault. 

2.  Lettre  de  Diderot  h  mademoiselle  Voland. 
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lui  adresse  k  ce  sujet  des  reproches  assez  vifs  :  «  Pourquoi 
haissez-vous  les  philosophes,  lui  £crit-il  un  jour?...  vous 
devriez  6tre  leur  reine  et  vous  vous  faites  leur  ennemie?...  » 
Elle  lui  r6pond  avec  plus  d'ind^pendance  que  cet  «  enfant 
g&te  du  siecle  qu'il  gata1,  »  n'en  tol6rait  de  la  part  de  ses 
meilleurs  amis.  De  son  cdt6,  madame  du  Deffand  s'exprime 
en  toute  occasion  sans  nul  management  sur  la  livr^e  de 
Voltaire  :  «  Votre  livr£e  me  hait,  lui  dit-elle ;  je  sais  bien 
pourquoi : 

Je  n'ai    oint  devant  eux  pu  flechir  le  genou  *  ! 

a  Vos  philosophes,  ou  plutot  soi-disant  philosophes,  sont 
de  froids  personnages,  fastueux  sans  Stre  riches,  tgm^raires 
sans  6tre  braves,  prSchant  l'6galite  par  esprit  de  domina- 
tion ;  se  croyant  les  premiers  hommes  du  monde  de  penser 
ce  que  pensent  tous  les  gens  qui  pensent ;  orgueilleux,  hai- 
neux,  vindicatifs ;  ils  feraient  hair  la  philosophic5...  » 
Elle  revient  souvent,  dans  ses  lettres  k  Voltaire,  sur  l'ennui 
m616  de  dugout  qu'inspirent  ces  rab&chages  continuels  con- 
tre  la  religion  et  ses  ministres,  avec  une  liberty  de  langage 
que  Tirritable  grand  homme  n'aurait  pas  souffert  de  tout 
autre.  Nulle  part,  peut-fitre ,  on  ne  saisit  mieux  que  dans 
les  lettres  de  Voltaire  k  madame  du  Deffand  son  diabo- 
lique  esprit  de  prosily tisme.  C'est  une  &me  qu'il  dispute  et 
qu'il  se  d6sole  de  ne  pouvoir  emporter.  Les  demonstrations 
qu'il  lui  prodigue  pour  lui  prouver  que  ce  qui  pourrait  lui 
procurer  quelque  consolation  n'existe  pas,  qu'elle  a  tort  de 

1.  C'est  Grimm,  qui,  dans  sa  correspondence,  rapporte  cette  epitaphe  de  Vol- 
taire par  une  dame  de  Lausanne  : 

Cy  gtt  l'enfant  gat6  da  sitele  qu'il'gita. 

2.  Lettre  du  29  novembre  1770. 

3.  Lettre  du  5  Janvier  1769. 
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s'attacher  k  ces  id6es,  et  pour  Ten  detourner,  tout  cela 
fait  1'effet  d'un  sermon  k  Penvers.  a  Voltaire  ne  cesse  de 
s'attendrir  sur  les  malheurs  de  mon  etat,  ecrit-elle  un  jour 
k  madame  de  Choiseul  *,  et  il  ne  tient  pas  k  lui  d'en 
augmenter  Thorreur  par  l'excfcs  de  sa  compassion.  On 
est  toujours  maladroit  en  feignant  des  sentiments  qu'on 
n'a  pas !  » 

Madame  du  Deffand  donne  elle-mfime  la  date  de  son 
mariage,  comme  celle  de  sa  naissance  :  «  II  y  a  k  peu  prfes 
cinquante  ans  que  j'ai  ete  maride,  »  6crit-elle  k  Walpole  le 
5  juillet  1767.  C'est  exactement  le  2  aout  1718,  en  pleine 
regence,  qu'elle  epousa  le  marquis  du  Deffand  de  La  Lande, 
k  l'^poque  de  la  plus  grande  dissolution  des  moeurs  dans  le 
beau  monde.  Duclos  parle  de  ce  flot  montant  de  demoralisa- 
tion qui  envahit  alors  et  submergea  bientdt  la  societe  tout 
entifere.  «  La  regence,  dit-il,  est  une  des  epoques  de  la  plus 
grande  depravation  des  moeurs,  comme  le  systeme  en  est 
une  encore  plus  marquee  deTavilissement des  consciences... » 
L'amour  de  l'argent,  la  cupidity,  encourag^e  par  le  syslfeme 
de  Law,  et  le  bouleversement  des  fortunes  patrimoniales, 
fut  en  effet  une  des  causes  les  plus  actives  de  cette  crise 
deplorable.  Tant  il  est  vrai  que  partout  et  toujours  les  revo- 
lutions sont  fatales  aux  moeurs  publiques!  En  1718,  ma- 
demoiselle de  Vichy  avait  vingt  et  un  ans.  C'etait  tard 
pour  se  marier,  suivant  les  usages  du  temps.  Mais  elle 
n'etait  pas  riche.  Le  marquis  du  Deffand  fut  sans  doute 
le  premier  qui  se  pr£senta.  Le  parti  etait  sortable,  et 
peut  d'ailleurs  avoir  ete  determine  par  des  convenances 
de  famille.  Une  parente  eioignee  les  unissait  dejk ;  M.  du 
Deffand  etait  petit -fils  d'une  soeur  du  premier  president 
Brulard,  grand-pfcre  maternel  de  mademoiselle  de  Vichy- 

1.  Lettre  du  17  Juillet  1767. 
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Chamrond.  N6  en  1688,  il  avait  huit  ans  de  plus  que  sa 
femme.  II  venait  d'fitre  fait  brigadier,  aprfcs  avoir  6t6 
colonel  d'un  regiment  de  dragons  r£form6  en  1713,  et  d'ob- 
tenir,  sur  la  demission  de  son  pfcre,  lieutenant  g6n£ral  des 
armies  du  roi  et  gouverneur  de  Neuf-Brisach,  la  lieutenance 
g6n6rale  de  l'Orteanais.  11  se  trouvait  en  position  de  faire 
un  beau  chemin  ;  sa  recherche  fut  agr6£e.  On  le  prit  sans 
consulter  sans  doute  le  moins  du  monde  Pinclination  de  la 
jeune  personne;  aussi,  tout  6ta.it— il  parfaitement  assorti, 
sauf  les  caracteres,  qui  ne  se  convenaient  pas  du  tout !  Les 
deux  £poux  ne  tardferent  pas  k  s'en  apercevoir,  et  madame 
du  Deffand,  naturellement  sujette  aux  humeurs  noires  et  aux 
vapeurs,  qui  6crivait  cinquante  ans  plus  tard  k  Walpole  : 
«  L'ennui  a  6t6  et  sera  toujours  cause  de  toutes  mes 
fautes ,  »  ne  tarda  pas  k  s'ennuyer  de  son  mari  et  k  s'en 
Sparer,  d'abord  k  I'amiable ,  judiciairement  plus  tard.  On 
a  peu  de  details  sur  sa  premiere  jeunesse  et  sur  son  entree 
dans  le  monde.  Mais  elle  y  fut  accueillie  avec  empressement 
et  appreciee.  «  Vous  6tes  recherch^e  comme  vous  le  f Cites 
en  entrant  dans  le  monde,  lui  £crit  plus  tard  Voltaire  ;  on 
ambitionne  de  vous  plaire ;  vous  faites  les  d&ices  de  qui- 
conque  vous  approche1...  »  Ses  gouts  et  sa  manure  de 
vivre  furent  sans  doute  ceux  de  toutes  les  jeunes  femmes 
de  son  temps.  Le  jeu  y  tenait  une  grande  place.  «  La 
cause  de  presque  tous  les  malheurs  ici ,  c'est  la  fureur  du 
jeu,  6crit  en  1720  la  duchesse  d'Orteans,  mfcre  du  regent. 
On  m'a  souvent  dit :  Vous  n'6tes  bonne  k  rien,  vous  n'ai- 
mez  pas  le  jeu.  »  II  parait  que  c'6tait  une  veritable  fureur, 
et  que,  d&s  le  commencement  de  la  r^gence,  le  gout  en 
avait  tourn6  toutes  les  tStes.  Les  rues  de  Paris  6laient 
6clair6es  la  nuit  de  pots  k  feu  places  devant  les  hdtels  des 

1.  Lettredu  18  juillet  17G9. 


xxvi  NOTICE 

plus  grands  seigneurs,  convertis  en  maisons  de  jeu.  Entrait 
qui  voulait i  !  Madame  du  Deffand,  comme  tout  le  monde, 
subit  Tinfluence  de  l'gpid&nie  rSgnante,  mais  en  gu6rit 
bient6t.  «  La  vilaine  passion  que  le  jeu,  £crit-elle  un  jour2 
k  M.  Craufurt,  qui  resta  joueur  toute  sa  vie  ;  je  Tai  eue 
pendant  trois  mois  ;  elle  me  d&achait  de  tout ;  je  ne  pen- 
sais  k  rien.  C'&ait  le  biribi  que  j'aimais ;  je  me  fis  horreur, 
et  je  me  gu6ris  de  ma  folie  !  » 

II  est  k  croire  qu'elle  ne  se  singularisa  pas  davantage 
par  une  regularity  de  conduite  et  une  fidelity  conjugate, 
peu  k  la  mode  dans  le  monde  oil  elle  entrait ;  elle  etait  fort 
jolie  :  «  Vous  avez  perdu  deux  yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux 
il  y  a  trente  ans,  »  lui  disait  encore  Voltaire  en  1770  5. 
Les  premieres  amies  avec  lesquelles  on  la  trouve  en  rap- 
port sont  mesdames  de  Parab&re ,  de  Prie ,  d'Averne.  Son 
nom  se  trouve  parmi  ceux  des  principales  jeunes  femmes 
616gantes  de  la  soci6t6,  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  Homes,  k  qui  le  regent  donna  k  Saint-Cloud,  dans  une 
maison  qui  avait  appartenu  k  l'&ecteur  de  Bavtere,  une 
ffite  magnifique,  sp^cialement  destin£e  k  la  mar£chale  d'Es- 
tr£es,  et  que  raconte  en  detail  le  journal  de  Mathieu  Marais, 
k  la  date  du  30  juillet  1721.  «  Madame  d'Averne  y  6tait 
brillante,  avec  madame  du  Deffand  et  une  autre  dame.  Plu- 
sieurs  autres  avaient  refus<5  d'y  paraitre.  La  fSte  dura  une 
partiede  la  nuit;  les  jardins  de  Saint-Cloud  6taient  illumi- 
nes de  plus  de  vingt  mille  bougies,  qui  faisaient  avec  les 
cascades  et  les  jets  d'eau  un  effet  merveilleux.  Tous  les 
carrossesde  Paris  Staient  dans  le  bois  de  Boulogne,  k  Passy, 
k  Auteuil,  et  on  voyait  de  toutes  parts  les  d&ices  de  Ca- 


1.  Voir  les  M6moires  du  marquis  d'Argenson. 

2.  Lettre  du  13  fevrier  1767. 

3.  Lettre  du  23  novembre. 
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poue.  »  11  est  question  ailleurs  4  d'une  joyeuse  orgie  faite 
par  la  marquise  du  Ch&telet  avec  cinq  de  ses  amies  dans 
un  cabaret  de  Chaillot,  k  l'enseigne  de  la  3/aison  Rouge. 
«  Le  souper,  dit  un  ancien  valet  de  chambre  de  madame  du 
Chatelet,  charg£  de  l'ordonner  et  de  mettre  les  plats  sur  la 
table ,  commenca  fort  tard ,  et  avait  quelque  ressemblance 
avec  ceux  que  Tibfere  faisait  dans  l'tle  de  Capr^e...  Les  con- 
vives 6taient  mesdames  du  Chatelet,  de  Meuse,  de  Bouf- 
flers,  du  Deffand,  de  Graffigny  et  de  la  Popelintere...  Ces 
dames  envoyerent  leurs  gens  souper,  et  restfcrent  k  table 
jusqu'4  cinq  heures  du  matin ,  aprfes  quoi  elles  mont&rent 
dans  leurs  voitures  qui  les  ettendaient,  et  revinrent  chez 
elles...  Je  ne  crois  pas  qu'elles  se  soient  beaucoup  amu- 
s£es  k  cette  fete  ;  ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  qu'elles 
ne  Font  pas  recommence.  »> 

On  lit  encore  dans  le  journal  de  Mathieu  Marais,  k  la 
date  du  7  septembre  1722,  qu'elle  obtint  du  regent  «  par 
ses  intrigues,  6,000  livres  de  rente  viagfcre  sur  la  ville,  qui 
valent  mieux  que  tout  le  papier  qui  lui  reste...  Son  mari 
Ta  renvoy^e,  ajoute-t-il  un  peu  plus  loin ;  il  n'a  pu  souffrir 
davantage  ses  galanteries  avec  Fargis,  autrement  Delrieu, 
fils  du  partisan  Delrieu,  dont  on  disait  qu'il  avait  tant  vote 
qu'il  en  avait  perdu  une  aile...  Ce  Fargis  £tait  un  descour- 
tisans  du  regent,  et  de  ses  debauches.  » 

Malgr£  tout  cela ,  on  peut  dire  encore  que  madame  du 
Deffand  est  une  des  jeunes  femmes  relativement  m£nag6es 
par  la  chronique  contemporaine.  Peut-6tre  sa  personne  futr- 
elle  mtoe,  k  tout  prendre,  moins  d6consid£r6e  de  son  vivant 
que  ne  Test  aujourd'hui  sa  m^moire.  C'est  surtout  la  poste- 
rity, qui  donne  volontiers  dix  ou  vingt  amants  aux  femmes 

i.  Voltaire  et  madame  du  Chatelet,  relations  d'un  serviteur  attache*  a  leur 
personne,  manuscritet  pieces  incites.  Paris,  Dentu,  1863. 
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qui  en  ont  eu  un  ou  deux !  un  certain  nombre  d'attentifs  se 
pressent  toujours  auprfes  d'une  jeune  femme  k  la  mode.  lis 
ressemblent  k  des  z£ros,  qui  d^cuplent  la  valeur  du  chiffre 
primitif,  et  qui  n'en  ont  pas  par  eux-m6mes,  quand  on  ne 
peut  les  joindre  k  une  unite.  Pour  madame  du  Deffand, 
il  n'est  gufcre  possible  de  douter  de  l'unit6  tout  au  moins. 
Walpole  dit  dans  une  lettre  k  son  ami  le  poete  Gray,  qu'elle 
fut  un  moment  la  maitresse  du  regent.  Ailleurs,  il  parle 
de  quinze  jours...  La  question  de  temps  importe  peu.  Le 
fait  ne  se  trouve  mentionn6  dans  aucun  M&noire  contempo- 
rain ;  mais  Walpole  pouvait  l'avoir  appris  de  madame  du 
Deffand  elle-m£me,  et  savait  6videmment  k  quoi  s'en  tenir. 
Une  circonstance  assez  singultere  pourrait  faire  soup<?onner 
la  nature  de  ses  rapports  avec  Voltaire,  au  moins  k  une 
certaine  6poque.  Leur  liaison  date  de  1722  ou  1723;  car, 
dans  une  lettre  de  1768,  Voltaire  lui  dit :  «  Je  vous  suis 
attach^  depuis  plus  de  quarante-cinq  ans...  »  Toute  corres- 
pondance  cesse  entre  eux  vers  1734,  et  c'est  k  peu  pres  le 
moment  oil  commence  la  vie  quasi  conjugate  de  Voltaire 
avec  madame  du  CMtelet.  Cette  correspondance  reste 
interrompue  pendant  quatorze  ans ,  et  ne  recommence , 
en  1749,  qu'k  la  mort  de  cette  mSme  madame  du  Chate- 
let,  par  un  billet  de  Voltaire  k  madame  du  Deffand,  pour 
lui  faire  part  de  cette  mort.  On  remarque  la  mfime  lacune 
dans  la  correspondance  d'abord  trfes-intime  entre  Voltaire 
et  Formont.  Quand  elle  recommence,  le  ton  de  Tintimit6 
a  cess£  entre  eux,  et  Formont  avail  dans  Tintervalle  pris 
une  grande  place  dans  celle  de  madame  du  Deffand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  plus  ou  moins 
compromise  par  le  nombre  de  ses  galanteries,  madame  du 
Deffand  ne  fut  jamais  compl&ement  d£consid6r6e.  Moins 
soutenue    par   une  grande  situation   personnelle   que  la 
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mar6chale  de  Luxembourg  par  exemple,  et  tant  d'autres, 
qui  gardfcrent  ou  parvinrent  k  reconquer  k  la  fin  de  leur 
vie  une  grande  existence  ,  apr&s  une  jeunesse  signage 
par  un  public  dSvergondage  et  de  grands  scandales,  elle 
parait  avoir  compris  de  bonne  heure  la  n6cessit6  de  comp- 
ter avec  Topinion,  et  de  se  manager  en  respectanl  des 
convenances,  k  la  v£rit6,  bien  peu  s6v6res.  Elle  aimait 
l'ordre,  et  en  mettait  dans  sa  conduite  comme  dans  1'admi- 
nislration  de  sa  fortune.  «  J'ai  6t&  toute  ma  vie,  dit-elle 
quelque  part1,  dans  le  cas  de  m'&ablir  ou  de  me  mainte- 
nir,  et  dans  la  n£cessit£  d'avoir  un  appui.  Je  Fai  toujours 
cherchg  dans  Tamiti^!...  »  Pour  une  jeune  femme  de  ce 
temps-Ik,  un  pareil  calcul  de  prudence  humaine,  c'6tait 
presque  de  la  sagesse.  On  n*£tait  pas  difficile  au  xviii*  Ste- 
ele. Du  reste,  peut-Stre  ne  serait-il  pas  juste  d'attribuer 
uniquement  k  un  pur  et  froid  calcul  une  prudence  de  con- 
duite qui  pouvait  tenir  dans  une  certaine  mesure  k  de 
bons  instincts,  k  un  reste  de  gout  pour  la  vertu.  C'est 
sans  doute  un  retour  sur  elle-m6me  qui  lui  faisait  dire: 
«  La  jeunesse  ordinairement  n'est  pas  corrompue.  Ses 
fautes  sont  moins  criminelles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
reftechies,  ni  de  propos  d6HWr6.  Les  agr^ments  de  la 
figure  lui  tiennent  lieu  de  bon  sens  et  d'esprit,  mais 
toutes  les  liaisons  qu'on  peut  former  avec  la  jeunesse  ne 
tiennent  qu'aux  sens,  et  e'est  peut-6tre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  r6el  pour  bien  des  gens.  Je  crois  avoir  remarqu^  sans 
me  tromper  que  ceux  qui  dans  leur  jeunesse  n'ont  eu  que 
des  affections  de  ce  genre  perdent  toute  existence  dans 
leur  vieillesse;  ils  ne  tiennent  k  rien,  et  leur  4me  est  pour 
ainsi  dire  un  desert,  quoiqu'ils  soient  environn6s  de  con- 
naissances,  de  parents  et  d'amis;  je  plains  ces  gens-lk,  ce 

1.  Lettre  du  7  octobre  1771,  h  Walpo!e. 
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n'est  pas  leur  faute.  Nous  sommes  tels  que  la  nature  nous  a 
faits.  On  peut  peut-6tre,  et  c'est  un  peut-6tre,  rdgler  sa 
conduite,  mais  non  pas  changer  ses  sentiments  ni  son 
caractfcre4.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  madame  du  DeiTand  valait 
mieux  que  la  plupart  de  ses  amies.  Une  des  premieres 
avec  qui  on  la  trouve  en  rapport  est  madame  de  Prie, 
qu'elle  allait  souvent  visiter  en  1725,  k  Courb^pine  en  Nor- 
mandie,  oil  madame  de  Prie  £tait  exitee.  Celle-li  &ait 
simple  dans  le  vice,  comme  dit  Duclos,  cachant  sous  un 
voile  de  naivete  la  fausset6  la  plus  dan  ge  re  use,  sans  la 
moindre  id£e  de  la  vertu,  mot  pour  elle  vide  de  sens;  digne 
en  tout  point  de  ces  belles  et  honn6tes  dames  dont  parle 
Brantome,  avec  Tambition  de  plus,  car  elle  voulait  gouver- 
ner  l'fitat,  et  l'a  en  effet  gouvemS  pendant  deux  ans,  jus- 
qu'k  la  disgr&ce  de  monsieur  le  Due.  Elle  £tait  fille  de 
Berthelot  de  Pleneuf,  homme  d'affaires  alli£  aux  families 
les  plus  distinguees  et  les  plus  considerables  de  la  finance, 
ruin6  par  la  chambre  de  justice.,,  et  trop  heureux  de  rache- 
ter  sa  vie  en  rendant  un  argent  mal  acquis2.  Rien  de  plus 
d&icieusement  joli  que  cette  jeune  femme  quand  elle  partit 
pour  Turin  en  1714,  avec  son  mari  qui  venait  d'y  6tre 
nomme  ambassadeur.  Elle  avait  k  peine  quinze  ans,  une 
taille  d£li£e,  au-dessus  de  la  moyenne,  une  figure,  un  air 
de  nymphe;  le  visage  d£licat,  des  yeux  un  peu  chinois, 
mais  vifs  et  gais,  la  physionomie  la  plus  fine  et  la  plus 
distingu^e,  tous  les  dons  que  sait  exploiter  la  coquetterie !... 
un  esprit  d£li6  et  qui  allait  k  tout;  6tourdie,  avec  de  la 
presence  d'esprit.  Son  mari,  dont  les  affaires  Staient  depuis 
longtemps  fort  en  d&ordre,  se  trouva  bientot  tout  k  fait 

1.  Lettre  &  Walpole,  du  5  juillet  1767. 

2.  MSmoires  du  pr&ident  tteoault. 
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ruin6;  il  imagina  alors  d'envoyer  madame  de  Prie  en 
France,  pour  solliciter  quelque  pension  qui  le  mit  en  6tat 
de  subsister...  Envoyer  une  jeune  femme  de  dix-huit  ans 
solliciter!...  on  sait  ce  que  cela  veut  dire...  EHe  entra  de 
bonne  foi  dans  les  vues  de  son  mari,  et  visa  au  plus  haut, 
mais  ne  put  r^ussir  auprfes  du  regent.  Monsieur  Je  Due 
devint  amoureux  d'elle,  et  lui  sacrifia  madame  de  Sabran. 
Mais  il  £tait  si  laid,  sa  figure  si  repoussante,  que  le  march6 
fut  difficile  k  conclure.  Ses  amis  la  dScidfcrent  pourtant, 
e'est  toujours  le  president  H6nault  qui  parle,  et  elle  finit 
par  se  r&signer...  mais  se  dSdommageait  sans  scrupule 
avec  d'autres,  de  son  sacrifice.  Causant  un  jour  avec 
madame  du  Deffand,  elle  se  plaignait  tr&s-am&rement  de 
monsieur  d'Alincourt.  «  Je  ne  vous  conseille  pas,  lui  dit 
cette  derntere,  de  donner  trop  d'6clat  k  vos  plaintes!... 
—  Pourquoi  done?...  —  C'est  que  le  public  interprfete  fort 
raal  les  plaintes  entre  gens  qui  se  sont  aim6s!...  —  Com- 
ment, est-ce  que  vous  croyez  aussi  comme  les  autres  que 
j'ai  <5t6  bien  avec  monsieur  d'Alincourt?...  —  Mais,  sans 
doute,  »  r^pond  madame  du  Deffand,  et  voilk  madame  de 
Prie  k  se  recrier  contre  cette  calomnie,  k  donner  mille  rai- 
sons  pour  s'en  justifier...  Madame  du  Deffand  ecoutait  trfes- 
froidement  cette  apologie...  «  Vous  n'Stes  pas  convain- 
cue?...  —  Non!...  —  Mais  sur  quoi  done  jugez-vous  que 
monsieur  d'Alincourt  a  6t6  mon  amant?...  —  Cest  que 
vous  me  l'avez  dit!...  —  Vraiment!...  je  1'avais  oublte,  » 
rgpond  tranquillement  madame  de  Prie. 

Elle  mourut  empoisonnee  de  sa  fagon,  dit  d'Argenson. 
Mais  ce  qu'elle  n'avait  pas  pr6vu,  ce  furent  les  douleurs 
inexprimables  de  ses  derniers  moments,  si  bien  que  la 
plante  de  ses  pieds  6tait  tournSe  derrifere,  et  il  ajoute  k  pro- 
pos  de  je  ne  sais  quel  bruit  qui  courait,  qu'elle  s'&ait  don- 
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n6e  au  diable  :  «  Voilk,  pour  ceux  qui  le  sauront,  de  quoi 
faire  songer  k  ces  pactes  avec  le  diable,  oil  il  vient  k  l'heure 
convenue  vous  tordre  le  cou...  et  dire  qu'k  elle  ce  furent  les 
jambes!...  »  Madame  du  Deffand,  parlant  d'elle  plus  tard, 
dans  une  lettre  k  Walpole,  dit  qu'elle  mourut  tout  simple- 
ment  «  du  regret  de  ne  plus  gouverner  1'feat!...  »  II  parait 
cependant  que  ces  dames  savaient  se  distraire.  «  £tant  a 
Courb^pine  avec  madame  de  Prie,  qui  y  6tait  exitee,  dit 
encore  madame  du  Deffand1,  nous  nous  envoyions  tous  les 
matins  un  couplet  Tune  contre  Tautre;  j'en  avais  recu  un 
sur  un  air  dont  le  refrain  6tait  :  tout  va  cahin  caha!... 
elle  l'appliquait  k  mon  gout;  je  lui  fis  ce  couplet,  qui  est 
absolument  du  genre  des  vers  de  Chapelain,  auteur  de 
la  Pucelle : 

Air :  Quand  Motse  fU  defense, 

Quand  mon  gout  au  tien  contraire , 
De  Prie,  te  semble  mauvais, 
De  1'^crevisse  et  sa  mere 
Tu  rappelles  le  proces. 
Pour  citer  gens  plus  habiles, 
Nqus  voyons  dans  l'£vangile, 
Que  paille  en  roeil  du  voisin 
Choque  plus  que  poutre  au  sien. 

A  peu  prfcs  k  la  m6me  6poque  (en  1725),  la  correspon- 
dance  de  Voltaire,  nous  montre  madame  du  Deffand  au 
chateau  de  la  Rivifcre-Bourdet,  dans  les  environs  de  Rouen, 
chez  la  pr^sidente  de  Bernifere.  «  Je  m'imagine,  £crit-il  k 
celle-ci,  que  vous  faites  des  soupers  charmants...  »  et 
il  parodie,  en  les  appliquant  a  ces  deux  dames  qui  pas- 
saient  pour  gourmandes,  ces  jolis  vers  de  Voiture  k  Anne 
d'Autriche  : 

l.  Lettre  &  Walpo!e*  du  22  mars  1779. 
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Que  vous  6tiez  bkin  plus  heu reuse 
Lorsque  vous  etiez  autrefois , 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse, 
La  rime  Ie  veut  toulefois. 

II  parle  de  rimagination  de  madame  du  Deffand  :  «  Je  pre- 
fererais  bien  votre  cour  k  celle-ci  (de  Fontainebleau),  dit- 
il,  surtout  depuis  qu'elle  est  ornee  de  madame  du  Deffand; 
quand  on  est  avec  maJame  du  Deffand  et  M.  1'abbe  d'Am- 
freville,  il  n'y  a  pcr^onne  qu'on  ne  puisse  oublier.  »  Ce 
doit  etre  vers  le  meme  temps  qu'il  lui  adressa  cet  im- 
promptu, h  la  suite  duqucl  sont  ecrits  ces  mots  :  «  Fait 
cliez  vous,  ce  8  Janvier,  apros  diner  : 

Qui  vous  voit  ct  qui  vous  enteml 
Peru*  bienl6t  sa  philosophic; 
Et  tout  sa^o  avec  du  Deffand 
Voudrail  en  fou  passer  sa  vie. 

En  1728,  ses  meilleures  amies  sont  madame  de  Para- 
bere  et  mademoiselle  Alsse ;  Tune,  ancienne  maitresse  du 
regent,  l'aulre  qui  n'avait  pas  voulu  l'Stre,  mais  qui  rendait, 
il  faut  en  convenir,  de  singuliers  services  aux  amies  h  qui 
elle  voulait  du  bien.  «  Je  suis  parvenue,  6crit-elle,  h  faire 
faire  connaissance  k  Bertin  avec  madame  du  Deffand.  Elle 
est  belle,  elle  a  beaucoup  de  grace;  il  la  trouve  aimable; 
j'espfere  qu'il  commencera  avec  elle  un  roman  qui  durera 
toute  sa  vie...  »  Un  peu  plus  tard  elle  dcrit1  :  «  Je  veux 
vous  parler  de  madame  du  Deffand.  Elle  avait  un  violent  desir 
de  se  raccommoder  avec  son  mari.  Comme  elle  a  de  I'csprit, 
elle  appuyait  de  trds-bonnes  raisons  cette  envie ;  elle  agis- 
sait  done  .en  plusicurs  occasions  de  facon  a  rendre  ce  rac- 
commodenient  durable  ct  honnete.  Sa  grand'm&re  2  meurt, 

1.  I^ottre  XVI8. 

1.  La  duchesse  de  Choiseul,  mortc  le  11  juiu  1728. 
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et  lui  laisse  quatre  raille  livres  de  rente.  Sa  fortune  deve- 
nant  meilleure,  c'cStait  un  moyen  d'offrir  k  son  mari  un  etat 
plus  heureux  que  si  elle  avait  6t6  pauvre.  Comme  il  n'6tait 
pas  riche,  elle  pr&endait  rendre  moins  ridicule  son  mari  de 
se  raccommoder  avec  elle,  devant  d^sirer  des  h^ritiers.  Elle 
r^ussit  comme  nous  l'avions  pr6vu.  Elle  en  recut  les  compli- 
ments de  tout  le  monde.  J'aurais  voulu  qu'elle  ne  se  pressat 
pas  autant;  il  fallait  encore  un  noviciat  de  six  mois,  son 
mari  devant  les  passer  naturellement  chez  son  pfere.  J'avaLs 
mes  raisonspour  lui  conseiller  cela;  mais,  comme  cette  bonne 
dame  met  partout  de  l'esprit,  ou  pour  mieux  dire  de  l'imagi- 
nation  au  lieu  de  raison  et  de  stability,  elle  emballa  la  chose 
de  mantere  que  le  mari  amoureux  rompit  son  voyage  et  se 
vint  6tablir  chez  elle,  c'est-k-dire  y  diner  et  y  souper,  car 
pour  habiter  ensemble  elle  ne  voulut  pas  en  entendre  parler 
de  trois  mois ,  pour  6viter  tout  soupcon  injurieux  pour  elle 
et  pour  son  mari.  C'&ait  la  plus  belle  amitte  du  monde 
pendant  six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps-la  elle  s'est 
ennuy£e  de  cette  vie,  et  a  repris  pour  son  mari  une  aversion 
outree.  Sans  lui  faire  de  brusquerie,  elle  avait  un  air  si 
desesp£r<$,  si  triste,  qu'il  prit  le  parti  de  retourner  chez  son 
pore.  Elle  prend  toutes  les  mesures  imaginables  pour  qu'il 
ne  revienne  pas.  Je  lui  ai  repr&sente  durement  toute  l'in- 
famie  de  son  proced£.  Elle  a  voulu  me  toucher  et  me  faire 
revenir  h.  ses  raisons.  J'ai  tenu  bon ;  j'ai  reste  trois  semaines 
sans  la  voir.  Elle  est  venue  me  chercher ;  il  n'y  a  sortes  de 
bassesses  quelle  n'ait  mises  en  usage  pour  que  je  ne  Taban- 
donnasse  pas.  Je  lui  ai  dit  que  le  public  s'eloignait  d'elle 
comme  je  m'en  eloignais ;  que  je  souhaitais  qu'elle  prit 
autant  de  peine  de  plaire  h.  ce  public  qu'k  moi ;  qu'k  mon 
igard,  je  le  respectais  trop  pour  ne  pas  lui  sacrifier  mon 
gout  pour  elle.  Elle  pleura  beaucoup  ;  je  n'en  fus  pas  tou- 
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ch6e.  La  fin  de  cette  miserable  conduite,  c'est  qu'elle  ne 
peut  vivre  avec  personne.  Un  amant  qu'elle  avait  avant  son 
raccommoderaent  avec  son  mari,  exc£d£  d'elle,  l'avait  quit- 
t£e,  et  quand  il  apprit  qu'elle  etait  bien  avec  M.  da  Def- 
fand, il  lui  a  6crit  des  lettres  pleines  de  reproches.  11  est 
revenu,  P  amour-propre  ayant  reveille  des  feux  mal  eteints. 
La  bonne  dame  n'a  suivi  que  son  penchant,  et,  sans  re- 
flexion, elle  a  cru  un  amant  meilleur  qu'un  mari.  Elle  a 
oblige  ce  dernier  h  abandonner  la  place  ;  il  n'a  pas  ete 
parti,  que  son  amant  l'a  quittee.  Elle  resle  la  fable  du 
public,  blam^e  de  tout  le  monde,  meprisee  de  son  amant, 
delaiss^e  de  ses  amies ;  elle  ne  sait  plus  comment  debrouiller 
tout  cela.  Elle  se  jette  a  la  tfite  des  gens  pour  faire  croire 
qu'elle  n'est  pas  abandonnde  ;  cela  ne  lui  reussit  pas.  L'air 
d61ib6r6  et  embarrasse  r&gne  tour  a  tour  dans  sa  personne. 
Voilk  oil  elle  en  est  et  oil  j'en  suis  avec  elle...  » 

Le  president  H^nault,  et  plusieurs  des  amis  de  ma- 
dame  du  Deffand  out  fait  son  portrait  a  diflerentes  epoques. 
C'etait  un  exercice  d'esprit  fort  k  la  mode  alors ,  et  assez 
en  rapport  avec  l'etat  moral  de  la  societe.  La  frivolite  qui 
fait  perdre  de  vue  l'ideal  donne  d'autant  plus  d'importance 
aux  nuances,  et  habitue  facilement  a  ne  plus  juger  que  par 
comparaison.  La  manifere  d'etre  de  cliacun  devient  un  fait, 
une  variete  d'autant  plus  curieuse  a  observer,  qu'on  ne  recon- 
nait  plus  gufcre  de  principes  auxquels  se  puisse  mesurer  la 
vraie  valeur  morale  des  individus.  Madame  du  Deffand.  qui 
observait  mieux  que  personne,  et  qui  se  connaissait  a  mer- 
veille,  a  fait  elle-mfime  deux  fois  son  propre  portrait,  a  qua- 
rante  ans  de  distance.  Mais  aucun  ne  la  peint  plus  ressem- 
blante  que  ce  recit  de  mademoiselle  Alsse.  Ce  portrait-Ik  a 
I'avantage  d'etre  en  action,  et  on  la  conn  ait  a  fond  quand 
on  a  lu  cette  singulifere  anecdote  de  sa  vie.  On  y  voit  sa 
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16gferet(5,  son  inconstance,  ses  vapeurs,  quelques  bons  mou- 
vements,  mais  un  incurable  ennui,  et  le  desir  d'y  6chapper 
&  tout  prix,  sans  presque  aucun  sentiment,  du  moins  sans 
aucun  respect  s6rieux  du  devoir ;  enfin  une  absence  abso- 
lue  de  principes  morau\.  II  ne  parait  pas  que  depuis  cette 
seconde  et  definitive  rupture  elle  ait  revu  son  mari,  lequel 
mourut  a  Paris  le  24  juin  1750.  Une  seule  fois,  dans  une 
des  premieres  lettres  qu'elle  adresse  des  eaux  de  Forges  au 
president  Henault  en  1742  :  «  ...  II  y  a  ici,  lui  dit-elle,  un 
M.  Sommeri,  et  un  autre  liomme  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom.  Co  M.  Sommeri  pourrait  bien  etre  rami  de  M.  du 
Deffand.  Je  lui  en  connais  un  de  ce  nom,  et  il  se  pourrait 
faire  que  l'anonyme  fut  M.  du  Deffand.  Cela  serait  plai- 
sant !  »  Le  president  lui  r6pond  par  des  plaisanteries  passa- 
blement  cyniques,  et  qui  ne  trahissent  pas  beaucoup  de 
jalousie  :  «  Qu'on  vienne  trouver  les  rencontres  de  comedie 
hors  de  vraisemblance !...  Si  cela  6tait  pourtant,  que  feriez- 
vous?...  je  m'imagine  qu'il  prendrait  son  parti  et  qu'il  ferait 
une  troisieme  fugue...  C'est  pourlant  une  plaisante  destinee 
d'avoir  un  mari  et  un  amant  que  Ton  retrouve  comme  cela 
h  tout  moment,  et  qu'on  quittc  de  nicinc...  Votre  maison 
ne  vous  ddplait  pas  ;  vous  avez  votre  lit  et  votre  fautcuil ; 
en  ajoutant  a  cela  un  verrou,  vous  n'auivz  a  craindre  ni  les 
incursions  du  bel  esprit,  ni  les  en  t  rep  rises  conjugales.  Pre- 
nez-y  garde,  au  moins;  les  eaux  de  Forges  sont  speeifiques, 
et  ce  serait  bien  le  diable  d'etre  allee  a  Forges  pour  une 
grosscur,  et  d'en  rapporter  deux  !...  » 

Mademoiselle  Aissi  s'etait  exagere  sans  doute  la  decon- 
sideration  encourue  par  son  amie  k  la  suite  de  Taventure 
qu'elle  raconlo.  Peut-elre ,  si  le  scandale  fut  aussi  grand 
qu'elle  Ic  dit,  le  souvenir  s'en  effaca-l-i.l  tnis-vite,  comme 
cela  devait  6tre,  du  reste,  dans  un  monde  qui  n'etait  pas 


SUR  MADAME  DU  DEFFAND.  xxxvii 

autrement  s£v£re,  et  oil  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir-vivre 
suffisaient  pour  retablir  Pexistence  la  plus  compromise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  trfes-peu  de  temps  aprfes,  madame  du 
Deffand  etait  fort  attirle  et  fort  apprecice  h  Sceaux  par 
madame  la  duchesse  du  Maine ,  comme  par  tous  ceux  qui 
composaient  la  petite  cour  de  cette  princesse...  «  Nous  avions 
k  Sceaux,  dit  madame  de  Staal,  alors  encore  mademoi- 
selle de  Launay,  madame  la  marquise  du  Deffand.  Personne 
n'a  plus  d'esprit,  et  ne  l'a  plus  naturel.  Le  feu  p6tillant  qui 
Tanime  pen6tre  au  fond  de  chaquc  objet,  le  fait  sortir  de 
lui-meme,  et  donne  du  relief  aux  simples  lineaments.  Elle 
possede  au  supreme  degr6  le  talent  de  peindre  les  carac- 
tfcres,  et  ses  portraits,  plus  vivants  que  les  originaux,  les 
font  mieux  connaitre  que  le  plus  intime  commerce  avcc  eux. 
Elle  me  donna  unc  idee  toutc  nouvelle  cle  ce  genre  d'ecrire, 
en  me  montrant  un  portrait  de  moi  qu'eile  avait  fait;  mais  un 
peu  trop  de  prevention  et  trop  de  politcsse  Pavaient,  contre 
son  ordinaire,  t'cartee  du  vrai.  J'essayai  de  le  faire  moi- 
meme,  pour  lui  prouver  sa  meprise,  et  je  le  lui  donnai...  » 
On  trouve  ce  portrait  dans  les  Memoires  de  madame  de 
Staal.  C'est  a  cette  occasion  qu'eile  disait  si  plaisainmcnt  : 
«  Je  me  suis  peinte  en  bustc  !...  » 

La  duchesse  du  Maine  s'arrangeait  peu  «  d'une  amitte 
metaphysique,  bonne  pour  de  purs  esprits1... »  Comme  leroi 
Louis  XIV,  elle  exigeait  de  ses  courtisans  une  continuelle 
assiduile.  Sa  passion  dominante  etait  «  la  multitude,  gout 
qui  augmentait  et  se  forlifiait  h  mesure  qu'eile  trouvait 
moins  de  ressources  en  elle-meme  2.  Incapable  de  se  pas- 
ser des  choses  et  des  personnes  dont  elle  ne  se  souciait 
gu£re,  »  elle  voulait  voir  reunies  autour  d'clle  toutes  ses 

1.  Lettre  k  madame  du  Deffand  ,  du  7  juin  1747. 

2.  Memoires  de  madame  de  Staal. 
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bfites:  les  abb<5s  de  Chaulieu  et  de  Polignac,  Lamothe,  Vol- 
taire, mesdames  de  Lambert  et  du  Deffand,  et  le  bergerde 
Sceaux ,  le  marquis  de  Sainte-Aulaire ,  que  le  temps  avait 
oublte,  ainsi  que  Fontcnelle,  et  k  qui  il  fut  donn6,  comme 
h  ce  dernier,  d'etre  aimable  pendant  pres  de  cent  ans.  Par- 
fois  le  metier  paraissait  rude  k  ces  malheureux,  condamn6s 
aux  «  gal&res  du  bel  esprit...  »  comme  disait  Matezieux. 
Pourtant,  a  voir  comme  ils  s'en  plaignaient,  surtout  comme 
ils  s'en  reposaient,  il  paratt  que  leur  verve  n'etait  pas 
encore  6puis£e.  (Test  en  revenant  un  soir  de  Sceaux,  que 
le  marquis  de  Sainte-Aulaire  fit  cet  impromptu,  moins 
connu  que  le  fam^ux  quatrain  : 

Je  suis  las  de  l'esprit,  il  me  met  en  courroux, 

11  me  fait  tourner  la  cervelle, 
Lambert,  je  viens  chercher  un  asile  chez  vous, 

Entre  Lamothe  et  Fontenelle  *. 

On  invoquait  madame  du  Deffand  comme  une  des  per- 
sonnes  les  plus  proprcs  h  apporter  du  mouvement  et  de  Ten- 
train  dans  cette  soci&6.  On  voit  que  souvent  elle  se  faisait 
un  peu  prier,  comme  une  personne  qui  tenait  k  constater 
son  independance.  Elle  faisait  ses  conditions,  et  chargeait 
madame  de  Staal  de  lui  retenir  Pappartement  qu'elle  desi- 
gnait.  «  S.  A.  S.  desire  infiniment  que  vous  puissiez  venir  & 
Anet...  S.  A.  S.  s'est  fort  divertie  de  votre  r£cit,  et  m'a  paru 
v^ritablement  touchtfe  du  tSmoignage  de  votre  amitie  !  elle 
m'a  charg^e  de  vous  donner  toutes  sortes  d'assurances  de  la 
sienne;  elle  meurt  d'envie  de  vous  voir,  et  s'il  vous  est  abso- 
lument  impossible  de  venir  ici,  elle  se  fera  un  grand  plaisir  de 
vous  trouver  h  Sceaux.  Si  le  mauvais  temps  vous  rend  incom- 
mode votre  logement  du  petit  ch&teau ,  vous  aurez,  de  pre- 

i.  Nous  possldons  1'original  autographe. 
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fercnce  a  tout  le  monde,  celui  que  vous  souhaitez...  Mais  il 
vous  faudra  montrer  un  peu  plus  dans  la  journee.  Si  vos 
voyages  k  Paris  devaient  6tre  longs  et  frequents .  je  crois 
qu'on  serait  pein6  de  garder  au  grand  chateau  un  apparte- 
ment  souvent  vide.  C'est  k  quoi  on  se  nSsout  diflicilement... 
Madame  la  duchesse  du  Maine  vous  assure  qu'elle  vous 
aime  autant  que  jamais,  et  vous  donnera  Tappartement  que 
vous  souhaitez...  Si  au  grand  ch&teau  vous  ne  paraissez  que 
le  soir,  et  que  vous  soyez  beaucoup  k  Paris,  on  vous  en 
saura  trfes-mauvais  gr6 ,  ne  fut-ce  que  le  mauvais  exemple 
de  faire  sa  volont<5  danscette  enceinte...  »  Madame  du  Def- 
fand  n'etait  pas  femme  k  accepter,  vis-k-vis  qui  que  ce 
soit,  cette  attitude  de  complaisante  k  laquelle  se  resignent 
parfois  pour  6tre,  et  surtout  pour  parattre  de  la  maison, 
les  personnes  d'un  caractfcre  moins  ind^pendant ,  et  d'une 
situation  relativement  moindre.  Madame  de  Staal,  que  la 
distinction  de  son  esprit  et  de  ses  sentiments  ii'avait  pu 
cependant  sortir  tout  k  fait  dcs  rangs  de  la  domesticite,  ne 
comprenait  pas  qu'on  put  traiter  aussi  tegferement  sa  prin- 
cesse  ! 

Au  milieu  de  cette  petite  cour  de  Sceaux,  trunait  avec 
une  frivolite  majestueuse,  comme  pour  parodier  les  magni- 
ficences de  la  cour  du  grand  roi.  la  petite-fille  du  grand 
Cond£,  Louise-Ben6dicte  de  Bourbon ,  la  divine  Ludovise, 
la  femme  du  monde  peut-etre  en  1'honneur  de  laquelle  il  a 
to  depense  le  plus  de  petits  vers  et  de  madrigaux  ;  tour  k 
tour  d£esse  et  berg&re,  dont  Lamothe,  au  dire  de  Fonte- 
nelle,  pretendait  Stre  amoureux.  On  conferait  en  grande 
solennit6  a  madame  du  Deffand  1'ordre  de  la  Mouche  k 
miel1,  et  on  tenait  cour  d'amour,  comme  au  moyen  &ge. 

1.  Voir  les  couplets  composed  a  cette  occasion  par  le  president  Henault.  La 
duchesse  du  Maine  etait  grande  maitresse  de  cet  ordre ,  dont  la  devise  tiree  de 
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Quand  la  pensec  se  reporte  de  cette  cour  de  Sceaux  avec  ses 
futilites  pretentieuses  et  son  marivaudage  k  la  trame  toujours 
passablement  grivoise,  sur  Thdfel  de  Rambouillet,  avec  le 
compose  majestueux  de  ses  conversations,  sa  recherche  quin- 
tessence de  sentimentality  pure,  on  est  frapp£  du  caractfere 
different  des  deux  sifccles  et  de  la  verite  de  cette  obser- 
vation ,  que  le  mauvais  gout  de  la  decadence  est  bien  pire 
que  celui  du  premier  age.  La  duchesse  du  Maine  se  plaisait 
k  se  voir  ainsi  entounte,  moins  pour  jouir  de  Pesprit  des 
autres  que  pour  faire  briller  le  sien.  «  J'aime  beaucoup  la 
soci6td,  disait-elle  avec  une  naivete  de  princesse ;  tout  le 
monde  m'£coute,  et  je  n'ecoute  personne  !  »  Madame  du 
Defland,  au  contraire,  savait  fcouter,  quality  aussi  rare 
peut-etre,  meme  alors,  que  celle  de  bien  dire.  Personne  ne 
s'entcndait  mieux  qu'elle  h  faire  causer,  k  mettre  en  mou- 
vement  et  en  valeur  tout  ce  qui  l'entourait.  Aussi  le  cheva- 
lier d'Aydie,  grand  chasseur,  la  comparait-il  k  un  bon 
chien  qui  fait  lever  beaucoup  de  gibier. 

Ce  fut  probablement  a  Sceaux  que  madame  du  Defland 
fit  connaissance  ou  du  moins  se  lia  intimement  avec  le  pre- 
sident Henault,  run  des  hommes  les  plus  rccherches  dans  la 
bonne  compagnie  de  ce  temps-Ik,  et  d'habitudes  moins 
s6rieuses  que  ses  ccrits ,  que  ceux  du  moins  par  lesquels 
il  est  aujourd'hui  connu,  car  il  en  a  compos6  de  moins 
graves  que  son  fameux  Abrege  chronologize .  »  Voltaire 
a  dit  de  lui  :  a  Les  femmes  1'ont  pris  bien  souvent  pour 
un  ignorant  agr^able  ;  les  hommes  en  us  pour  un  sa- 
vant!... »  Un  jour  de  la  Saint- Charles  Borromre,  sa  fete, 
madame  de  Jonsac,  sa  nifece,  lui  oflrit  un  ananas  avec  ce 
compliment : 


YAminta  du  Tasse  «  Picciola  si,  ma  fa  pure  grave  le  ferite,  »  faisait  allusion  a  la 
petite  taille  de  la  duchesse. 
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Lorsqu'en  I'lnde  je  pris  naissance, 
Je  ne  me  doutais  pas  qu'un  jour, 
Je  dusse  Gtre  oflert  par  I'amour 
A  l'Anacreon  de  la  France. 


On  a  quelque  peine  k  joindre  aujourd'hui  le  souvenir 
d'Anacreon  avec  celui  du  president  Henault.  Ses  contem- 
porains  le  classaient  moins  scricusement  que  n'a  fait  la 
posterite  :  «  Je  trouve  dans  le  Mediant,  de  Cresset,  dit  le 
marquis  d'Argenson,  des  etudes  de  caraclere  faites  d'aprfes 
nature...  Pasquin  est  le  president  Henault,  bonne  caillette, 
quoique  avec  fesprit  des  belles-lettres  1...  »  L'amour  des 
lettres  etait  du  reste  hereditaire  dans  cette  famille.  L'oncle 
du  president,  frfcre  de  sa  mere,  Charles  Ponlhon,  associe 
de  Crozat  dans  les  armements  et  fort  riche,  fut  Kami  de 
Boileau ,  et  laissa  en  mourant  une  pension  viagere  de 
2,000  livres  a  Charles  de  Moncheux,  connu  sous  le  nom 
de  Delolme,  l'auteur  du  Boleana.  Son  pere,  Jean  Remy, 
avail  ete  fermier  general  et  lie  avec  tons  les  homines  celebres 
de  son  temps.  «  II  eut  part,  j'en  suis  fache,  dit  dans  ses 
Memoires  le  president,  k  plusieurs  mauvaises  brochures  qui 
parurent  dans  le  temps  contre  les  tragedies  de  Racine. 
Mais  il  faut  le  pardonner  k  ?es  liaisons  avec  les  Corneille.  » 
C'est  lui  qui  donna  k  Molifere,  pour  jouer  le  Malade  imagi- 
naire,  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit  d'un  M.  de 
Foucault,  son  parent,  «  original  fort  chagrin  et  redout6 
dans  sa  famille...  » 

Ne  en  1685,  elev6  aux  Jesuites,  le  president  Henault 
etait  entre  en  1700  aux  Oratoriens,  avec  l'intention  de  se 
vouer  a  la  carrifere  ecclesiastique.  Au  bout  de  deux  ans, 
il  s'apercut  que  la  vocation  lui  manquait,  et  prit  son  cong6. 

1.  Memoires  de  d'Argenson,  21  dikembre  1747. 
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Le  g6n6ral  et  tous  les  sup^rieurs  de  P Institution,  qui  Pai- 
maient  fort  et  fondaient  sur  lui  les  plus  grandes  esp6rances, 
ne  se  consolaient  pas  de  son  depart.  «  Franchement,  avez- 
vous  pu  croire  qu'il  nous  resterait?  »  leur  dit  Massillon,  qui 
avait  souvent  caus6  avec  lui.  En  1710,  il  fut  recu  dans  la 
charge  de  president  de  la  premiere  chambre  des  enqufites, 
a  la  place  du  president  Maupeou,  pfere  du  premier  presi- 
dent, depuis  chancelier  Maupeou,  d'impopulaire  m6moire. 
II  6pousa,  en  1714,  mademoiselle  de  Montargis,  fille  de 
M.  de  Montargis,  garde  du  tr^sor,  et  de  mademoiselle 
Mansart  *;  il  la  perdit  en  1723,  et  fait  d'elle,  dans  sesM6- 
moires,  un  touchant  61oge.  Plus  tard,  il  fut  sur  le  point  de 
se  remarier  avec  mademoiselle  d'Atys,  sa  parente;  mais  le 
president  Chauvelin,  neveu  du  garde  des  sceaux,  s'eHant 
mis  sur  les  rangs,  lui-mfime  fut  remercte,  et  n'y  eut  pas  de 
regrets :  «  Oil  aurais-je  pu  trouver,  dit-il,  une  femme  telle 
que  celle  que  je  venais  de  perdre?...  douce,  simple,  m'ai- 
mant  uniquement ;  cr6dule  sur  ma  conduite  qui  etait  un  peu 
irreguliere,  mais  dont  la  cr6dulit£  6tait  aid6e  par  le  soin 
extreme  que  je  prenais  k  Pentretenir  et  par  Pamitte  tendre 
et  veritable  que  je  lui  portais...  je  n'ai  jamais  cess6  de  la 
regretter...  »  Dans  ce  temps-Ik,  on  pouvait,  h  ces  condi- 
tions, se  donner  pour  un  bon  mari.  Quant  a  Pirr6gularite 
de  sa  conduite,  il  paratt  qu'elle  dtait  assez  connue  :  «  Belle 
affaire  vraiment  que  des  bonnes  fortunes,  rSpondait  un  jour 
le  r6gent  a  un  des  roues  qui  le  felicitaient  a  ce  sujet !  comment 
n'en  aurais-je  pas?...  le  president  H6nault  et  le  petit  Pallu  en 
ont  bien!...  »  Le  journaliste2  qui  rapporte  cette  anecdote 
ajoute  :  «  L'un  est  president  aux  enquStes,  Pautre  conseiller 

1.  L 'autre  fille  de  Mansart  avait  tfpouse*  le  marquis  d'Arpajon ,  et  leur  fille 
unique  fut  marine  au  comte  de  Noailles.  Une  fille  de  cette  comtesse  de  Noailles 
gpousa  le  marquis,  depuis  due  de  Duras. 

2.  Mathieu  Marais,  ann£e  1721. 
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au  Parlement,  et  ils  ont  tous  deux  bien  de  l'esprit ;  mais  ils 
ne  sont  pas  tailtes  en  gens  galants...  » 

Parmi  les  personnes  auxquelles  il  rendait  des  soins,  on 
citait  entre  autres  madame  de  Civrac.  fille  du  due  d'Au- 
mont,  dame  d'honneur  de  Mesdames,  et  qui  £tait  de  la 
soctete  intime  de  la  reine.  On  avait  ordonnG  des  eaux  min6- 
rales  k  cette  jeune  femme  d6ja  fort  malade,  et  bient6t  enle- 
v6e  h  Paffection  de  toute  cette  soctete.  Le  president  H6nault, 
pour  la  distraire  pendant  son  voyage,  imagina  une  s6rie  de 
fetes  qui  lui  Staient  donn6es  dans  tous  les  lieux  oil  elle  se 
reposait.  Ses  amis  partaient  pour  la  devancer  de  quelques 
postes  et  preparer  leurs  deguisements.  A  Bernis,  elle  trouva 
un  groupe  de  seigneurs  costumes  en  anciens  chevaliers 
francais,  accompagnes  des  meilleurs  musiciens  de  la  cha- 
pelle  du  roi,  qui  lui  chant&rent  des  couplets  composes  par 
le  president.  A  Nemours,  les  mfirnes  personnes  en  habits  de 
villageois  et  de  villageoises  lui  donnfcrent  une  ffite  cham- 
p&re.  Ailleurs,  ils  parurent  en  bourgeois  et  en  bourgeoises, 
avec  le  bailli  et  le  tabellion.  « Ces  travestissements,  par6s  et 
animus  par  l'esprit  aimable  du  president,  suivirent  madame 
de  Civrac  jusqu'aux  eaux  oil  elle  se  rendait... 4  » 

On  citait  encore  au  nombre  des  bonnes  fortunes  du 
president :  la  marSchale  d'Estr6es  et  la  princesse  de  L£on, 
fille  ainte  du  due  de  Roquelaure.  Chez  cette  der- 
nfere,  il  avait  rencontr£,  en  1716,  la  duchesse  de  Luynes, 
tante  de  madame  du  Deffand,  et  avec  qui  il  n'avait  pas 
tard6  k  se  Her  assez  intimement.  «  Elle  a,  dit-il  dans  ses 
M&noires,  toutes  les  qualites  et  les  vertus  du  plus  honnfite 
homme;  noble,  genereuse,  fidfele,  discrete,  ennemie  de 
toute  ironie,  proscrivant  la  mddisance  qui  n'approche  pas 
de  sa  maison,  consider^  de  toute  la  famille  royale,  qu'elle 

1.  Mimoires  de  madame  Cam  pan. 
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recoit  quelquefois  chez  elle...  »  Celle-lJi  ne  voulait  pas 
d'amants,  mais  se  montrait  fort  sensible  k  Pamitie,  y  portait 
une  certaine  coquetterie,  et  s'y  livrait  avec  une  simplicity 
et  une  bonne  foi  qui  la  defendaient  peut-etre  de  P  amour... » 
Elle  gouta  Pesprit  du  president  Renault.  C'est  par  elle  qu  il 
fut  presents  k  la  rcine,  et  quand  plus  tard  M.  d'Argenson, 
avec  qui  il  6tait  dc  tout  temps  fort  lie,  fut  etabli  a  la  cour, 
le  president,  appuye  par  la  dame  d'honneur  et  par  le  mi- 
nistry, fut  bientot  admis  dans  Petroite  familiarity.  Un  jour,  la 
reine  ecrivit  quelques  mots  de  sa  main  au  bas  d'une  lettre 
que  la  duchcsse  de  Luynes  adressait  au  president,  il  repon- 
dit  par  ces  vers : 

Ces  mots  traces  par  une  mnin  divine, 
Ne  m'ont  cause  que  trouble  et  quVmbarras ; 
C'est  trop  oser,  si  mon  cceur  la  devine  : 
C'est  e-tre  ingrat  que  ne  deviner  pas. 

La  charge  de  surintendant  de  la  maison  de  la  reine  etant 
venue  a  vaquer  fut  spontanement  ct  graluitrment  donnee 
par  Sa  Majeste  au  president.  Cette  charge  avait  etc  payde 
500,000  livres  par  le  precedent  tilulairc;  15,000  francs 
d'appointcments  y  etaient  attaches.  Du  teste,  les  fonctions 
n'etaient  pas  fort  actives  et  ne  Poccupaient  guere;  mais 
ellcs  Papprochaient  souvent  de  la  reine.  II  sut  se  rendre 
agreable,  obtint  les  «  entrees  de  la  chambre,  un  logement 
dans  le  chateau;  d'etre  nomine  pour  Marly,  et  le  droit  de  ne 
plus  porter  dc  manleau  a  la  cour,  commc  en  portaicnt  tons 
les  gens  de  robe  sans  exception,  si  ce  n'est  le  seul  controleur 
general...  »  11  nm  fallait  pas  davanlage  pour  donner  alors 
quelque  importance  politique  aun  amateur,  d'ailleurs  homme 
d'esprit.  Au  moment  de  la  disgrace  de  M.  de  Maurepas 
(1749),  le  president  Renault  servit  de  mediatcur  entre  le 
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comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre  et  le  due  de  Riche- 
lieu. II  leur  donna  des  diners  tete  k  tfite,  et  gr&ce  k  lui  ces 
deux  personnages  «  devinrent  amis,  d'ennemis  qu'ils  avaient 
et6  toute  leur  vie...  »  —  «...  Mon  frfcre,  ajoute  le  marquis 
d'Argenson,  tient  toujours  le  president  Renault  loge  pr6s  de 
lui  h  Versailles,  dans  une  chambre  qui  joint  la  sienne,  et  le 
president,  grand  ami  de  la  reine,  le  relaye  pour  lui  persua- 
der ce  qu'il  faut;  de  Ik,  il  va  chez  la  marquise  de  Pompa- 
dour; il  negocie,  il  espionne...  »  C'est  dans  sa  maison,  h 
Paris,  place  Vendome,  et  dans  l'appartement  occupcS  par 
l'abbe  Alary,  que  se  tinrent,  en  1726,  ces  conferences 
fameuses,  devenues  l'Academie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques,  et  connues  alors  sous  le  nom  de  conferences  de  l'en- 
I re-sol .  On  voit  encore  qu'il  etait  en  correspondance  active 
avec  le  comte  de  Noailles,  au  moment  des  negotiations  sui- 
vies  pour  amener  la  paix  gtfnerale  (1746).  Le  marquis 
d'Argenson,  qui  travaillait  de  son  cote  h  Paris  avec  le  ma- 
rshal de  Belle-Isle  et  les  envoyes  de  Hollande,  negligeait 
d'informer  le  due  de  Noailles,  h  qui  le  president  Henault 
donnait  les  nouvelles,  et  qu'il  tenait  au  courant1. 

Ce  fut  sans  doute  quand  madamc  du  Defland,  compro- 
mise par  sa  rupture  definitive  avec  son  mari,  se  vit,  s'il 
faut  en  croire  mademoiselle  Ai'sse ,  «  la  fable  du  public, 
bliinee  de  tout  le  monde  et  delaissee  de  ses  amies..., »  que, 
pour  refaire  sa  situation,  elle  commenca  ce  qu'on  peut 
appeler  «  son  menage  »  avec  le  president.  La  nature  de 
leurs  relations  ne  peut  etre  douteuse,  mais  rien  n'annonce, 
de  part  ou  d'autre,  un  entrainement  bien  vif ,  et  meme  h 
son  debut,  cette  liaison  parait  avoir  eu  plus  de  rapport  avec 
un  mariage  de  raison,  qifavcc  une  de  ces  passions  fou- 
gueuses  dont  a  aucune  epoque  de  sa  vie,  du  reste,  le  pre- 

1.  Stetnoices  de  Noailles,  t.  VI. 


xlvi  NOTICE 

sident  H£nault  ne  passe  pour  avoir  et6  bien  susceptible. 
Walpole  imprima  plus  tard,  sans  doute  par  egard  pour 
madame  du  Deffand,  une  trag^die  intitule  Cornelie,  que  le 
president  avait  composee,  «  fruit  de  sa  premiere  jeunesse  et 
ouvrage  de  I'amour,  »  dit-il  dans  une  6pitre  dedicatoire. 
o  11  est  k  craindre,  ajoute-t-il,  qu'elle  ne  se  ressente  de 
I'emportement  d'une  premiere  passion...  »  —  «  Pauvre 
president,  observe  Grimm  *,  il  a  pu  Stre  amant  aimable, 
mais  amant  passionn6...  on  ne  saurait  lui  faire  cette  injus- 
tice!... »  Voltaire  le  jugeait  moins  d^favorablement : 

H6nault,  l'un  des  meilleurs  suppots 
Du  Dieu  que  les  buveurs  adorent, 
Que  I'amour  doit  compter  encore 
Au  rang  de  ses  z6Ies  devoU. 

Quoi  qu'il  en  soit,  k  l'epoque  de  sa  liaison  avec  madame 
du  Deffand,  ni  Tun  ni  I'autre  n'etaient  plus  de  la  premiere 
jeunesse.  Elle  avait  environ  trente-trois  ans,  lui  quarante- 
cinq,  et  il  avoue  lui-mSme  «  qu'il  commencait  k  6tre  bien 
aise,  quand,  par  hasard,  il  se  trompait  d'heure  et  arrivait 
trop  tard  k  un  rendez-vous...  » 

Les  lettres  echang^es  entre  eux  pendant'  un  voyage 
qu'elle  fit  aux  eaux  de  Forges,  en  1742,  donnent  une  idee 
de  cette  liaison  quasi  conjugate.  Les  details  de  sant6  les 
plus  intimes  y  tiennent  une  grande  place.  C'etait  du  reste 
fort  l'usage  dans  les  correspondances  du  xvme  sifecle,  et  sur 
ce  sujet,  comme  sur  tant  d'autres,  il  semble  que  Voltaire 
donn&t  la  mode.  On  sait  combien  il  se  montre  preoccupe  et 
parle  longuement  de  la  sienne  k  tous  ses  amis.  Plus  tard, 
dans  ses  lettres  k  la  duchesse  de  Choiseul,  madame  du 
Deffand  donne  et  exige,  sur  ce  sujet,  des  details  minutieux, 

1.  Correspondence  litter  aire,  15  juillet  1768. 
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que  nous  avons  souvent  supprim£s  ou  fort  abr£g£s.  La 
duchesse  de  Choiseul  fait,  sous  ce  rapport,  une  exception. 
Aussi  est-ce  k  l'abb6  Barthelemy  qu'on  s'adresse  pour  avoir 
des  nouvelles  de  la  grand' maman;  et  celui-ci  repond  d'une 
manifere  tellement  circonstanciee  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
etre  etonne  parfois  de  le  voir  si  bien  inform^.  Les  pre- 
mieres lettres  de  madame  du  Deffand  au  pr&ident  H<5nault, 
pendant  ce  voyage  k  Forges,  la  peignent  bien  d6jk  telle 
qu'elle  se  montrera  plus  tard  dans  toutes  ses  correspon- 
dances,  plus  romanesque  qu'elle  ne  se  Pavoue  k  elle-m&ne, 
ou  du  moins  qu'elle  n'ose  I'avouer  aux  autres;  moins  d^pour- 
vue  de  sensibilite,  de  chaleur  de  cceur,  qu'on  ne  Ten  accuse 
generalement ;  mais  exigeante,  chagrine,  ennuy^e  surtout, 
et  moins  incapable  d' aimer  passionnement  que  furieuse  et 
decourag^e  de  ne  trouver  personne,  pas  mSme  elle,  qui  lui 
paraisse  meriter  d'etre  aim£e  ainsi  :  «  Lorsque  je  remarque 
en  vous  un  grain  de  sentiment  vrai,  lui  ecrit-elle,  il  fait  en 
moi  le  miracle  du  grain  de  l'Evangile...  il  transporte  les 
montagnes,  mais  rarement  me  laissez-vous  jouir  de  cette 
illusion...  Je  vais  etre  longtemps  sans  vous  voir;  j'en  suis 
plus  fachee  que  je  n'en  veux  convenir  avec  moi-mSme... 
Vous  m'6tes  aussi  nfcessaire  que  ma  propre  existence,  et  je 
prefere  6tre  avec  vous  k  etre  avec  tous  les  gens  que  je  vois. 
Ce  n'est  pas  une  douceur  que  je  pretends  vous  dire,  c'est 
une  demonstration  geom^trique  que  je  pretends  vous  don- 
ner...  Tout  ce  que  je  vous  conseille,  c'est  de  profiter  plei- 
nement  de  mon  absence,  d'etre  bien  aise  avec  vos  amis. 
Pour  moi,  je  suis  fachee  de  ne  vous  point  voir;  mais  je  sup- 
porte  ce  malheur  avec  une  sorte  de  courage ,  parce  que  je 
crois  que  vous  ne  le  partagez  pas  beaucoup,  et  que  tout 
vous  est  cgal ;  et  puis  je  songe  que  je  ne  vous  tyranniserai 
pas  pendant  deux  mois.  ficrivez-moi  settlement  de  longues 
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lettres,  pleines  dc  details  sur  l'etatde  votre  sante.  Je  vous 
passerai  de  n'etre  pas  si  exact  sur  vos  amusements.  Vingt- 
huit  lieues  d'61oignement  sont  un  rideau  trop  £pais  pour 
pr6tendre  voir  a  travers.  De  plus,  j'ai  mis  ma  tete  dans  un 
sac  comme  les  chevaux  de  fiacre;  ainsi,  dites-vous  bien  que 
vous  avez  la  clef  des  champs,  et  ne  craignez  pas  que  je 
veuille  jamais  la  reprendre;  comme  vous  avez  un  passe- 
partout, j'en  connais  toute  rinutilite...  » 

Ce  n'est  assurement  ni  la  secheresse,  ni  Tindifference 
que  trahissent  malgr6  elle  ces  expressions,  et  Ton  est  tente 
de  croire  qu'elle  ne  se  jugeait  pas  tres-bien,  quand  elle 
ajoute  un  peu  eminent:  «  Je  n'ai  ni  temperament,  ni 
roman...  »  —  «  Je  vous  en  plains  beaucoup,  lui  repond 
brutalement  le  president ,  et  vous  savez  comme  un  autre  le 
prix  de  cette  perte,  car  je  crois  vous  en  avoir  entendu  par- 
ler...  »  11  lui  debite  a  son  tour  de  singulieres  douceurs,  et 
ne  se  cache  pas  du  plus  naif  egoisme  :  «  A  vrai  dire,  je  com- 
mence a  m'ennuyer  deja  beaucoup,  et  vous  m'etes  un  mal 
necessaire ;  il  y  aurait  bien  de  la  metaphysique  a  faire  sur 
cela;  mais  vous  ne  raimez  pas  mieux  que  la  politique.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'idee  de  la  liberie  m'est  beau- 
coup plus  chere  que  la  liberie  liieinc,  et  que  dans  le  temps 
oil  je  suis  avec  vous  avec  le  plus  de  plaisir,  la  pensee 
que  je  ne  serais  pas  le  mail  re  de  n'y  etre  pas,  si  j'avais 
autre  chose  que  je  crusse  devoir  faire  et  qui  me  fut  plus 
agreable,  cette  pensee  trouble  men  bien-etre.  Cela  revient 
k  ces  deux  vers  admirables  de  Cornelie  que  vous  trouvez  si 
mauvais  : 

Et  ne  pouvant  souiTrir  la  lwnte  d'un  lien, 
II  voudrait  6lrc  enfhi  libie  do  n'aimer  rien  ! 

...  «  Ce  qui  m'a  diverti,  lui  dit-il  dans  une  lettre  du 
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8  juillet  *,  c'est  la  relation  d'un  voyage  k  Limoges,  ecrite 
par  M.  de  Sainte-Aulaire  en  forme  de  lettres  en  1663, 
c'est-a-dire  il  y  a  soixante-dix-neuf  ans,  je  vous  assure 
qu'il  y  a  de  jolies  choses.  Ces  lettres  sont  adressSes  k 
mademoiselle  de  la  Force,..  »  II  paralt  aujourd'hui  certain 
que  ces  lettres  adressees  k  mademoiselle  de  la  F...,  et  oil 
il  y  a  en  effet  de  jolies  choses,  sont  de  La  Fontaine,  et 
ecrites  par  lui  k  sa  femme  Marie  Hericart,  laquelle  n'etant 
pas  de  bonne  maison,  n'avait  pas  droit,  dans  les  bizarres 
usages  de  ce  temps-Ik,  au  titre  de  madame,  et  que  son  mari 
lui-meme  devait  n'appeler  que  mademoiselle,  sous  peine  de 
se  donner  un  ridicule 2  Elles  sont  imprim^es  dans  les  ceuvres 
completes  de  La  Fontaine ,  et  un  ouvrage  qui  fait  autorit^ , 
la  vie  de  La  Fontaine,  par  Walckenaer,  ne  laisse  k  ce  sujet 
aucun  doute.  Mademoiselle  de  la  Force  6tait  parente  du 
marquis  de  Sainte-Aulaire.  Les  initiales  de  son  nom  purent 
tromper  les  contemporains,  et  leur  faire  supposer  que  les 
lettres  6taient  adressees  a  cette  etrange  demoiselle  qui  ne 
l'£tait  ni  plus  ni  moins  que  madame  de  La  Fontaine...  il 
reste  assez  singulier  cependant,  que  le  president  Henault, 
qui  voyait  sans  doute  souvent  k  Sceaux  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  lequel  vivait  encore  k  la  date  de  cette  lettre  (il 
n'est  mort  qu'au  mois  de  d^cembre  suivant),  ait  pu  lui 
attribuer  ainsi  un  ouvrage  qui  n'etait  pas  de  lui. 

Madame  du  Deffand  avait  fait  le  voyage  et  s'6tait  6ta- 
blie  pendant  son  s£jour  k  Forges  avec  madame  de  Pecqui- 
gny  5,  plus  tard  duchesse  de  Chaulnes,  singulifere  personne, 
dont  elle  a  trac£  un  si  fin  et  spirituel  portrait  : 

1.  1742. 

2.  Voir  a  ce  sujet  an  petit  livre  amusant ,  intitule  :  Satires  sur  les  femmes 
bourgeoises  qui  se  font  appeler  madame,  par  le  chevalier  D...  (de  Niaard ),  Lahaye , 
1713. 

3.  Michel-FerdinaQd-d' Albert  d'Ailly,  ntS  en  1744.  Appete  d'abord  le  vidame 

i.  d 
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«  L'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  est  si 
singulier,  qu'il  est  impossible  de  le  d^finir;  il  ne  peut 
6tre  compare  quh,  l'espace ;  il  en  a  pour  ainsi  dire  toutes 
les  dimensions,  la  profondeur,  l'6tendue  et  le  n(5ant,  il 
prend  toutes  sortes  de  formes,  et  n'en  conserve  aucune. 
C'est  une  abondance  d'id^es  toutes  ind^pendantes  Tune  de 
l'autre,  qui  se  d6truisent  et  se  r£g6n&rent  perpetuellement. 

II  ne  lui  manque  aucun  atlribut  de  l'esprit,  et  Ton  ne 
peut  dire  cependant  qu'elle  en  possfede  aucun.  Raison, 
jugement,  habiletd,  on  apercoit  toutes  ces  qualites  en  elle; 
mais  c'est  a  la  mantere  de  la  lanterne  magique ;  elles  dis- 
paraissent  h  mesure  qu'elles  se  produisent.  Tout  Tor  du 
P6rou  passe  parses  mains  sans  qu'elle  en  soit  plus  riche; 
denu6  de  sentiments  et  de  passions,  son  esprit  n'est  qu'une 
flamme  sans  feu  et  sans  chaleur,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
rSpandre  beaucoup  de  lumieres...  » 

Dans  ses  lettres  au  president  Henault,  madame  du  Def- 
fand  traite  assez  mal  cette  compagne  de  voyage  :  «  Oh !  mon 
Dieu,  qu'elle  me  d6plait!  elle  est  radicalement  folic. .  elle 
mange  comme  un  singe;  ses  mains  ressemblent  h  leurs 
pattes,  elle  ne  cesse  de  bavarder,  sa  pretention  est  d' avoir 
de  Timagination  et  de  voir  toutes  choses  sous  des  faces  sin- 
gulteres.  Comme  la  nouveaut6  des  idees  lui  manque,  elle  y 
supplee  par  la  bizarrerie  de  l'expression  sous  pnHexte  qu'elle 
est  naturelle...  Son  ame  est  comme  les  chambres  de  caba- 
ret, il  ne  lui  faut  de  tapisseries  que  des  enluminures... » 
—  «  Je  vous  conseille,  r£pond  avec  bien  du  bon  sens  le  pre- 
sident, de  ne  demander  k  son  caractfere  que  ce  qui  s'y 
trouve,   et  comme  vous  etes  sure,  que  les  intentions  sont 


d'Amicns,  puis  due  de  Pccquigny,  puis  due  de  Chaulnes  apres  la  mort  de  son  pere, 
en  1744 ;  avait  epouse\  en  1734,  Anne-Josephe  Bonnier  de  la  Mousson,  fille  du  tre- 
sorier  des  Etats  du  Languedoc.  II  la  laissa  veuve  en  1769. 
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bonnes,  de  passer  1'ecorce  qui  ressemble  assez  k  du  maro- 
quin  du  levant.  »  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  une  lettre 
que  madame  de  Ghaulnes  adresse  quelques  annees  aprfcs  4 
au  president  Henault,  elle  n'en  6tait  pas  moins,  malgr£  ses 
bizarreries,  une  personne  fort  aimable  et  de  beaucoup  d'es- 
prit,  mais  sans  grande  consideration,  et  n'y  tenant  gufere, 
Helv6tius  fut  pendant  quelque  temps  son  amant  en  titre. 
Du  reste  elle  eut  en  amour  plus  d'une  affaire.  C'est  k  elle 
que  Ton  reprochait  d'avoir  pris  dans  sa  vieillesse  pour 
amant  un  jeune  financier  de  vingt-cinq  ans  :  «  Une  duchesse 
n'a  jamais  plus  de  trente  ans  pour  un  bourgeois  ! . . .  » 
rSpondait  -  elle  avec  assurance . . .  Son  mari  avait  moins 
d'esprit  qu'elle.  On  raconte  qu'il  l'avait  fait  peindre  en  H4bi3 
et  ne  savait  sous  quel  costume  faire  faire  son  propre  por- 
trait pour  servir  de  pendant :  «  Faites-vous  peindre  en  Hi- 
btli!...  »  lui  dit  un  jour  mademoiselle  Quinault.  Devenue 
veuve,  madame  de  Ghaulnes  fit  pourtant  le  sacrifice  de  ce 
titre  de  duchesse  auquel  elle  attribuait  de  si  pr6cieux  avan- 
tages,  pour  epouser  en  secondes  noces  M.  de  Giac,  conseil- 
ler  du  roi,  maitre  des  requetes,  surintendant  honoraire  de 
la  maison  de  la  reine.  M.  de  Giac  6tait  homme  de  peu, 
comme  on  disait  alors.  Aussi  apres  ce  mariage  in^gal, 
appelait-on  l'ex-duchesse  «  la  femme  a  Giac.  »  Eileen 
riait  la  premifere.  S6nac  de  Meillan  a  fait  d'elle  deux 
portraits;  elle  mourut  au  mois  de  d£cembre  1782,  fort 
agee. 

Revenue  des  eaux  de  Forges,  madame  du  Deffand  reprit 
k  Paris  ses  habitudes  et  ses  relations.  Elle  avait  cess6 
d'habiter  avcc  son  frfere,  tr£sorier  de  la  Sainte-Ghapelle,  et 
logeait  alors  rue  de  Beaune,  dans  une  petite  maison  oil 
devait  plus  tard  mourir  Voltaire.  Des  soupers  dont  la  bonne 

1.  Eq  1746. 
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chfere  n'etait  pas  le  seul  mSrite  rdunissaient  autour  (Telle 
une  societe  choisie  : 

Formont ,  vous ,  et  les  du  Deffand  , 
C'est-a-dire  les  agreements , 
L' esprit,  le  bon  gout,  l'dloquenee, 
Et  vous,  plaisirs,  qui  valez  tant! 
Plaisirs,  je  vous  suivis  par  gout , 
Et  les  Newton  par  complaisance, 

6crit  vers  ce  temps -lh,  Voltaire  au  president  Henault. 
Newton  est  \k  pour  madame  du  Ghatelet.  Voltaire  ajoute 
en  parlant  d'elle  et  de  madame  du  Deffand  :  «  Ce  sont  deux 
personnes  bien  aimables  que  ces  deux  femmes-lk.  »  Les 
rapports  de  cette  dernifere  avec  la  cour  de  Sceaux  restaient 
toujours  fort  habituels  et  assez  intimes.  En  1747,  elle  fut 
empSchee  par  les  couches  de  madame  de  la  Guiche1,  avec 
qui  il  paralt  qu'elle  6tait  li6e,  d'etre  d'un  voyage  k  Anet  oil 
madame  la  duchesse  du  Maine  passa  une  partie  de  Tete. 
Gr3.ce  k  cet  empSchement,  on  a  plusieurs  lettres  trfes- 
piquantes  de  madame  de  Staal  k  madame  du  Deffand ;  une 
entre  autres,  oil  elle  lui  raconte  plaisamment  la  visite  de 
Voltaire  et  de  madame  du  Ghatelet  k  Anet  :  «  Us  s'6taient 
annonc^s  depuis  longtemps;  on  les  avait  perdus  de  vue; 
cnfin  ils  parurent  hier  sur  le  minuit  comme  deux  spectres, 
avec  une  odeur  de  corps  embaumes  qu'ils  semblaient  avoir 
apport^e  de  leur  tombeau.  On  sortait  de  table;  c^taient 
pourtant  des  spectres  affam^s;  il  leur  fallut  un  souper,  et,  qui 

1.  «  Henrietta,  dite  mademoiselle  de  Verneuil ,  legitiniee  de  Bourbon,  fllle 
naturelle  de  Louis-Henri  de  Bourbon,  reconnue  par  lettres  patentes  en  registries 
au  Parlcment,  marine  le  15  ou  le  16  de  ce  mois  (de  novembre  1740),  sous  le  nom 
de  mademoiselle  de  Verneuil,  a  M.  le  comte  de  la  Guiche,  parent  de  madame  la 
comtesse  de  Lassay,  que  M.  le  comte  de  Lassay,  premier  ecuyer  de  madame  la  du- 
chesse, premiere  douairiere,  et  son  favori  depuis  tres-longtemps,  a  fait  son  hen- 
tier,  et  qui  se  trouvera  par  consequent  tres-riche.  Madame  la  duchesse  l'a  menee 
dans  sa  loge  a  l'Opera  le  18  et  le  19  de  ce  mois;  elle  dtiit  couverte  de  pierreries. 
Elle  a  quinze  ans  et  est  assez  jolie. »  (Journal  de  Darbier,  novembre  1740.) 
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plus  est,  des  lits  qui  n'etaient  pas  prepares ;  le  concierge, 
dejk  couche,  se  leva  en  grande  h&te...  Voltaire  s'est  bien 
trouve  du  gite  •.  pour  la  dame,  son  lit  ne  s'est  pas  trouv6 
bien  fait;  il  a  fallu  la  deloger  aujourd'hui.  Notez  que  ce 
lit,  elle  Tavait  fait  elle-m£me  faute  de  gens,  et  avait  trouv6 
un  dSfaut  dans  le  nombre  1  des  matelas,  ce  qui ,  je  crois, 
a  plus  bless6  son  esprit  exact,  que  son  corps  peu  delicat. 
Elle  a,  par  interim,  un  appartement  qui  a  et6  promis,  qu'elle 
laissera  vendredi  ou  samedi  pour  celui*  du  marshal  de 
Maillebois  qui  s'en  va  Tun  de  ces  jours...  » 

«  ...  Madame  du  Chatelet  en  est  d'hier  k  son  troisifeme 
logement.  Elle  ne  pouvait  plus  supporter  celui  qu'elle  avait 
choisi;  il  y  avait  du  bruit,  de  la  fum6e  sans  feu  (il  me  sem- 
ble  que  e'est  son  embleme).  Le  bruit,  ce  n'est  pas  la  nuit 
qu'il  Tincommode,  k  ce  qu'elle  m'a  dit,  mais  le  jour,  au  plus 
fort  de  son  travail ;  cela  derange  ses  id<5es.  Elle  fait  actuelle- 
ment  la  revue  de  ses  principes;  e'est  un  exercice  qu'elle 
r&tfere  chaque  ann^e,  sans  quoi  ils  pourraient  s'6chapper, 
et  peut-6tre  s'en  aller  si  loin  qu'elle  n'en  retrouverait  pas  un 
seul.  Je  crois  bien  que  sa  tSte  est  pour  eux  une  maison  de 
force ,  et  non  pas  le  lieu  de  leur  naissance ;  e'est  le  cas  de 
veiller  soigneusement  k  leur  garde.  Elle  prefere  le  bon  air  de 
cette  occupation  k  tout  amusement,  et  persiste  k  ne  se  mon- 
trer  qu'k  la  nuit  close.  Voltaire  a  fait  des  vers  galants 2  qui 

1.  Cc  mot  nombre,  qu'on  n'avait  probablement  pas  pu  dechiffrer,  6tait  reste" 
en  blanc  dans  l'udition  de  1800.  Ce  malheureux  mot  6tait  chanceux  avec  ma- 
dame  du  Chatelet.  Le  21  mars  1752  ,  Voltaire  ecrit  de  Postdam  a  Formey  :  «  Je 
tous  remercie  d'avoir  donne1  v£loge  de  madamedu  Chatelet,...  il  y  a  une  Strange 
faute,  page  144  :  elle  se  livrait  au  plus  grand  nombre,  au  lieu  de  au  plus  grand 
monde...  Je  vous  demande  en  grace  de  reparer  cctte  m^prise.  »  On  comprend 
1'hnmeur  que  cette  epigramme  invo'ontaire  dut  donner  a  Voltaire ,  qui  se  trouyait 
ainsi  perdu  dans  la  foulc. 

2.  Entre  autres  ceux-ci : 

J'ai  la  chambre  de  Sainte-Aulaire 
Sans  en  avoir  les  agr6mcnls; 
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reparent  un  peu  le  mauvais  effet  de  leur  conduite  inusit^e... 
Nos  deux  ombres,  (Woquees  par  M.  de  Richelieu,  disparai- 
tront  demain ;  il  ne  peut  aller  k  Gfines  sans  les  avoir  consul- 
tees.  Rien  n'est  si  pressant...  On  vous  garde  l'appartement 
dont  madame  du  Chatelet,  aprfes  une  revue  exacte  de  toute 
la  maison,  s'etait  empanSe.  II  y  aura  un  peu  moins  de  meu- 
bles  qu'elle  n'y  en  avait  mis,  car  elle  avait  d^vaste  tous  ceux 
par  lesquels  elle  avait  passe,  pour  garnir  celui-la.  On  y  a 
retrouv6  six  ou  «ept  tables.  II  lui  en  faut  de  toutes  les 
grandeurs  :  d'immenses  pour  etaler  ses  papiers,  de  solides 
pour  soutenir  son  n^cessaire,  de  plus  legferes  pour  les  pom- 
pons, pour  les  bijoux,  etc.  Cetle  belle  ordonnance  ne  Tapas 
garantie  d'un  accident  pareil  k  celui  qui  arriva  k  Philippe  II, 
quand,  aprfes  avoir  pass6  la  nuit  k  <5crire,  on  repandit  une 
bouteille  d'encre  sur  ses  depeches.  La  dame  ne  s'est  pas 
piqu£e  d'imiter  la  moderation  de  ce  prince  :  aussi  n'avait- 
il  6crit  que  sur  des  affaires  d'fitat,  et  ce  qu'on  lui  a  bar- 
bouille  c'^tait  de  l'algfcbre  bien  plus  difficile  k  remettre  au 
net!...  lis  se  sont  fait  detester  ici,  n'ayant  de  politesse  ni 
d'attention  pour  personne1.  » 

Madame  du  Deffand  n'avait  pas  plus  d'indulgence  que 
son  amie  pour  les  ridicules  de  madame  du  Chatelet.  Le 
portrait  qu'elle  en  a  fait2  est  assez  piquant  pour  que  nous  le 
donnions  ici  :  «  Representez-vous  une  femme  grande  et 
sfeche...  sans  hanches,  la  poitrine  etroite,  de  gros  bras, 
de  grosses  jambes,  des  pieds  6normes,  une  tr6s-petite  tete, 
le  visage  maigre,   le  nez  pointu,  deux  petils  yeux  vert  de 


Peut-^tro  a  quatrc-vingt-dix  ana 
J'aurai  le  cceur  de  sa  bergere. 
II  faut  tout  attcndre  du  temps 
Et  surtout  du  desir  de  plaire. 


1.  30aoiH17i7. 

2.  6  septembre  1747. 
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mer,  le  teint  noir,  rouge,  6chaufK,  la  bouche  plate,  les 
dents  clair-sem6es  et  extrfimement  gatdes.  Voilk  la  figure 
de  la  belle  Emilie,  figure  dont  elle  est  si  contente  qu'elle 
n'epargne  rien  pour  la  faire  valoir.  Frisure,  pompons,  pier- 
reries,  verreries,  tout  est  k  profusion.  Mais  comme  elle  veut 
etre  belle  en  d6pit  de  la  nature,  et  qu'elle  veut  etre  magni- 
fique  en  depit  de  la  fortune,  elle  est  souvent  obligee  de  se 
passer  de  bas,  de  chemises,  de  mouchoirs  et  autres  baga- 
telles. 

«  Nee  sans  talent,  sans  memoire,  sans  imagination,  elle 
s'est  faite   geomfetre    pour  parattre  au-dessus  des  autres 
femmes,   ne  doutant  pas  que  la  singularity  ne  donne  la 
superiority.  Le  trop  d'ardeur  pour  la  representation  lui  a 
cependant  un  peu  nui.  Certain  ouvrage  donne  au  public 
sous  son  nom,  et  revendiqu6  par  un  cuistre,  a  sem<5  quel- 
ques  soupQons ;  on  en  est  venu  k  dire  qu'elle  £tudiait  la 
geometric  pour  parvenir  k  entendre  son  livre.  Sa  science  est 
un  problfeme  difficile  k  r^soudre ;  elle  n'en  parle  que  comme 
Sganarelle  parlait  latin  devant  ceux  qui  ne  le  savaient  pas. 
Belle,  magnifique,  savante,  il  ne  lui  manquait  plus  que  de 
devenir  princesse ;  elle  Test  devenue,   non  par  la  grace  de 
Dieu,  ni  par  celle  du  roi,  mais  par  la  science.  Ce  ridicule 
lui  a  pass<§  comme  les  autres.  On   la  regarde  comme  une 
princesse  de  theatre,  et  Ton  a  presque  oublie  qu'elle  est 
femrne  de  condition.  On  dirait  que  l'existence  de  la  divine 
fimilie  n'est  qu'un  prestige.  Elle  a  tant  travaille  k  paraitre 
ce  qu'elle  n'est  pas,  qu'elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est  en 
effet.  Ses  d^fauts  mSmes  ne  lui  sont  peut-fitre  pas  naturels. 
lis  pourraient  tenir  k  ses  pretentions :  son  impolitesse  et  son 
inconsid^ration,  k  I'eHat  de  princesse;  sa  s^cheresse  et  ses 
distractions,  k  celui  de  savante;  son  rire  glapissant,  ses  gri- 
maces et  ses  contorsions,  k  celui  de  jolie  femme.  Tant  de 
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pretentions  satisfaites  n'auraient  cependant  pas  suffi  pour 
la  rendre  aussi  fameuse  qu'elle  voulait  l'etre;  il  faut,  pour 
6tre  cei&brc,  £tre  c^lebr^e.  C'est  &  quoi  elle  est  parvenue  en 
devenant  maltresse  d^claree  de  M.  de  Voltaire.  C'est  lui  qui 
la  rend  Tobjet  de  Tattention  du  public  et  le  sujet  des  conver- 
sations particuliferes.  C'est  k  lui  qu'elle  devra  de  vivre  dans 
les  sifecles  &  venir.  En  attendant,  elle  lui  doit  ce  qui  fait 
vivre  dans  le  sifecle  present...  » 

Quand  ce  portrait,  6crit  avec  une  amertume  et  une  eru- 
dite ^expressions  qui  ne  se  remarquent  dans  aucun  autre 
de  ceux  qu'a  traces  la  m6me  plume,  commen$a  h  courir  le 
monde,  ou  il  eut  beaucoup  de  succ&s,  «  madame  du  Def- 
fand,  dit  Thomas,  me  rappelle  cette  naivete  d'un  medecin 
de  ma  connaissancerMw  ami  tomba  malade,  je  le  traitai; 
il  mouruty  je  le  dissiquai  /...  *  »  Du  reste,  cette  aigreur  et 
cette  malveillance  pour  madame  du  Chatelet  trouveraient 
peut-fitre  leur  explication  dans  la  conjecture  dont  nous  avons 
parie  plus  haul,  sur  les  rapports  anterieurs  de  madame  du 
Deffand  avec  Voltaire. 

La  perte  de  madame  de  Staal 2  rendit  le  concours  de 
madame  du  Deffand  plus  que  jamais  n£cessaire  pour  entrete- 
nir  le  mouvement  et  Tactivitc  dans  la  petite  cour  de  Sceaux, 
elle  y  passait  souvent  plusieurs  semaines  de  suite.  «  Vous 
vous  6tablissez  done  tout  h  fait  h,  Sceaux  avec  d'Alembert, 
lui  6crit  Formont...  »  Cependant,  plus  independante  de 
position,  de  fortune,  d'esprit  et  de  caractfere  surtout  que 
madame  de  Staal ,  elle  n'etait  pas  sans  trouver  parfois  un 
peu  onereuse  cette  assiduity  obligatoire  que  Voltaire,  pour 
lui-mSme  apparemment  moins  susceptible,  lui  rappelle  plus 
tard  dans  une  lettre  ecrite  de  Postdam  :  «  Savez-vous  bien 


\.  Correspondance  de  Grimm,  t.  IX,  page  321. 
2.  En  1750. 
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que  vous  6liez  des  esclaves  k  Sceaux  et  k  Anet;  oui,  des 
esclaves,  en  comparaison  de  la  vraie  libert6  que  Ton  goute 
kPostdam,  avec  un  roi  qui  a  gagn6  cinq  batailles!...  » 
C'est  probablement  pour  echapper  un  peu  k  cet  esclavage 
qu'elle  voulut  avoir  un  etablissement  convenable,  et,  quittant 
son  petit  appartement  de  la  rue  de  Beaune,  elle  en  prit 
dans  le  couvent  de  Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominique,  un 
plus  considerable,  qu'elle  parait  avoir  mis  tous  ses  soins  k 
meubler  avec  une  certaine  Elegance.  «  Je  vous  vois  d'ici 
dans  cet  appartement,  lui  ecrit  de  Constantinople  le  comte 
des  Alleurs,  admirant  la  moire  et  les  noeuds  couleur  de  feu! 
Je  vous  revfere  d' aimer  la  propria ;  vous  meritez  d'avoir  du 
bien,  non-seulement  par  le  bon  usage  que  vous  en  faites, 
mais  par  l'ordre  avec  lequel  vous  le  conduisez...  »  Elle 
donne,  dans  une  de  ses  lettres  a  Walpole,  le  chiffre  exact  de 
ses  revenus,  qui  se  montaient  k  33,000  livres  de  rente,  et 
seraient  loin  de  pouvoir  suflire  aujourd'hui  k  I'tStat  de  mai- 
son  qu'elle  s'etait  arrange.  Son  nouvel  Etablissement  lui 
permit  d'ouvrir  un  salon  qui  bientot  compta  dans  la  society 
de  Paris.  Quelques  annEes  plus  tard,  en  1753,  larnort  de 
la  duchesse  du  Maine  la  rendit  complement  k  elle-meme 
et  a  ses  amis.  Ses  soupers  du  lundi  furent  bientot  fort  k  la 
mode.  La  bonne  ch&re  et  la  conversation  y  attirerent  du 
monde,  et  ce  salon  devint  un  des  centres  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

Le  couvent  de  Saint-Joseph,  aujourd'hui  le  ministfcre  de 
la  guerre,  devra  tenir  sa  place  dans  une  histoire  qui  reste 
k  ecrire,  celle  des  salons  de  Paris  !.  Madame  du  Defland  l'a 
habits  pendant  vingt-sept  ans,  et  mademoiselle  de  Lespi- 

1.  M.  lUederer  l'a  commence  dans  un  charmant  travail :  Histoire  de  la  So- 
ciete  polie. 
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nasse  pendant  dix;  Madame  de  Genlis,  que  Ton  appelait 
alors  la  comtesse  de  Lancy,  occupait  en  mfime  temps,  avec 
sa  mere,  un  appartement  dans  Tinterieur,  et  ce  fut  ik  que 
se  negocia  son  mariage.  Sous  le  rfegne  pr6c£dent,  madame 
de  Montespan,  protectrice  de  la  maison  qu'elle  avait  fondee. 
y  venait  de  temps  k  autre  faire  de  devotes  retraites  dont  les 
intervalles  6taient  moins  edifiants*  C'est  encore  Ik  que  le 
Pretendant,  aprfes  sa  sortie  de  prison,  trouva  un  asile,  et 
v6cut  cachcS  pendant  trois  ans ,  dans  les  conditions  les  plus 
bizarres  et  les  plus  romanesques.  Enferme  le  matin  chez 
madame  de  Vasse,  il  en  sortait  le  soir  par  un  escalier 
derob6,  et  on  l'introduisait  mysterieusement  dans  l'alcove 
de  mademoiselle  Ferrand,  femme  distinguSe  par  son  esprit, 
fort  k  la  mode,  qui  recevait  beaucoup  de  monde,  et  dont  la 
society  ne  soupconnait  pas  la  presence  d'un  tel  auditeur. 
Le  prince  assistait  ainsi,  k  l'insu  des  interlocuteurs,  k  des 
conversations  int^ressantes  dont  souvent,  sans  s'y  mfiler,  il 
faisait  les  principaux  frais.  La  nuit  il  changeait  encore  une 
fois  de  retraite,  et  oubliait  scs  malheurs  auprfes  de  la  prin- 
cesse  de  Talmont,  qui  occupait  aussi  un  appartement  a 
Saint-Joseph. 

L'aspect  des  lieux  n'a  gu6re  moins  change  que  les  habi- 
tants depuis  cette  6poque.  Madame  du  Deffand  logeait  dans 
la  partie  gauche  du  batiment,  voisine  de  l'hdtel  de  Brienne, 
aujourd'hui  Tliotel  du  ministre,  et  dans  le  meme  apparte- 
ment qu'avait  occupe  madame  de  Montespan,  dont  on  voyait 
encore  les  armes  sur  la  plaque  de  la  cheminee.  Les  habitues 
les  plus  intimes  etaient  alors  avec  le  president  Henault. 
d'Alembert,  «  son  petit  ami,  »  comme  l'appelle  le  baron 
Scheffer,  qu'elle  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour 
faire  arriver  k  l'Acad&me.  II  avait  pour  concurrent  l'abbe 
de  Boismont,  dont  la  duchesse  de  Chaulnes  appuyait  vive- 
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ment  la  candidature,  et  qui  pr&endait  avoir  6t6  toute  sa  vie 
a  la  chasse  du  ridicule,  k  quoi  un  plaisant  r^pondait:  «  L'ani- 
mal  s\st  retourne  et  a  imprim6  sa  griffe  sur  le  chasseur.  » 
L'abbe  de  Boismont  4  obtint  neuf  voix  contre  quatorze 
donnees  k  d'Alembert.  Quand,  pour  prix  de  son  actif  con- 
cours,  madame  du  Defland  voulut  obtenir  de  la  complai- 
sance de  ce  dernier  quelques  £loges  dans  VEncycloptdie 
en  faveur  du  president  Henault  et  de  son  Abrigi  chronolo- 
giqxie^  elle  n'y  put  parvenir.  L'ouvrage  cependant  obtint  un 
succes  enorme  quand  parut,  en  1744,  la  premiere  Edition. 
II  fut  traduit  dans  toutes  les  langues,  mfime  en  chinois. 
D'Alembert  persista  toujours  k  n'en  parler  que  froidement. 
u  Dieu  et  vous,  ou  vous-mSme  toute  seule,  r6pondit-il  k  ses 
plus  vives  instances,  ne  me  feront  pas  changer  de  langage.  » 
Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  le  seul  acte  d'ingratitude  qu'elle 
ait  eu  k  lui  reprocher.  Quelques  ann<5es  plus  lard  la  haine 
devait  remplacer  entre  eux  Tamitie.  II  est  juste  de  remar- 
quer  que  de  toutes  les  personnes  avec  qui  elle  a  (He  en 
rapports  d'affeclion  et  d'intimite,  d'Alembert  est  lc  seul  avec 
qui  elle  se  soit  jamais  brouillee. 

Pont  de  Veyle  et  Formont  lui  furent  plus  fideles.  Le 
premier,  fils  de  madame  de  Ferreol,  frfere  aine  de  d'Argen- 
tal,  et  neveu  de  madame  de  Tencin,  etait,  pour  madame  du 
Defland,  un  ami  d'enfance.  Elle  6crit  k  Walpole  le  5  juil- 
let  1767  :  «  Je  l'aime  beaucoup  ce  Pont  de  Veyle,  il  m'a 
toujours  ct6  fidfele,  et  e'est  peut-elre  la  seule  personne  dont 
je  n'aie  jamais  eu  occasion  de  me  plaindrc.  Nous  nous  con- 
naissions  il  y  a  cinquante  ans...  »  Et  dans  une  lettre  du 
13  fevrier  de  la  meme  annee  k  M.  Craufurt :  «  Pont  de 
Veyle  est  toujours  mon  meilleur  ami;  il  pratique  Tamitie 

1.  L'abb<2  de  Boismont  fut  recu  un  peu  plus  tard,  en  1755,  a  la  place  de 
M.  Boyer,  e\eque  de  Mirepoix. 
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sans  la  sentir,  c'est  quelque  chose...  » >A  en  croire  madame 
du  Deffand,  £goiste,  ennuye,  il  n'etait  pas  sans  quelques 
rapports  de  caract£re  avec  elle,  ce  qui  rend  plus  singultere 
la  perseverance  de  leur  intimite  ;  car,  dans  le  monde,  on  se 
plait  par  les  contrastes  plus  que  par  les  ressemblances.  Du 
reste,  d'autres  le  jugeaient  plus  favorablement.  C'etait  le 
favori  de  sa  mfere  qui  temoignait  peu  de  tendresse  aux  autres 
membres  de  la  famille.  «  Philosophe  sans  affiche,  ami 
fidele  et  constant ,  recherche  de  tout  le  monde  et  assorti  a 
toutes  les  societes... 4  »  —  «  C'est  un  trfes-bon  garcon  qui  a 
de  I'esprit  et  de  la  finesse  dans  l'csprit,  qui  est  aime  et  qui 
merite  de  1'Stre...  mais  sa  sante  est  fort  delicate,  je  crains 
que  nous  le  perdions;  je  dis  cela  le  coeur  serre,  car  c'est  la 
plus  grande  perte  que  je  puisse  faire.  II  a  toutes  les  qualites 
les  plus  essentielles,  beaucoup  de  merite  et  d'esprit;  ses 
proc^des  k  mon  6gard  sont  d'un  ange...  »  dit  de  lui  made- 
moiselle Ai'sse 2. 

Grimm  rapporte  sous  ce  titre  :  Idee  des  liaisons  de  Paris, 
un  pretendu  dialogue  entre  les  deux  amis  :  «  —  Pont  de 
Veyle!...  —  Madame!...  —  Oil  eles-vous?...  —  Au  coin 
de  votre  cheminee...  —  Couch6  les  pieds  sur  les  chenets 
comme  on  est  chez  ses  amis?...  —  Oui,  madame.  —  II  faut 
convenir  qu'il  est  peu  de  liaisons  aussi  anciennes  que  la 
n6tre...  —  Cela  est  vrai !...  —  Oui,  cinquante  ans  passes... 
et  dans  ce  long  intervalle  pas  un  nuage,  pas  meme  Tappa- 
rence  d'une  brouillerie...  —  C'est  ce  que  j'ai  toujours 
admire...  —  Mais,  Pont  de  Veyle,  cela  ne  viendrait-il  pas 
de  ce  qu'au  fond  nous  avons  toujours  ete  fort  indiff(5rents 
Tun  pour  l'autre?...  —  Cela  se  pourrait  bien,  madame!... » 
Rien  n'est  assurement  moins  conforme  k  cette  plaisanterie 

1 .  Mhnoires  du  president  H^nault. 

2.  Lettres,  1727-1728. 
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que  le  caractfere  de  madame  du  Deffand,   bien  plus  exi- 
geante  et  passionn^e  qu'indifKrente.  Mais  Grimm  ne  la  con- 
naissait  pas,  et  n'aurait  pas  contribue,  s'il  avait  lu  sa  cor- 
respondance,  a  lui  faire  cette  reputation  de  secheresse  qui 
lui  est  si  injustement  restee.  —  Ami  de  Maurepas ,  Pont  de 
Veyle  partagea  sa  disgrace  en  1749.  II  courut  grand  risque 
d'etre  exile  avec  Caylus  et  quelques  autres,  mais  lui  surtout, 
qu'on  savait  «    grand  faiseur  de  vers  ct  qu'on   accusait 
d'avoir  chansonnd 1.  »  Le  due  de  Richelieu  intervint  et  le 
protegea  auprfes  de  madame  de  Pompadour.  11  avait  com- 
pose quelques  comedies  qui  ne  sont  pas  rest^es  k  la  scfene2, 
et  de  jolis  contes  qui  ne  se  lisent  plus  gufere  :  le  Sitge  de 
Calais,   le  Comte  de  Cominges,  les  Malheurs  de  V Amour. 
Mais  il  avait  surtout  un  talent  fort  amusant  et  qui  le  mettait 
fort  a  la  mode  :  Tart  de  parodier,  pour  lequel  il  6tait  unique. 
II  composait  des  paroles  sur  des  airs  de  danse.  «  II  a  entre 
autres  adaptd  k  Tun  de  ces  airs,  dit  Walpole,   la  fable  de 
Daphnis  et  Chlo4,  qu'il  a  rendue  dix  fois  plus  indtfeente; 
mais  il  est  si  vieux  et  chante  si  bien  ses  parodies,  que  dans 
les meilleures  socteteson  consents  l'entendre5...  »  II  mou- 
rut  le  3  septembre  1774.  Madame  du  Delfand  annonce  sa 
fin  dans  une  lettre  du  4  septembre  :   «  Je  fais  une  grande 
perte,  dit-elle,  une  connaissance  de  cinquante-cinq  ans  qui 
etait  devenue  une  liaison  intime...  II  n'tHait  ni  tendre,  ni 
affectueux;  mais  loyal  et  sincere...  J'etais  ce  qu'il  aimait  le 
mieux...  Son  frfere  d'Argental  est  un  bon  homme ;  il  a  de 
Tesprit,  de  la  douceur;  nous  avons  beaucoup  v£cu  ensemble 
dans  notre  jeunesse ;  mais  il  y  avait  bien  quarante  ans  que 
nous  ne  nous  voyions  plus.  11  nous  reste  cependant  quelque 


1.  Memoires  de  d'Argenson. 

2.  Le  Fat  puni,  le  Complaisant. 

3.  Lettres  de  Walpole. 
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reminiscence  qui  empfiche   que  ce  soit  une  connaissance 
nouvelle,..  » 

Formont  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  aimables 
de  la  soci£te.  II  joignait  k  beaucoup  d'esprit  une  simplicity 
charmante.  Sans  pretention  lui-m6me,  il  n'etait  ni  blessc, 
ni  incommode  de  cellos  des  autres,  paraissait  a  son  aise 
avec  tout  le  monde,  comme  tout  le  monde  retail  avec  lui. 
Nul  ne  savait  si  bien  causer  sans  disserter..,  «  Nous  parle- 
rons  de  tout,  etnous  ne  traiterons  de  rien,  »  disait-il.  Ma- 
dame du  Deffand  le  perditen  1758,  et  se  montra  fort  sen- 
sible k  cette  perte.  Voltaire,  qui  avait  lui-mSme  ete  fort  lie 
avec  Formont,  et  qui  parait  s'etre  refroidi  pour  lui,  comme 
nous  en  avons  fait  plus  haut  la  remarque,  ne  se  prSta  que 
d'assez  mauvaise  grace  au  d6sir  que  lui  exprima  madanie 
du  Deffand,  de  le  voir  consacrer  quelques  pages  a  la  me- 
moire  de  cet  ancien  ami.  La  lettre  de  Voltaire  est  imprimee 
dans  sa  correspondance ;  la  nSponse  suivante  de  madame 
du  Deffand  est  inedite i  : 

Paris,  Janvier  1759. 

«  Je  croyais  que  vous  m'aviez  oubltee,  monsieur;  je 
m'en  aflligeais  sans  m'en  plaindre,  mais  la  plus  grande 
perte  que  je  pouvais  jamais  faire  et  qui  met  le  comble  a 
mes  malheurs  me  rappelle  a  votre  souvenir.  Nul  autre  que 
vous  n'a  si  parfaitement  parle  de  I'amitig ;  la  connaissant 
si  bien,  vous  pouvez  juger  de  ma  douleur.  L'ami  que  je 
regretterai  toute  ma  vie  me  faisait  sentir  la  v6rit6  de  ces 
vers  qui  sont  dans  votre  discours  de  la  moderation  : 

1.  Nous  la  trouvons  dans  le  rccueil  manuscrit  des  lettres  de  madame  du  Def- 
fand, que  le  prince  de  Beauvau,  son  e\6cuteur  testamentaire,  a  fait  copier  suivant 
1'autorisation  a  lui  laisstfe.  Le  nouvel  (Miteur  de  la  Correspondance  de  madame  du 
Deffand  avec  Walpole  la  reproduit  a  la  date  de  novembre  1758.  C'est  une  erreur 
tividente  :  la  lettre  a  laquelle  celle-ci  sert  de  reponse,  et  qui  se  trouve  Agalement 
dans  notre  recueil  manuscrit,  porte  la  date  du  27  decembre  1758. 
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Oh!  divine  amitie,  felicite  parfaite!  etc... 

«  Je  les  disais  avec  delices,  je  les  dirai  prdsentement 
avcc  amertume  et  douleur  !  Mais,  monsieur,  pourquoi  refu- 
sez-vous  k  mon  ami  un  mot  d'^loge  ?  Surement  vous  Ten 
avez  trouv6  digne ;  vous  faisiez  cas  de  son  esprit ,  de  son 
gout,  de  son  jugement,  de  son  coeur  et  de  son  caractere  ;  il 
n'etait  point  de  ces  philosophes  in-folio  qui  enseignent  k 
m6priser  le  public ,  h  d&ester  les  grands ,  qui  voudraient 
n'en  reconnaitre  dans  aucun  genre,  et  qui  se  plaisent  a 
bouleverser  les  t&es  par  des  sophismes  et  par  des  para- 
doxes fatigants  et  ennuyeux.  II  etait  bien  6loign6  de  ces 
extravagances,  C'6tait  le  plus  sincere  de  vos  admirateurs, 
et  je  crois  un  des  plus  6clair£s.  Mais,  monsieur,  pourquoi 
ne  serait-il  lo\x6  que  par  moi?  Quatre  lignes  de  vous,  soit 
en  vers,  soit  en  prose,  honoreraient  sa  memoire  et  seraient 
pour  moi  une  vraie  consolation. 

«  Si  vous  etes  mort,  comme  vous  le  diles,  il  ne  doit 
plus  rester  de  doutes  sur  Timmortalit^  de  l'&me.  Jamais,  sur 
terre,  on  n'eut  autanl  d'&me  que  vous  en  avez  dans  le 
tombeau.  Je  vous  crois  fort  heureux ;  me  tromp6-je  ?  Le 
pays  oil  vous  Stes  semble  avoir  et6  fait  pour  vous  ;  les 
gens  qui  l'habitent  sont  les  vrais  descendants  d'Ismael,  ne 
servant  ni  Baal,  ni  le  Dieu  d'Israel ! . .  .  On  y  estime  et 
admire  vos  talents  sans  vous  hair  ni  vous  pers6cuter..  Vous 
jouissez  encore  d'un  fort  grand  avantage  :  beaucoup  d'opu- 
lence  qui  vous  rend  independant  de  tous ,  et  vous  donne  la 
facilite  de  satisfaire  vos  gouts  et  vos  fantaisies.  Je  trouve 
que  personne  n'a  si  habilement  jou6  que  vous.  Tous  les 
hasards  ne  vous  ont  pas  ete  heureux ,  mais  vous  avez  su 
corriger  les  mauvais  et  vous  avez  tir6  un  bien  bon  parti  des 
favorables.  Enfin,  monsieur,  si  votre  sant6  est  bonne,  si 
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vous  jouissez  des  douceurs  de  l'amitie,  le  roi  de  Prusse  a 
raison,  vousetes  mille  fois  plus  heureux  que  lui,  malgre  la 
gloire  qui  l'environne  et  la  honte  de  ses  ennemis. 

«  Le  president  fait  toute  la  consolation  de  ma  vie,  mais 
il  en  fait  aussi  le  tourment  par  la  crainte  que  j'ai  de  le 
perdre ;  nous  parlons  de  vous  bien  souvent.  Vous  6tes  cruel 
de  nous  dire  que  vous  ne  nous  reverrez  jamais.  Jamais,  c'est 
effectivement  le  discours  d'un  mort ;  mais,  Dieu  merci,  vous 
fetes  bien  en  vie,  et  je  ne  renohce  point  au  plaisir  de  vous 
revoir. 

u  Adieu,  monsieur,  personne  n'a  pour  vous  plus  de 
gout,  plus  d'estime,  plus  d'amitte;  il  y  a  quarante  ans  que 
je  pense  de  meme.  » 

Parmi  les  habitues  de  Saint-Joseph ,  il  faut  citer  encore 
le  chevalier  d'Aydie,  quand  il  se  trouvait  k  Paris.  C'est 
chez  madame  du  Deffand  qu  il  avait  pour  la  premiere  fois 
rencontrS  celte  d&icieuse  mademoiselle  Aiss£ ,  dont  la  tou- 
chante  histoire  est  trop  connue  pour  que  nous  la  racontions 
ici.  Peut-6tre  est-ce  cette  histoire  qui  a  inspire  k  Tabbe 
Provost  son  plus  charmant  roman  apr&s  Manon  Lescaut, 
V Histoire  d'une  Grecque  moderne.  On  lit  dans  les  3/dmoires 
de  Tavocat  Barbier,  k  la  date  d'avril  1732,  que  M.  de 
Ferriol,  ambassadeur  k  Constantinople,  avait  ramen6  k  Paris 
deux  esclaves  trfes-belles.  II  en  garda  une  pour  lui ;  le 
comte  de  Nogent,  son  ami,  prit  Tautre,  qu'il  6pousa,  ce  qui 
ne  l'empfechait  pas  «  de  le  porter  fort  haut  »  et  d'avoir 
pour  ses  enfants  de  grandes  pretentions  aux  privileges  de 
la  plus  haute  naissance.  Le  sort  de  la  pauvre  Alsse  fut  moins 
brillant.  M.  Sainte-Beuve,  dont  l'autorite  est  si  comp^tente 
en  toute  mattere,  croit  pouvoir  absoudre  M.  de  Ferriol  de 
I'accusation  qui  rend  sa  m^moire  odieuse.  On  voudrait  res- 
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ter  convaincu  ;  pourtant  les  textes  sont  bien  formels  :  «  J'ai 
voulu  faire  de  vous  ma  fille  ou  ma  maltresse  ;  le  destin  veut 
que  vous  soyez  Tun  et  P  autre !...  »  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
c6da  plus  tard  k  Pamour  du  chevalier  d'Aydie.  Mais  tout  ce 
que  la  sincerity,  le  devouement,  le  repentir,  peuvent  ap- 
porter  d'excuse  k  une  unique  faiblesse ,  se  trouve  r6uui  en 
sa  faveur  et  lui  donne  un  charme  incomparable.  Elle  reste 
comme  une  touchante  et  romanesque  figure,  k  une  (Spoque 
oil  Tamour  se  faisait  en  general  d'une  fa?on  peu  roma- 
nesque. Elle  mourut  dans  les  sentiments  de  la  plus  (Sdifiante 
piete. 

11  faut  citer  aussi  Tauteur  de  V Esprit  des  lots,  dont  le 
livre,  qui  venait  de  paraitre,  avait  fourni  k  madame  du  Def- 
fand  Toccasion  d'un  de  ces  mots  qui  firent  fortune  :  « C'est  de 
l'esprit  sur  les  lois  !  »  Montesquieu,  dans  une  de  ses  lettres, 
rappelle  les  soupers  qui  faisaient  ses  d&ices,  et  «  qu'au- 
cune  lecture  ne  pouvait  remplacer  pour  lui;  »  enfin,  tout 
ce  qui  se  trouvait  de  passage  k  Paris  en  hommes  conside- 
rables k  divers  titres.  On  £tait  certain  de  rencontrer  dans 
ce  salon  les  Strangers  les  plus  c£lfcbres,  «  attires  par  la 
curiosity  de  connaitre  cette  France  ancienne  et  nouvelle, 
que  chez  eux  ils  d(5nigraient  avec  pesanteur  et  accusaient  de 
frivolity,  mais  qui  dans  tous  les  temps  est,  fut  et  sera  tou- 
jours  l'objet  de  leur  jalousie  1...  La  conversation,  du  reste, 
n'&ait  pas  toujours  frivole  k  ces  soupers  :  «  Je  me  sou- 
viens,  £crit  en  1751  lord  Bath,  d'un  soir  qu'elle  tomba  sur 
notre  histoire  d'Angleterre.  Combien  ne  fus-je  pas  tout  k  la 
fois  surpris  et  confus  de  voir  que  les  personnes  qui  compo- 
saient  la  compagnie  savaient  toutes  cette  histoire  mieux  que 
nous  ne  la  savions  nous-m6mes  !  » 

1.  Memoires  du  comte  de  S^gur. 

I.  « 


lxvi  NOTICE 

La  mort  du  marquis  du  Deffand1,  qu'elle  n'avait  pro- 
bablement  pas  revu  depuis  leur  tentative  infructueuse  dc 
reconciliation  en  1732,  lui  donna  un  peu  plus  d'aisance 
sous  le  rapport  de  la  fortune,  mais  n'ajouta  rien  k  sa  liberie. 
Elle  continua  k  recevoir,  k  donner  a  souper ;  puis  un  beau 
jour,  au  mois  d'avril  1752,  sans  qu'on  puisse  bien  compren- 
dre  pourquoi*,  I'ennui  la  prend.  Elle  se  sent  triste,  isolee, 
malheureuse  au  milieu  des  amis  qui  l'entourent,  quitte  cette 
soci6t6  dont  le  mouvement,  la  vie  semblaient  si  conformes  & 
ses  gouts  et  k  ses  habitudes  d'esprit,  pour  s'en  aller  tomber 
k  l'improviste  chez  son  frfere,  en  Bourgogne,  annoncant  Tin- 
tention  de  s'y  fixer  pour  toujours.  Dans  sa  correspondance 
avec  Voltaire,  elle  rappelle  plus  tard  cette  fantaisie,  et  lui 
dcrit  qu'elle  aurait  6t6  le  voir  alors,  si  elle  avait  persiste 
dans  son  projet  de  s'6tablir  en  province.  Elle  explique  un 
peu  plus  longuement  k  Walpole  la  singulifcre  tentation  de 
renoncer  k  Paris :  « La  sorte  d'humiliation  qui  tient  k  I'aban- 
don  m'est  insupportable,  lui  dit-elle...  C'estun  point  fixe  que 
j'ai  dans  la  tfete,  une  esp&ce  de  folie,  qui  me  fit  aller  il  y  a 
vingt-cinq  ans  en  province,  oil  je  passai  une  ann6e  enttere. .. » 

RechercMe,  entour^e  comme  elle  l'6tait,  on  ne  com- 
prend  gu6re  cependant  qu'elle  souffrlt  de  V abandon.  Tous 
ses  amis  essayfcrent  vainement  de  la  retenir,  et ,  quand  elle 
fut  partie,  malgr£  tous  leurs  efforts  de  dissiper  par  leurs 
lettres  les  vapeurs  k  l'obsession  desquelles  elle  avait  c6de  : 
«  Vous  ne  faites  pas  assez  d'usage,  lui  6crit  Tun  d'eux,  des 
forces  et  des  lumi&res  de  voire  esprit...  II  faut  tenir  t&e  k 
ses  ennemis,  dissimuler  avec  de  faux  amis,  et  regarder  les 
hommes  comme  une  fausse  monnaie  avec  laquelle  on  ne 
laisse  pas  d'acheter  de  l'amusement  et  de  la  distraction...  II 

1.  1750. 
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n'y  a  pas  dc  plusgrande  folie  que  d'etre  malheureux!  Vous 
m'avez  envoys  des  jeremiades,  je  vous  ren  voie  un  sermon ! . . . » 
«  Vous  me  paraissez  triste  jusqu'k  la  mort,  Jui  <5crit  k 
son  tour  d'Alembert ;  mais  de  quoi  ?  Pourquoi  craignez- 
vous  de  vous  retrouver  chez  vous  ?  Avec  votre  esprit  et  votre 
revenu,  pouvez-vous  y  manquer  de  connaissances  ?  Je  ne 
vous  parle  pas  d'amis,  je  sais  combien  cette  denrte-lk  est 
rare  ;  mais  avec  un  bon  souper,  on  a  qui  on  veut ,  et  si  on 
le  juge  k  propos,  on  se  moque  encore  apr&s  de  ses  con- 
vives!... »  II  est  curieux  de  comparer  cette  philosophic 
avec  celle  du  stecle  pr6c6dent  :  «  Je  ne  comprends  pas, 
ecrivait  madame  de  S6vign6  k  Bussy,  qu'on  puisse  avoir  un 
moment  de  repos  en  ce  monde,  si  on  ne  regarde  Dieu  et  sa 
volonte  ;  avec  cet  appui ,  dont  on  ne  saurait  se  passer,  on 
trouve  la  force  de  supporter  les  plus  grands  malheurs 4.  » 
Voila  les  consolations  que  Notre-Dame  de  Livry,  comme 
Walpole  appelait  madame  de  S6vign6,  aurait  donn£es  h 
madame  du  Deffand ,  et  c'6taient  bien  les  seules  propres  h 
la  soutenir  dans  la  cruelle  £preuve  dont  elle  6tait  menac6e, 
une  cecit6  qui  devint  bientot  complete  et  la  plongea,  suivant 
son  6nergique  expression ,  dans  un  cachot  kernel.  Voltaire 
et  ses  amis  n'avaient  h  lui  offrir,  au  lieu  de  cela,  que  de 
gal  ants  madrigaux  : 

La  perte  des  yeux  de  Thdmire 
Aflligerait  moins  son  esprit, 
Si  les  choses  qu'elle  entend  dire 
Valaient  celles  qu'elle  nous  dit. 

u  ...  lis  6taient  autrefois  bien  brill  ants  et  bien  beaux, 
ces  yeux-li  !...  Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  puni  par  ou  Ton 

4.  Lettre  de  madame  de  Sevign6  a  Bussy,  le  jour  des  Rois,  1089. 
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a  p6ch6,  et  quelle  rage  a  la  nature  de  d&ruire  ses  plus  beaux 
ouvrages  !  » 

Ou  des  encouragements  comme  ceux-ci  : 

Ce  monde  est  un  amas  d'horrours , 
De  coupables  el  de  vielimes ! 
Des  maux  passes  le  souvenir 
Et  le*  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  insupportable. 
Dieu  prit  pitie*  du  genre  humain; 
II  le  crea  frivole  et  vain 
Pour  le  rend  re  moins  miserable. 

Entre  ces  gentillesses  et  le  fameux  axiome  :  Dieu,  c'est 
le  mal,  il  n'y  a  en  v6rit6  de  difference  que  dans  l'accom- 
pagnement ;  la  musique  est  la  meme.  Madame  du  Deffand, 
et  c'est  par  ce  c6t6  qu'elle  int^resse,  n'etait  pas  k  la  hauteur 
de  cette  philosophies.  Malheureusement  elle  n'avait  pas 
davantage  Pintelligence  de  la  veritable.  Elle  n'apporta  ni 
ne  trouva  chez  son  frfcre  les  dispositions  qu'il  fallait  pour  s'y 
cr6er  un  int^rieur  de  famille.  «  Je  n'ai,  ecrit-elle  un  jour  k 
la  duchesse  de  Choiseul,  que  la  speculation  des  vertus  dont 
vous  avez  la  pratique.  »  Bientot  elle  s'ennuya  de  cette  vie 
tranquille,  elle  quitta  le  chateau  de  Chamrond,  essaya  de 
s'etablir  k  Macon,  r^duite  k  la  soctetd  de  1'eveque,  puis  k 
Lyon,  auprfes  du  cardinal  de  Tencin,  qu'elle  connaissait 
depuis  longtemps,  mais  sans  se  trouver  tolcSrablement  nulle 
part,  comprenant  qu'il  lui  serait  impossible ,  comme  le  lui 
avaient  pr6dit  ses  amis ,  de  devenir  jamais  provinciate  et 
annon<jant  son  retour  k  Paris  pour  1'annee  suivante.  C'est 
pendant  le  s&jour  qu'elle  fit  alors  en  Bourgogne,  qu'elle  lia 
connaissance  avec  mademoiselle  de  Lespinasse,  dont  la  vie 
se  trouve  ensuite  assoctee,  sinon  assujettie  k  la  sienne,  pen- 
dant dix  ann£es. 
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Mademoiselle  de  Lespinasse  £tait  fille  naturelle  de  la 
comtesse  d'Albon,  de  qui  le  comte  de  Vichy,  frfere  de  ma- 
dame  du  Deffand,  avait  Spouse  la  fille  legitime.  M.  Beu- 
chot,  dans  une  note  de  la  correspondance  de  Voltaire1, 
designe  le  cardinal  de  Tencin  comme  le  pfere  de  mademoi- 
selle de  Lespinasse.  II  n'est  fait  mention  nulle  part  ailleurs 
de  cette  pr&endue  paternity.  Quoiqu'elle  fut  port£e  sur  les 
registres  de  la  paroisse  comme  enfant  legitime  d'un  bour- 
geois de  Lyon,  dont  le  nom  lui  fut  donn6,  le  secret  et  toutes 
les  circonstances  de  sa  naissance  &aient  bien  connus  dans 
la  province ;  et  comme  elle  6tait  ntfe  aprfes  le  mariage  de  la 
comtesse  d'Albon,  peut-6tre  aurait-elle  pu,  aprfcs  la  mort 
de  celle-ci,  faire  admettre  en  justice  son  droit  k  partager  la 
fortune  avec  les  enfants  legitimes.  Quoique  la  d£licatesse  de 
ses  sentiments  dut  k  cet  6gard  rassurer  la  famille,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Vichy  paraissent  n'avoir  pas  6t6  sans  in- 
quietude. Moins  par  tendresse  que  par  m&iance  et  pour  la 
mieux  surveiller,  ils  voulurent  la  garder  auprfcs  d'eux  au 
chateau  de  Chamrond.  Elle  s'y  trouvait  depuis  quatre  ans, 
chargtfe  de  l'6ducation  des  enfants  (ses  neveux),  traitee  sans 
bienveillance,  et  dans  une  position  assez  Equivoque,  lorsque 
madame  du  Deffand  y  arriva,  ne  tarda  pas  k  l'apprgcier,  et 
forma  le  projet  de  se  l'attacher  comme  une  compagne  qui 
lui  sauverait  Pennui  de  la  solitude.  Avant  de  mettre  ce  pro- 
jet  k  execution,  elle  crut  devoir  consulter  la  duchesse  de 
Luynes  «  comme  une  personne  de  qui  elle  se  faisait  un 
devoir  de  d^pendre ;  »  elle  Tinforme  de  l'opposition  qu'y 
mettent  son  frfere  et  sa  belle-soeur ;  «  quoique  leurs  raisons 
n'aient  aucune  apparence  de  justice ,  le  dfeir  de  conserver 
la  paix  lui  fait  attacher  du  prix  k  obtenir  leur  consentement, 
et  rSclamer  k  cet  effet  Intervention  de  madame  de  Luynes. 

i.  Correspondence,  t.  I.  p.  482. 
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L'existence  de  cette  fille  n'est  d*aucun  danger  pour  M.  et 
madame  de  Vichy,  et  s'il  y  avait  quelque  inconvenient  k 
craindre  d'elle,  son  s£jour  prfes  de  madame  du  Deffandestpri- 
cis^ment  ce  qui  devrait  le  plus  les  rassurer...  Au  reste,  elle 
a  fait  de  son  mieux  pour  temoigner  k  ses  parents  I'amitie  et 
ia  confiance  qu'ils  6taient  en  droit  d'attendre  d'elle.  Toute 
la  province  rendra  t6moignage  de  ses  attentions  pour  eux; 
qu'elle  se  louait  de  tout,  se  conformait  k  leurs  usages  ;  loin 
de  causer  de  l'embarras  dans  leur  maison,  ses  domestiques 
leur  ^taient  plus  utiles  que  les  leurs  propres.  Si  le  mecon- 
tentement  qu'ils  ont  de  lui  voir  prendre  cette  fille  leur  fait 
oublier  aujourd'hui  ces  bons  procedes ,  c'est  une  fantaisie 
dont  elle  a  le  droit  k  son  tour  de  ne  tenir  aucun  compte, 
etc...  » 

La  duchesse  de  Luynes  la  remercie  de  cette  consultation, 
«  dont  il  n*y  a  que  votre  cceur  qui  eut  besoin,  lui  dit-elle... 
En  g6n6ral,  il  y  a  beaucoup  d'inconv&iients  k  s'attacher 
une  complaisante.  Les  commencements  en  sont  d'ordinaire 
merveilleux,  mais  souvent  Tennui  et  le  dugout  viennent. 
D'abord,  on  le  dissimule,  puis  il  se  fait  sentir  avec  amer- 
tume.  Au  surplus ,  c'est  k  vous  k  bien  peser  toutes  les  rai- 
sons.  M.  et  madame  de  Vichy  ne  m'en  ont  rien  cScrit ;  j'en 
conclus  que  cela  ne  leur  tient  pas  trop  au  coeur...  »  La  suite 
devait  justifier  ces  sages  conseils.  Pendant  cette  negotia- 
tion, mademoiselle  de  Lespinasse  s'^tait  retiree  k  Lyon,  dans 
un  couvent.  Madame  du  Deffand ,  avant  de  se  remettre  en 
route  pour  retourner  a  Paris,  lui  6crit  de  venir  Py  rejoindre, 
Tavertit  de  la  position  qui  lui  sera  faite  k  Saint-Joseph,  de 
la  manifere  dont  elle  devra  s*y  conduire  ;  mais  elle  l'engage 
surtout  k  se  bien  examiner  encore  avant  de  s'engager  dans 
une  vie  tr6s-s6rieuse,  et  de  contracter  cette  espfece  de 
taariage  avec  une  personne  aigrie,  susceptible,  difficile  ;  elle 
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se  peint  telle  qu'elle  se  voit  et  telle  qu'elle  est  en  effet,  avec 
ses  qualites  et  ses  ctefauts...  «  Si  vous  me  connaissez  bien, 
lui  dit-elle ,  vous  ne  devez  pas  avoir  d'inqui&ude  sur  la 
facon  dont  je  traiterai  votre  amour-propre.  Mais  il  faudra 
vous  en  rapporter  a  la  connaissance  que  j'ai  du  monde.  Si 
Ton  croyait  d'abord  que  vous  fussiez  £tablie  auprfes  de  moi, 
on  ne  saurait,  quand  m6me  je  serais  une  bien  plus  grande 
dame ,  de  quelle  manifere  on  devrait  trailer  avec  vous  ;  les 
uns  pourraient  vous  croire  ma  propre  fille,  les  autres  ma 
complaisante...,  et  sur  cela  faire  des  commentaires  imper- 
tinents...  Le  moindre  artifice  et  meme  Ic  plus  petit  art  que 
vous  mettriez  dans  votre  conduite  avec  moi  me  serait  insup- 
portable. Je  suis  naturellement  m£fiante,  et  tous  ceux  en 
qui  je  crois  de  la  finesse  me  deviennent  suspects  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  prendre  aucune  confiance  en  eux.  J'ai  deux, 
amis  intimes,  qui  sont  Formont  et  d'Alembert ;  je  les  aime 
passionn^ment,  moins  par  leurs  agrements  et  par  leur  amitte 
pour  moi  que  par  leur  extreme  v6rit6...  II  faut  done  vous 
resoudre  b.  vivre  avec  moi  dans  la  plus  grande  verite  et 
sincerity,  ne  jamais  user  d'insinuation  ni  d'exageration  ;  en 
un  mot,  ne  jamais  perdre  un  des  plus  grands  agrements  de 
la  jeunesse,  qui  est  la  naivete.  Vous  avez  beaucoup  d'esprit, 
vous  avez  de  la  gaiet6 ,  vous  6tes  capable  de  sentiments  ; 
avec  toutes  ces  qualitds  vous  serez  charmante  tant  que  vous 
vous  laisserez  aller  k  votre  naturel  et  que  vous  serez  sans 
pretention  et  sansentortillage...  » 

Ses  propositions  furent  accept^es  avec  reconnaissance, 
et  toutes  choses  ayant  6t6  bien  convenues  entre  ces  deux 
dames,  madame  du  Defl'and  se  mit  en  route  pour  Paris,  oil 
il  lui  tardait  de  se  retrouver  etablie.  Elle  avait  annonc6  son 
retour  k  d'Alembert.  «  La  vie  que  je  mfenerai  vous  convien- 
dra,  j'espfere,  lui  ecrit-elle ;  nous  dinerons  souvent  ensemble 
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t&e  k  tfite ,  et  nous  nous  confirmerons  Tun  Fautre  dans  la 
resolution  de  ne  faire  ddpendre  notre  bonheur  que  de  nous- 
mfimes.  Je  vous  apprendrai  peut-6tre  k  supporter  les 
hommes,  et  vous  m'apprendrez  k  m'en  passer.  »  Elle  le 
trouva  venu  k  sa  rencontre  au  chkteau  du  Boulay,  chez 
M.  d'H£ricourt i,  oil  elle  s'arreta  quelques  jours,  Dans  le 
courant  de  novembre  1753,  elle  avait  rouvert  son  salon  k 
Saint-Joseph.  Mademoiselle  de  Lespinasse,  qui  vint  la  re- 
joindre  au  mois  d'avril  ou  de  mai  de  1'annde  suivante,  1'aida 
depuis  lors  k  en  faire  les  honneurs.  Celle-ci  occupait  une 
petite  chambre  donnant  sur  la  cour,  et  oil  quelque  commis 
du  ministfere  de  la  guerre  travaille  aujourd'hui,  ne  se  dou- 
tant  pas  probablement  que  de  hautes  notability  du  stecle 
dernier  se  sont,  pendant  plusieurs  anndes,  donne  tous  les 
jours ,  de  cinq  k  six  heures ,  rendez-vous  dans  son  bureau. 
On  a  malheureusement  peu  de  details  sur  les  dix  annees 
que  ces  deux  dames  passferent  ensemble,  et  sur  les  cir- 
constances  qui  ont  amend  leur  separation.  Le  diflferend  qui 
s'dleva  entre  elles  est  difficile  k  juger,  quoique  les  rappor- 
teurs n'aient  pas  manque  au  procfes.  Presque  tous  con- 
damnent  madame  du  Deffand  ;  mais  leur  impartiality  doit 
paraitre  suspecte,  car  ils  appartiennent  en  g6n£ral  k  la 
coterie  philosophique  dontelle  n'dtait  pas,  qu'elle  appelait 
la  livrie  de  Voltaire,  et  qu'elle  s'inqutetait  fort  peu  de  mana- 
ger. Sans  doute  elle  dtait  difficile  a  vivre ;  elle-mfime  le 
reconnalt  et  s'en  accuse  souvent ;  elle  en  avait,  on  l*a  vu, 
prdvenu  franchement  sa  compagne  avant  de  se  l'attacher. 
On  serait  done  port6  k  lui  supposer  tous  les  torts,  si  les  let- 

1.  B£nigne-Je>6me  du  Trousset-d'Hlricourt,  marquis  du  Boulay,  intendant  d« 
la  marine  a  Marseille,  puis  a  Toulon.  II  est  connu  par  la  correspondance  de  ma- 
dame de  Simiane ,  petite-flUe  de  madame  de  S6vign6.  La  terre  du  Boulay  fut  en- 
gee  en  marquisat  en  sa  faveur,  par  lettres  paten tes  enregistrees  au  parlement  de 
Paris,  le  17  Janvier  1749. 
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ties  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  pubises  en  1811,  ne 
la  faisaient  connaitre,  elle  aussi,  comme  une  personne  in- 
constante  et  passionn£e ,  au  point  que ,  d'aprfes  ses  propres 
aveux,  1'ami  meme  qui  s'6tait  enti&rement  devoue  k  elle  fut 
en  droit  de  lui  reprocher  la  dissimulation  et  Tingratitude. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grimm,  Marmontel,  Laharpe,  parlent  des 
griefs  que  madame  du  Deffand  imputait  k  sa  dame  de  com- 
pagnie.  II  parait,  s'il  faut  en  croire  Marmontel,  que  le  prin- 
cipal 6tait  d'attirer  dans  son  petit  appartement  les  habitues 
du  salon,  avant  l'heure  ordinaire  oil  il  s'ouvrait  pour  les 
recevoir,  et  de  les  detourner  ainsi  k  son  profit.  D'Alembert 
surtout ,  que  madame  du  Deffand ,  quand  il  entra  dans  le 
monde  «  en  (jualite  de  prodige,  »  avait  attir£,  captiv6,  et 
qui  en  £tait  venu  plus  tard  «  k  1'aimer  k  la  folie,  »  c'est  lui- 
meme  qui  nous  1'apprend,  d'AIembert,  «  son  petit  ami,  » 
quelque  d6vou6  qu'il  fut  encore  k  sa  vieille  amie,  ne  fut 
pas  fachg  sans  doute  de  voir  rompre  ses  t6te-k-tele  avcc 
elle  par  une  personne  de  vingt-deux  ans,  bien  faite,  et  d'un 
visage  agr£able  avant  que  la  petite  v^role  1'eut  gatd,  dont 
1'esprit  et  le  charme  demeur&rent  toujours  incomparables. 
Madame  du  Deffand  s'en  plaignit  avec  amertume,  reprocha 
aigrement  k  mademoiselle  de  Lespinasse  sa  trahison.  Celle- 
ci  se  plaignit  k  son  tour  de  manque  d'Sgards,  de  mauvais 
proc&tes ;  plusieurs  scenes,  qui  paraissent  avoir  6te  fort 
vives,  pr6ced6rent  la  rupture.  Laharpe  raconte  dans  sa 
Correspondance  littiraire3  que  mademoiselle  de  Lespinasse, 
au  desespoir,  voulut  s'empoisonner  et  prit  soixanle  grains 
d'opium,  qui  ne  lui  donn&rent  pas  la  mort,  mais  la  jet&rent 
dans  des  convulsions  6pouvantables  dont  ses  nerfs  demeu- 
rfcrent  toujours  fort  affaiblis.  II  ajoute  que,  croyant  n'en  pas 
revenir  et  voyant  au  pied  de  son  lit  madame  du  Deffand 
qui  fondait  en  larmes,  elle  lui  dit  seulement  :  «  11  est  trop 
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tard,  madame.  »  Elle  en  revint  pourtant  et  temoigna  le 
desir  de  rentrer  en  gr&ce.  Madame  du  Deffand  fat  inflexible 
et  ne  lui  pardonna  jamais.  «  Je  ne  puis  consentir  h  vous 
revoir  sitot,  lui  6crit-elle  pour  la  derntere  fois,  et  je  ne  sau- 
rais  croire  que  ce  soient  des  sentiments  d'amitie  qui  vous 
le  fassent  ddsirer.  II  est  impossible  d'aimer  ceux  dont  on 
sait  qu'on  est  ditesti,  abhorrt,  etc.,  etc.,  par  qui  Vamour- 
propre  est  sans  cesse  humilit,  icrasi,  etc.,  etc.  Ce  sont  vos 
propres  expressions  et  la  suite  des  impressions  que  vous 
receviez  depuis  longtemps  de  ceux  que  vous  dites  6tre  vos 
vdritables  amis.  Us  peuvent  PStre,  en  effet,et  je  souhaite  de 
tout  mon  cceur  qu'ils  vous  procurent  tous  les  avantages  que 
vous  en  attendez,  agr&nents,  fortune,  consideration ,  etc. 
Que  feriez-vous  de  moi  aujourd'hui?  Ma  presence  ne  vous 
serait  pas  agrSable.  Elle  ne  servirait  qu'k  vous  rappeler  les 
premiers  temps  de  notre  connaissance,  les  annees  qui  Font 
suivie,  et  tout  cela  n'est  bon  qu'&  oublier...  » 

Mademoiselle  de  Lespinasse  ne  parla  jamais  de  son 
ancienne  protectrice  aprfes  leur  rupture,  qu'avec  une  grande 
reserve  et  fit  toujours  profession  de  respect  et  de  recon- 
naissance pour  elle  *.  En  quittant  Saint-Joseph,  elle  se  retira 
d'abord  dans  tin  petit  appartement,  rue  Saint-Dominique, 
au  coin  de  la  rue  de  Belle -Chasse,  pour  lequel  la  mare- 
chale  de  Luxembourg,  qui  ne  cessa  pas  de  la  voir,  lui 
donna  un  mobilier  complet.  Elle  y  v£cut  seule  pendant 
quelque  temps.  Une  modique  somme  d'argent  qu'elle  avait 
re?ue  de  sa  mfcre  mourante  composait  alors  toute  sa  fortune. 
On  d^couvrit  seulement  apres  sa  mort  que,  pendant  ses 
derniferes  anndes,  madame  Geoflrin  lui  faisait  une  pension 
de  1,000   dcus.    D'Alembert  2  etant  bientot  aprfcs  tombe* 

1 .  Laharpe ,  Correspondence  litter  aire. 

2.  D'Alembert  eiait  fils  naturel  de  Destouchcs  et  de  madame  dcTencin.  11  fut 
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gravement  malade ,  elle  s'&ablit  chez  lui ,  le  soigna  avec 
tant  de  d£vouement,  qu'aprfcs  sa  guerison  il  quitta  la  mai- 
son  de  la  vitrifcre  Rousseau,  sa  nourrice,  chez  laquelle  il 
avait  v6cu  jusqu'alors,  pour  venir  loger  avec  sa  nouvelle 
amie.  II  lepouvait,  paralt-il,  sans  la  beaucoup  compro- 
mettre.  «  C'6tait  un  petit  homme  d'une  nature  grfile  et 
fluelte1;  le  son  de  sa  voix,  claire  et  percante,  le  laissait 
soup?onner  d'avoir  6t6  dispense  par  la  nature  de  faire  k  la 
philosophic  le  m&ne  sacrifice  qu'Orig£ne.  Tout  Paris  savait 
la  r£ponse  faite  k  un  de  ses  fanatiques  admirateurs,  qui, 
dans  un  accfes  d'enthousiasme,  s^criait :  «  C'est  un  Dieu !  » 
«  Allons  done !  si  c'dtait  un  Dieu,  il  commencerait  par  se 
faire  homme!  »  Marmontel,  qui  les  voyait  souvent,  aflirme 
que  «  rien  ne  fut  plus  innocent  que  cette  intimity ;  que  la 
malignity  mfime  ne  l'attaqua  jamais.  »  Rousseau  parle  de 
meme  de  cette  liaison2,  ajoutant  «  qu'ils  vivaient  ensemble, 
en  tout  bien  tout  honneur  s'entend,  et  cela  ne  pouvait 
gufere  s'entendre  autrement!...  »  Quoi  qu'il  en  soit,  made- 
moiselle de  Lespinasse  lui  fut  fort  utile.  La  societe  qu'elle 
sut  r£unir,  l'importance  que  prit  bientot  son  salon,  contri- 
bu&rent  beaucoup  k  celle  de  d'Alembert  lui-mfime  et  k  cette 
espfece  de  domination  philosophique  dont  il  se  mon trait  si 
jaloux.  Ce  salon  devint,  en  effet,  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  distingues,  qu'elle  savait  faire  causer  et  mettre  en 
valeur  avec  un  tact  et  une  habilet6  rares.  Personne  n'avait 
tout  k  la  fois  plus  d'esprit,  moins  d'envie  d'en  montrer,  et 
plus  de  talent  pour  mettre  en  jeu  celui  des  autres.  Sans 
qu'elle  y  parut  prendre  la  moindre  peine ,  d'un  mot  jet6 


abandon  ne"  et  expose*  sur  les  marches  de  l'eglise  de  Saint-Jean-le-Rond ,  porte"  aux 
Enfants-Trouves,  retire  de  cet  hopital  par  son  pere,  et  mis  en  nourrice  chez  la 
femme  Rousseau,  vitriere,  rue  Michel-!e-Comte. 

i.  Grimm,  Correspondence  litter  aire. 

2.  Confessions ,  liv.  u. 
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adroitement,  elle  soutenait  la  conversation,  la  ranimait,  la 
variait  a  son  gr6,  l'entretenant  toujours  g6n6rale  et  sans  la 
laisser  languir  jamais.  «  Pour  porter  k  ce  point  1'art  de 
la  conversation,  beaucoup  d'esprit  et  une  grande  souplesse 
de  caract&re  ne  lui  auraient  pas  sufli;  il  fallait  avoir  6te  k 
m&ne  d'exercer  ce  talent  de  bonne  heure  et  de  le  former 
par  l'usage  du  monde.  C'est  ce  qu'elle  avait  pti  faire  aupres 
de  madame  du  Deffand  *...  »  Devou6e  uniquement  au  soin 
de  conserver  ses  habitues,  elle  leur  avait  sacrifi6  tous  ses 
gouts.  Jamais  elle  n'allait  au  spectacle  ni  a  la  campagne;  ou 
lorsqu'il  lui  arrivait,  par  grand  hasard,  de  faire  exception 
k  cette  rfegle ,  c'etait  un  ev£nement  dont  tout  Paris  &ait 
instruit  h  I'avance.  On  £tait  certain  de  la  trouver  chez  elle 
tous  les  jours,  de  cinq  a  six  heures  du  soir. 

II  paralt  que  rien  ne  peut  se  comparer  k  l'ascendant 
qu'elle  prit  sur  d'Alembert,  et  pas  un  Savoyard  de  Paris 
n'etait  charge  de  plus  de  courses,  de  commissions  fati- 
gantes  que  n'en  faisait  chaque  matin  pour  elle  le  dictateur 
de  toutes  les  academies.  Encore  n'est-ce  pas  tout  ce  quelle 
en  exigeait.  «  Confident  de  la  belle  passion  qu'elle  avait 
prise  pour  un  jeune  Espagnol.  M.  de  Mora,  il  6tait  charge 
de  tous  les  arrangements  qui  pouvaient  favoriser  cette 
intrigue,  et'  lorsque  son  heureux  rival  eut  quilts  la  France, 
c'6tait  lui  qu'on  obligeait  d'aller  attendrc  au  bureau  de  la 
grande  poste  l'arriv^e  du  courrier,  pour  assurer  k  la  demoi- 
selle le  plaisir  de  recevoir  ses  lettres  un  quart  d'heure  plus 
t6t...  »  Qn  sait  aujourd'hui  que  M.  de  Mora  n'etait  pas  le 
seul  rival  heureux  du  complaisant  d'Alembert;  il  1'apprit 
lui-m6me  quelques  moments  avant  la  mort  de  son  amie, 
qui  lui  fit  alors  sa  confession  entifere,  et  il  ne  se  r^signa  pas 
sans  peine  k  cette  longue  mystification.  Au  reste,  bien  que 

1.  Grimm. 
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la  place  que  tenait  en  dernier  lieu  M.  de  Guibert  dans  le 
coeur  de  mademoiselle  de  Lespinasse  fut  un  mystSre ,  per- 
sonne  n'ignorait  que  d'Alembert  ne  remplissait  pas  ce  coeur 
a  lui  tout  seul.  On  fut  persuade,  dans  sa  societe,  quelle 
mourait  victime  d'une  passion  malheureuse,  et  c'etait, 
disait-on,  la  cinqui&me  ou  la  sixi&me  qu'ellc  avait  eue  dans 
sa  vie ! 

Malgr6  la  demoralisation  profonde  de  cette  societe,  on  a 
de  la  peine  k  comprendre  qu'une  personne  tenant  une 
pareilleconduite  fut  encore  comptee,  jusqu'k  un  certain  point 
consideree  dans  la  bonne  compagnie.  Comment  s'en  eton- 
ner  cependant,  puisqu'en  lisant  aujourd'hui  ces  lettres  oil 
la  passion  a  un  accent  si  douloureux  et  si  vrai,  on  eprouve 
plus  d'affectueuse  et  sympathique  piti£  que  de  repugnance 
et  de  dugout?  Tant  il  est  vrai  que  l'dgoisme ,  et  surtout 
I'egoisme  satisfait,  est  le  seul  vice  irremediablement  inso- 
ciaWe,  le  seul  qui  condamne  celui  qui  en  est  atteint  a  Piso- 
lement,  et  lui  ote  tout  droit  a  l'indulgence.  Mademoiselle  de 
Lespinasse  etait  malheureuse  et  d^vouee ;  elle  etait  surtout 
aimante,  et  les  frais  qu'elle  faisait  pour  tout  le  monde 
tenaient  moins,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  la  politesse  apprise 
que  de  la  bienveillance  naturelle.  Personne,  peut-6tre,  n'a 
jamais  eu  autant  d'amis  et  «  chacun  d'eux  en  dtait  aime 
comme  s'il  cut  et6  le  seul  k  I'etre.  Jamais  on  n'a  eu  plus 
d'activite  ni  plus  de  plaisir  k  obliger.  Elle  inspirait  tant  de 
confiance  qu'il  n'y  avait  personne  qui,  au  bout  de  quinze  jours 
de  connaissance,  ne  fiit  prfet  k  lui  conter  l'histoire  de  sa  vie.  » 
Apres  avoir  perdu  cette  compagne,  d'Alembert  alia  occuper 
au  Louvre  le  logement  qu'il  y  avait  comme  secretaire  per- 
petuel  de  l' Academic  «  Le  desordre  et  l'anarchie  qui  se 
mirent  dans  le  parti  des  philosophes,  aprfes  la  mort  de  ma- 
demoiselle de  Lespinasse  et  la  paralysie  de  madame  Geof- 
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frin  *,  dit  Grimm,  prouvent  combien  la  sagesse  de  leur 
gouvernement  avait  privcnu  de  maux,  combien  elle  avait 
dissip6  d'orages,  et  surtout  combien  elle  avait  sauv4  de  ridi- 
cules. Jamais,  sous  leur  respectable  administration,  nous 
n'eussions  vu  •  toutes  les  scenes  auxquelles  la  guerre  de  la 
musique  a  donne  lieu ;  jamais !  » 

De  lous  les  amis  de  madame  du  Deffand,  d'Alembert  fut 
le  seul  qui  rompit  completement  avec  elle  k  Toccasion  de 
mademoiselle  de  Lespinasse;  quelques  autres  resterent 
fidfeles  k  la  premifere,  et  conservferent  leur  place  dans  son 
intimity,  sans  se  brouiller  avec  la  seconde,  comptant  meme 
toujours  parmi  ses  habitues;  la  comtesse  de  Boufflers  entre 
autres,  celle  que  madame  du  Deffand  appelle  «  Vidole  du 
Temple,  »  k  cause  de  son  intimity  avec  le  prince  de  Conti 
qui  habitait  le  Temple  en  quality  de  grand  prieur  de  Tordre 
de  Malte;  et  le  president  Henault,  qui,  a  soixante-dix  ans, 
peut-etre  meme,suivant  Laharpe,  parce  qu'il  avait  soixante- 
dix  ans,  proposa,  dit-on,  k  mademoiselle  de  Lespinasse  de 
l^pouser!...  En  apprenant  sa  mort,  en  1776  2  :  «  Elle 
aurait  bien  du,  dit  froidement  madame  du  Deffand,  mourir 
seize  ans  plus  tot,  je  n'aurais  pas  perdu  d'Alembert!  » 

Le  23  mai  1776,  elle  6crit  k  Walpole :  «  Mademoiselle 
de  Lespinasse  est  morte  cette  nuit.  C'aurait  6t6  un  £v6ne- 
ment  pour  moi  autrefois.  Aujourd'hui,  ce  n'est  rien  du 
tout...  »  Du  reste,  dans  ses  lettres  les  plus  intimes  k  Wal- 
pole ou  k  la  duchesse  de  Choiseul,  elle  ne  parle  que  rare- 
ment  de  la  demoiselle  ou  de  d'Alembert,  et  toujours  avec 
une  reserve  de  bonne  compagnie  qui  contraste  avec  la 
grossiferet^  injurieuse  k  laquelle  se  laisse  aller  d'Alembert 
toutes  les  fois  que  dans  sa  correspondance  avec  Voltaire  il 

i.  Correspondance  Utteraire.  Juillet  1777, 
2.  Le  23  mai. 
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est  question  de  cette  ancienne  amie.  Par  un  testament  que 
madame  du  Deffand  trouve  «  ridicule,  »  mademoiselle  de 
Lespinasse  laisse  kM.de  Vichy,  qu'elle  qualifie  son  neveu, 
un  perroquet;  des  boucles  de  cheveux  h  tous  ses  fidfeles. 
Elle  charge  son  executeur  testamentaire,  d'AIembert,  du 
soin  de  «  faire  vendre  tous  ses  eflets,  d'employer  le  produit 
k  payer  ses  dettes;  s'il  ne  suffit  pas,  elle  compte  assczsur 
l'amitie  et  la  generosite  de  son  neveu  dc  Vichy,  pour  le 
prier  d'ajouter  le  surplus.  A  Tdgard  des  d'Albon,  elle  n'en 
veut  point  parler,  parce  que  non-seulement  elle  n'a  recu 
d'eux  aucun  bienfait,  mais  encore  qu'ils  lui  ont  vote  une 
somme  que  sa  mfere  avait  mise  en  depdt  pour  elle...  »  Elle 
signe  ce  testament:  «  Julie  d'Albon.  » 

C'est  en  1761  que  mademoiselle  de  Lespinasse  et 
madame  du  Deffand  se  s6par£rent.  Depuis  longtemps  d6jk 
celle-ci  <Hait  completement  aveugle,  mais  sa  physionomia 
n'avait  contracts  aucune  difformite  :  ses  yeux  etaient  ferm£s, 
sans  qu'elle  fut  defigur^e;  tous  ses  traits  avaient  conserve 
leur  premfere  regularity,  ils  dtaient  d'unc  grande  finesse-, 
son  visage  d'une  fraicheur  et  d'une  ddlicatesse  qu'elle  con- 
serva  jusqu'i  un  age  fort  avanc6.  Ne  pouvant  souflrir  qu'on 
la  plaignit  de  son  malheur,  elle  mcltait  tous  ses  soins  k  le 
faire  oublier,  en  se  tournant  toujours  vers  la  personne  a  qui 
elle  adressait  la  parole,  attentive  et  adroite  h  £viter  la  gau- 
cherie  ordinaire  aux  aveugles.  Elle  se  plaint  souvent  dans 
sa  correspondance  de  son  d£faut  de  gaiete,  de  sa  disposition 
aux  reflexions  milancoliques  et  moroses.  Ceux  qui  Tont 
connue  personnellement  disent,  au  contraire,  que  sa  conver- 
sation etait  singulifcrement  vive  et  amusante.  —  C'est  alors, 
en  1765,  qu'elle  fit  connaissance  avec  celui  qui  devait  rem- 
placer  d'Alembert  dans  son  intimite,  k  qui  elle  s'attachamal- 
gv6  les  circonstances  qui  auraient  du  Ten  detourner,  si  son 
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cceur  n'avait  6i6  capable  que  d'affections  egolstes,  avec  une 
tendresse  exalt6e.  Ge  nouvel  ami  £tait  un  de  ces  Strangers  de 
distinction  qui,  pendant  leur  sejour  k  Paris,  dont  ils  vou- 
laient  connaitre  la  socidt6,  ne  manquaient  jamais  de  se  faire 
presenter  dans  son  salon. 

Horace  Walpole ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
connaitre  avec  quelque  detail  dans  une  notice  sur  ma- 
dame  du  Deffand,  dtait  le  troisi&me  et  le  plus  jeune  fils  de 
Robert  Walpole,  premier  comte  d'Orfort,  ministre  toul- 
puissant  et  «  la  gloire  du  parti  whig.  »  feleve  au  college 
d'Eton  et  k  Funiversitd  de  Cambridge,  il  y  contracta  une 
amitie  intime,  plus  tard  trouble,  avec  le  poete  Gray,  en 
compagnie  duquel,  k  Texpiration  de  leurs  etudes,  il  com- 
menca  ses  voyages  sur  le  continent.  II  parcourut  alors  en 
touriste  la  France  et  Tltalie,  mais  ne  s'arrdta  que  peu  de 
*  semaines  k  Paris,  dont  pendant  ce  premier  sejour  il  appre- 
cia  peu  les  habitudes  et  les  habitants  :  «  Les  cartes  et  la 
mangeaille  sont  ici  les  seules  occupations,  dit-il,  au  point  de 
ne  laisser  place  k  aucune  distraction.  On  va  pourtant  encore 
trois  fois  par  semaine  a  l*Op£ra;  mais  pour  moi,  c'est  encore 
pire  que  de  manger  maigre!...  Leur  musique,  k  mon  avis, 
ne  ressemble  pas  plus  k  de  l'harmonie  qu'k  une  tarte  aux 
groseilles.  Nous  n'avons  pas  encore  ete  aux  Italiens,  et  il  y 
va  en  general  fort  peu  de  monde.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  mieux, 
et  fort  superieur  k  tout  ce  que  nous  avons  dans  ce  genre, 
c'est  la  cometlie.  Trois  ou  quatre  de  leurs  acteurs  laissent 
bien  loin  derri&re  eux  tous  les  notres.  Mais  personne  ne  va 
les  entendre  que  les  jours  k  la  mode,  et  ces  jours-lk,  on  y 
va  que  la  piece  soit  bonne  ou  mauvaise,  pourvu  quelle  ne 
soit  pas  de  Moliere  cependant;  de  celles-lk  on  est  ennuye!... 
Ilier,  nous  avons  6t6,  Gray  et  moi,  voir  FAvare,  qui  nous  a 
paru  mal  joue.  Des  diners  interminables  k  trois  services,  et 


SUR  MADAME  DU  DEFFAND.  lxxxi 

presque  tous  les  plats  bariotes  de  salades,   beurre,  petits 

patSs  et  autres  ingredients  Strangers;  des  voitures  d'une 

magnificence  digne  des  noces  de  Cupidon  et  de  Psyche. 

Rien  de  ridicule  comme  leurs  enseignes  :  a  l*Y  grec;  a  la 

Toilette  de  Vinus;  au  Chat  qui  ielte,  etc.  Quant  a  leurs  id£es 

sur  l'honneur,  elles  sont  Granges.  Je  vous  en  donnerai  un 

exemple.  11  est  honleux  pour  un  gentilhomme  de  n'fitre  pas 

dans  ParmSe,  au  service  du  rot,  comme  ils  disent.  Mais 

il  n'y  a  nul  d^shonneur  k  tenir  publiquement  une  maison 

de  jeu.  Plus  de  cent  cinquante  personnes  de  la  plus  grande 

qualite,  dans  Paris,  n'ont  pas  d'autres  ressources.  Vous 

pouvez  entrer  chez  elles  k  toute  heure  de  la  nuit ,  vous  6tes 

sur  d'y  trouver  un  jeu  de  hasard,  pharaon,  etc.  Le  fermier 

de  ces  tables  de  jeu,  chez  le  due  de  Gfevres,  lui  paye  douze 

guinees  par  nuit.  Les  princesses  du  sang  elles-mfimes  n'ont 

pas  honte  de  tirer  profit  des  banques  etablies  dans  leurs 

maisons.  Nous  en  avons  vu  deux  ou  trois;  elles  ne  sont  ni 

jeunes,  ni  remarquables,  si  ce  n'est  par  T£paisseur  de  leur 

rouge,  dont  elles  usent  avec  plus  d'extravagance  encore  que 

les  autres  femmes,  ce  qui  n'est  assur^ment  paspeu  dire... 

Au  reste,  nous  n'avons  vu  que  fort  peu  de  monde;  on  fait  ici, 

en  g6n6ral,  peu  d'accueil  aux  Strangers,  surtout  quand  ils 

ne  jouent  pas  et  ne  parlent  que  difTicilement  la  langue.  » 

Aprts  avoir  quittS  Paris,  Walpole  fit  un  plus  long  sSjour 
a  Florence,  et  s'y  vit  bientot  apprecte  dans  une  soctetS  d£j& 
en  grande  partie  compos6e  d' Grangers  :  «  La  princesse  de 
Craon  *  donne  k  souper  et  k  jouer  tous  les  soirs;  chacun 
est  chez  elle  fort  k  son  aise.  J'ai  un  peu  parcouru  le  pays 

!.  Lettre  du  9  juillet  1740  k  M.  Conway.  La  princesse  de  Craon,  maitresse  de 
Leopold ,  dernier  due  de  Lorraine ,  femme  de  Marc  de  Beauvau ,  prince  de  1'em- 
pire  et  president  du  conseil  de  regence  de  l'empire.  Elle  Stait  fille  de  Melchior, 
comte  de  Ligneville,  et  autrefois  dame  d'honneur  d'fclisabeth-Charlotte  d'Orl&ns, 
petite-fille  de  France,  duchesse  douairiere  de  Lorraine. 

I.  f 
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avec  elle  et  le  prince  ces  jours  derniers...  Ces  gens-ci  sont 
aimables  et  k  leur  aise,  Ce  qui  me  les  rend  agr6ables,  c'est 
que  je  crois  leur  plaire.  On  aime  k  se  voir  soign6  sans 
arrifere-pens6e  par  des  gens  k  qui  on  ne  peul  6tre  bon  a 
rien...  Seulement  j'ai  vu,  depuis  que  je  suis  ici,  tant  de 
cartes  et  tant  d'amoureux,  que  de  ma  vie  je  ne  pourrai  souf- 
frir  ni  Tun  ni  I'autre...  Au  reste,  je  suis  plus  jeune  que 
jamais ;  je  ne  pense  qu'k  me  divertir  et  k  vivre  au  milieu 
desplaisirs.  Matin  et  soir,  nous  avons  op&ra,  bal  et  concert. 
Je  n'ose  vous  conter  notre  manure  de  vivre.  Vous  prendriez 
votre  figure  de  grave  censeur  en  apprenant  qu'on  se  Ifeve  h 
onze  heures  du  matin,  qu'on  va  k  l'Opira  k  neuf  heures  du 
soir,  pour  souper  a  une  heure  et  se  coucher  k  trois.  Mais 
c'est  qu'en  v6rit6  les  soirees  et  les  nuits  sont  ici  tellement 
charmantes  qu'on  n'y  peut  r&ister...  Vous  ne  me  reconnai- 
triez  plus;  au  lieu  de  m'occuper  de  beaux-arts  comme  je 
me  figurais  que  je  le  ferais  en  commencant  mes  voyages,  de 
passer  mes  matinees  k  la  galerie,  nous  courons  la  ville  et  les 
amusements.  Je  suis  k  Florence  depuis  six  mois,  et  je  n'ai 
encore  6t6  voir  ni  Pise,  ni  Lucques,  ni  Pistoja...  Que  vou- 
lez-vous?  on  ne  peut  pas  trop  se  divertir  dans  sa  jeunesse. 
II  faut  vieillir,  et  vieillir  en  Angleterre!  deux  n6cessit6s  bien 
s6rieuses ;  car  je  ne  connais  pas  de  pays  sur  la  terre  oil  il 
y  ait  tant  de  vieux  fous  et  si  peu  de  jeunes!  » 

II  revint  k  Londres  au  mois  de  septembre  17ft i.  C'etait 
le  moment  d'une  crise  decisive  pour  le  ministfere  de  son 
pfere.  Port6  au  pouvoir  vingt  ans  auparavant  (1721),  en 
quelque  sorte  par  une  acclamation  populaire,  k  la  suite 
d'une  grande  perturbation  financifere  par  lui  prSvue  et  pr6- 
dite,  perturbation  amende  par  la  debacle  de  la  compagnie 
de  la  mer  du  Sud ,  contemporaine  du  systfeme  de  Law  et 
cause  des  monies  d&astres ,  Robert  Walpole  s'&ait  montr£ 
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plus  habile  que  les  frferes  Paris.  II  avait  justify  la  confiance 
publique,  ranime  le  credit,  encourage  et  d6velopp£  le  com- 
merce, donn6  une  grande  impulsion  k  la  prosperity  mate- 
rielle  du  pays.  II  avait  gouverne  avec  sagesse  et  dejoue  les 
conjurations  des  Jacobites  k  Finterieur,  contenu  par  des 
negotiations  bien  conduites  le  mauvais  vouloir  des  puis- 
sances etrang&res,  et  maintenu  k  Pinterieur  une  paix  hono- 
rable. Bien  tot  cependant  une  opposition  puissante  s'etait 
form^e  contre  lui  dans  le  Parlement,  et  pour  se  maintenir 
il  avait  largement  use  ou  abus£  des  moyens  que  le  pouvoir 
mettait  k  sa  disposition.  Cette  lutte  de  l'intrigue  et  de  la  cor- 
ruption, si  habituelle  dans  les  gouvernements  parlementaires 
qu'elle  peut  presque  passer  pour  une  triste  et  n£cessaire 
consequence  des  institutions ,  s'6tait  engag£e  et  passionn£e 
(Fannee  en  ann£e  avec  une  fureur  croissante.  Apr&s  avoir 
fait  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la  paix,  le  minist&re 
s'etait  vu  contraint  de  declarer  k  FEspagne  une  guerre 
injuste1,  et  le  mauvais  succes  des  premieres  campagnes, 
dont  on  le  rendait  responsable,  fournissait  k  r opposition  de 
nouveaux  arguments  contre  lui.  Horace  Walpole,  nomm6 
merabre  de  la  nouvelle  Chambre  des  communes,  fit  son 
maiden-speech  k  r occasion  d'une  proposition  d'enqufite 
sur  la  mani&re  dont  la  guerre  avait  &6  conduite,  veri- 
table acte  d'accusation  contre  le  premier  ministre ,  et  qui 
ne  fut  rejetS  qu'k  la  majorite  de  trois  voix  (d&embre  1741). 
Le  11  fevrier  suivant,  Robert  Walpole  donna  sa  demis- 
sion, et  fut  appeie  k  la  Chambre  des  pairs  sous  le  titre 
de  comte  d'Orfort.  Pour  echapper  k  la  vengeance  de  ses 
adversaires,  que  napaisa  pas  sa  chute,  il  eut  besoin  de 


1.  4799.  Quelques  aunees  plus  tard,  les  adversaires  les  plus  aaimes  de  Wal- 
pole, qui  avaieot  le  plus  contribue'  a  faire  declarer  cette  guerre,  en  reconnaissalent 
et  eo  proclamaient  hautemeot  l'injustice. 


txxxiv  NOTICE 

l'amitte  du  roi  et  du  credit  qu'il  conservait  dans  le  Parle- 
ment. 

Moins  tendre  fits  que  whig  passionn£,  d'ailleurs  sans  am- 
bition personnel  le,  Horace  Walpole  fut  plus  malheureux  de 
la  d^faite  de  son  parti  que  de  la  decadence  de  sa  famille  : 
<(  Nous  avons  triomphS  vingt  ans,  6crivait-il  k  un  de  ses 
amis,  peu  avant  Tenement1 ;  est-il  surprenant  que  la  for- 
tune nous  tourne  le  dos?  Ne  devions-nous  pas  nous  y 
fettendre,  surtout  en  ce  pays?  On  parle  hautement  de  toutce 
que  nous  reserve  Tann6e  1742.  On  s'en  promet  des  revolu- 
tions pareilles  k  celles  qui  ont  commence  k  pareille  date  il  y 
a  cent  ans!...  J'espfere  que  la  proph£tie  ne  se  r£alisera  pas. 
Quoi  qu'il  arrive,  je  trouve  de  la  douceur  dans  une  pens^e 
pourtant  bien  m61ancolique.  Si  notre  famille  doit  6tre  la 
victime  offerte  k  la  discorde  pour  d&ourner  de  notre  pays 
ses  fureurs,  du  moins  celui  de  ses  membres  sur  qui  s'£taient 
concentres  mes  plus  chores  affections,  qui  aurait  souffert 
de  notre  ruine,  celle-lJt2  est  k  Tabri,  protegee  contre  la  rage 
de  nos  ennemis  :  rien  ne  peut  troubler  la  paix  dont  elle 
jouit!...  Quanta  la  grandeur  si  envieede  notre maison,  elle 
ne  me  coutera  pas  un  soupir  de  regret;  elle  ne  m'a  pas 
donn£  un  moment  de  plaisir,  j'y  renoncerai  sans  un  mo- 
ment de  chagrin.  Ma  liberte,  mes  aises,  la  faculty  de  choisir 
mes  amis  et  ma  soci&6  sans  consulter  autre  chose  que  mon 
gout,  compenseront  bien  les  splendeurs  de  Downing-Street. 
Je  suis  si  las  de  tout  cela  que,  victorieux  ou  non,  je  me  pro- 
pose de  quitter  TAngleterre  au  printemps!...  » 

11  ne  donna  pas  suite  de  plusieurs  ann6es  k  ces  projets 
de  voyage,  et  resta  k  son  poste  k  c6t6  de  ses  amis  politiques, 


1.  16  decembre  1741 ,  a  M.  Horace  Mann. 

2.  Sa  mere ,  Catherine  Shorter,  lady  Walpole,  morte  quatre  ans  auparavaot , 
en  1737. 
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prenant  part  aux  discussions  de  la  Chambre;  mais,  malgrg 
la  vivacity  de  ses  opinions,  plutdt  en  amateur  qu'en  homme 
d'fitat  actif  et  ambitieux.  Quelques  discours,  6videmment 
fort  6tudi6s,  et  quMl  a  soigneusement  conserves,  furent  ap- 
plaudis  mfime  par  ses  adversaires,  un  peu  comme  des  mor- 
ceaux  acad6miques,  et  sans  grande  influence,  parait-il, 
dans  la  discussion.  Cependant  les  causes  qu'il  defend  it  avec 
le  plus  de  chaleur  tfrnoignent  la  rectitude  de  son  jugement 
et  les  bons  instincts  de  son  cceur.  En  1747,  il  fit  de  grands 
efforts  pour  sauver  Tamiral  Bing  et  chercha,  Tun  des  pre- 
miers, a  rSveiller  la  conscience  publique  sur  la  traite  des 
nfegres.  11  exprime  a  ce  sujet  des  sentiments  fort  en  avance 
de  la  morality  contemporaine.  «  Nous  avons  discutS  cette 
semaine  le  bill  sur  la  compagnie  d'Afrique.  Nous,  s6nat  de 
la  Grande-Bretagne,  ce  temple  de  la  liberty  humaine,  boule- 
vard du  christianisme  r£form6,  nous  avons  &6  occupSs 
depuis  une  semaine  k  rechercher  la  mani&re  de  rendre  plus 
efficace  cet  horrible  trafic  des  noirs.  Nous  avons  trouvS  que 
quarante-six  mille  seulement  de  ces  malheureux  sont  vendus 
cbaque  ann£e  dans  nos  possessions!  Cela  fait  fr£mir,  en 
v£rit6.  Pour  tout  le  continent  de  l'Am^rique  je  ne  voudrais 
pas  me  sentir  sur  la  conscience  d'avoir  donn6  mon  vote  k 
ce  bill.  La  destruction  des  malheureux  habitants  par  les 
Espagnols  n'a  6t6  qu'une  infortune  passagfere,  compare  k 
ce  fl6au  pers^vSrant  qu'elle  fait  peser  sur  l'Afrique.  Nous 
condamnons  les  Espagnols,  et  en  massacrant  d'innocentes 
creatures  nous  n'avons  pas  mSme  comme  eux  le  pitoyable 
pr£texte  de  travailler  au  salut  de  leur  &me !  » 

De  bonne  heure  fatiguS  de  la  vie  politique,  il  n'atten- 
dait  pour  y  renoncer  entiferement  que  le  retour  au  pouvoir  de 
ses  amis,  qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  tant  que  son  con- 
cours  pouvait  leur  6tre  nScessaire.  Quant  k  lui,  il  pensait, 
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disait-il,  avoir  assez  figurg  pour  laisser  Yid&e  qu'il  n'6tait 
pas  une  b6te,  et  c'est  toute  l'impression  qu'il  voulait  pro- 
duire,  ayant  toujours  redouts  par-dessus  toute  chose  qu'on 
lui  fit  r application  de  cet  oracle  :  ^ipw«v  rcat&tc  \*>6oi,  les 
enfants  des  hiros  sont  des  butors...  Sans  craindre  qu'il 
put  se  repentir  jamais  de  cette  resolution  qu'il  ex£cuta  quel- 
ques  anndes  plus  lard1,  il  se  complaisait  dfes  lors  dans  Tidde 
de  n'avoir  rien  k  faire,  de  ne  penser  qu'i  se  divertir  en 
obscur  voyageur,  ou  k  vivre  k  sa  guise  dans  son  pays.  Peu 
de  temps  aprfes  la  mort  de  son  pfere,  il  avait  achet£  une 
petite  maison  de  campagne  prfes  de  Twickenham,  «  si  petite, 
6crit-il  k  son  ami  M.  H.  Mann,  que  je  pourrais,  je  crois. 
vous  Fenvoyer  dans  une  lettre  pour  vous  en  faire  juger,  n 
mais  dans  une  situation  d&icieuse,  sur  une  colline  qui  des- 
cendait  jusqu'aux  bords  de  la  Tamise,  k  travers  de  jolies 
prairies  peupldes  de  quelques  beaux  moutons  et  de  deux 
vaches.  La  petite  maison  fut  remplac£e  plus  tard  par  une 
esp&ce  de  ch&teau  gothique,  construit  et  meubte  avec  beau- 
coup  de  recherche.  II  donne  lui-m&ne  avec  complaisance  la 
description  de  sa  chambre  k  coucher,  dans  laquelle,  en  bon 
whig,  il  avait  fait  pendre,  de  chaque  cdt£  de  son  lit,  la 
Magna  Char  la  et  le  warrant  A*  execution  de  Charles  ler, 
avec  cette  inscription  :  «  Charta  Major,  »  convaincu  que 
u  sans  cette  seconde  charte  la  premiere  ne  serait  demeurde 
qu'une  lettre  morte.  » 

Ce  dernier  trait  fait  moins  d'honneur  k  ses  sentiments, 
que  son  61oquente  indignation  au  sujet  de  la  traite  des 
n&gres.  Ses  opinions,  du  reste,  se  modifterent  sensiblement 


1.  Aux  Elections  gen&rales  de  1768,  il  renonca  a  toute  candidature.  Appell 
plus  tard  a  la  pairie  par  la  mort  de  son  neveu ,  il  ne  prit  pas  meme  possession  de 
son  siege  a  la  Chambre  des  lords,  et  ne  porta  Jamais  le  titre  de  comte  d'Orfort 
qui  lui  appartenait. 
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par  la  suite.  II  lui  arriva  k  peu  prfcs  la  m£me  chose  qu'au 
poete  Al fieri.  «  Ah!  r^pondait  ce  dernier  k  quelqu'un  qui 
s'etonnait  de  le  voir  infid&le  k  ses  anciennes  ictees  republi- 
caines,  je  connaissais  les  grands;  je  ne  connaissais  pas  les 
petits!...  »  Loin  d'accueillir  la  Revolution  francaise  comme 
la  realisation  probable  de  ses  theories  politiques,  Walpole 
pr^vit  de  bonne  heure  les  excfes  auxquels  devaient  se  trou- 
ver  entrafnes  les  reformateurs,  et  se  sentit  ramene  k  plus  de 
respect  et  de  sympathie  pour  le  pouvoir,  qui  represents 
l'ordre  dans  les  societes.  II  est  curieux  de  Tentendre 
declarer  lui-mfime  les  motifs  de  sa  conversion *.  «  Nous 
avons  longtemps  profess^  les  m&mes  opinions  politiques,  et 
je  vous  soupQonne  de  n'en  devoir  jamais  changer,  ecrivait-il 
k  un  de  ses  amis.  Pour  ma  part,  je  le  confesse,  fen  ai 
change  compietement,  et  de  chaud  partisan  de  la  liberty  je 
suis  devenu  un  devoue  partisan  du  pouvoir.  Vous  me 
demanderez  quelle  bonne  place  on  m'a  donn^e,  quelle  gra- 
tification j'ai  recue  pour  prix  de  cette  conversion;  car  c'est 
en  general  quelque  motif  de  ce  genre  qui  determine  les  con- 
versions en  Angleterre !...  Mais  comme  la  mienne  est  d'ori- 
gine  etrangfere,  elle  ne  me  rapportera  rien  du  tout.  Ce  qui 
l'a  d6termin£e,  c'est  la  vue  de  ce  qui  se  passe  en  France. 
Quand  deux  ministres  sont  humains,  vertueux,  excellents, 
n'ont  d'autre  but  que  le  bien-6tre  et  le  soulagement  des 
peuples ;  quand  un  bon  roi  accorde  k  ces  ministres  sa  con- 
fiance,  et  qu'un  parlement,  guide  par  les  motifs  les  plus  in- 
teresses  et  les  plus  bas,  ne  cherche  qu'k  arreter  les  effets  de 
cette  benediction,  ne  suis-je  pas  oblige  en  conscience  de 
modifier  mes  opinions,  et  de  placer  ma  confiance  dans  le 
pouvoir?  Puis-je  les  garder  de  bonne  foi  en  restant  fidfele  au 
principe  mfime  de  mes  convictions?...  Les  deux  tiers  de  la 

1.  Lettres  d*Horace  Walpole.  1776. 
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France  ont  1'air  de  penser  qu'ils  peuvent  rcmanier  !e  monde 
sur  un  nouveau  plan,  avec  des  compas  m£taphysiques;  ils 
tiennent  que  ni  cruautSs,  ni  injustices  ne  sauraient  etre 
compt6es  pour  rien  dans  une  pareille  experience.  De  tels 
tegislateurs  sont  de  sublimes  empiriques,  qui  dans  leur 
bienveillance  universelle  ont  bien  peu  de  sensibility  indi- 
viduelle !  Le  resume  de  mes  observations  sur  ce  qui  s'est 
passe  en  Europe  depuis  plusieurs  sifecles,  c'est  que  les  ty- 
rans  n'ont  pas  de  conscience  et  que  les  r£form6s  n'ont  pas 
de  coeur.  Le  monde  est-il  done  destinS  k  souffrir  toujours 
egalement  du  mal  et  du  remfede?...  » 

D6cid6  k  quitter  les  affaires  dfes  qu'il  croirait  le  pouvoir 
honorablement ,  Walpole  ne  songea  plus  qu'k  embellir  son 
habitation,  k  y  rassembler  des  collections  et  des  curiosites 
de  toute  sorte,  dont  il  faisait  les  honneurs  aux  amis  qui  le 
venaient  visiter;  k  y  vivre  k  sa  guise,  en  6go!ste  qu'il  etait 
avant  tout,  surveillant  Timpression  de  ses  propres  ouvrages 
et  de  ceux  de  quelques  auteurs  favoris,  par  une  presse  qu'il 
avait  6tablie  chez  lui.  Quelques  romans,  la  Mere  mysle- 
rieuse,  le  Chdteau  d'Olrante,  qu'on  ne  lit  plus  gufere, 
mais  dans  lesquels  Walter  Scott,  qui  s'y  connaissait,  signale 
beaucoup  d'originalit£  et  de  talent;  une  description  des 
objets  d'art  r£unis  k  Houghton  par  son  pfere,  et  vendus  plus 
tard  li  l'imp6ratrice  de  Russie,  JE&es  Walpoliance ;  un  essai 
de  rehabilitation  de  Richard  III;  sans  compter  des  M6- 
moires  publics  apr6s  sa  mort,  sur  les  derni&res  annles  de 
Georges  III,  lui  donnaient  droit  k  une  place  honorable 
comme  litterateur  parmi  ses  contemporains.  Mais  son  meil- 
leur  titre  aux  yeux  de  la  posterity  sont  «  ses  incomparables 
lettres*,  »  qui  passent  en  Angleterre  pour  des  modules  de 
gr&ce  et  de  facility,  et  le  classent,  au  jugement  de  Walter 

1.  Lord  Byron. 


SIR  MADAME  DO  DEFFAND.  lxxxix 

Scott,  comme  un  ecrivain  du  premier  ordre.  «  Son  style 
6pistoIaire,  dit  un  autre  de  ses  biographes  anglais,  a  prouv6 
que  notre  langue  dtait  capable  de  tout  le  charme  dont  ma- 
dame  de  S6vign6  semblait  s'fitre  r6serv£  le  secrete.  »  II 
n'elait  pas,  parait-il,  sans  pretention  k  cet  £gard.  Mais  sa 
faciliti  lui  coutait  beaucoup  de  travail ;  une  foule  de  notes, 
d'anecdotes  recueillies  et  de  narrations  pr£par£es  pour  le 
courant  de  sa  correspondance,  prouvent  combien  il  £tait 
loin  de  son  mod  el  e,  pour  lequel,  du  reste,  il  professait  un 
veritable  culte1. 

En  1765,  peu  aprfes  la  reunion  du  Parlement  et  le  retour 
au  pouvoir  de  ses  amis  «  qu'il  n'aurait  pas  voulu  quitter 
pendant  qu'ils  6taient  martyrs,  mais  avec  lesquels  il  se  sou- 
ciait  peu  d'entrer  dans  le  paradis  de  Saint-James,  .•  »  il 
partit  pour  la  France,  et  arriva  dans  le  courant  de  sep- 
tembre  k  Paris,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  son  premier 
voyage,  vingt-quatre  ans  auparavant.  II  y  trouva  1' esprit  de 
la  soctet6  bien  changS.  «  Si  les  Anglais  qui  sont  maintenant 
a  Paris,  6crivait-il  alors,  ne  sont  pas  contents,  je  voudrais 
qu'ils  eussent  vu  comment  on  nous  y  recevait  il  y  a  une 
vingtaine  d'annSes.  On  ne  nous  y  faisait  pas  ffile  dans  ce 
temps-Ik,  11  en  sera  encore  de  mfime  quand  la  mode  d1  admi- 
rer l'Angleterre  sera  pass^e...  Du  reste,  les  Frangais,  k 
notre  imitation ,  sont  devenus  si  philosophes,  si  giometres, 
si  nwraux,  que  je  n'ai  certainement  pas  pass6  la  mer  pour 
chercher  un  ennui  si  facile  k  trouver  dans  mon  pays.  Amu- 
ser  mon  esprit  par  un  changement  de  scfene  et  par  l'obser- 
vation  de  mille  bagatelles,  voilk  tout  ce  que  je  me  propose. 
J'ai  6prouv6  la  vanity  de  toute  chose  s^rieuse  et  le  mensonge 

1.  Les  lettres  d'Horace  Walpole,  ce  prince  de  la  literature  epistolaire,  suivant 
^'expression  d'un  critique  anglais ,  ont  6t6  recueillies  et  publiees  plusieurs  fois.  La 
derniere  Edition,  dont  nous  avons  tire*  les  materiaux  de  cette  notice,  forme  six  vo- 
lumes in-8°.  (Londres,  1840.) 
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de  tout  ce  qui  se  pretend  tel.  Je  veux  voir  les  theatres,  les 
boutiques,  non  les  hommes  politiques  ou  les  ministres.  Dif- 
ferent de  bien  des  gens  devenus  vieux,  je  suis  convaincu 
qu'il  n'y  a  d'important  au  monde  que  ce  qui  le  paratt  dans 
la  jeunesse  et  passe  plus  tard  pour  folie.  Ah !  du  moins  ces 
folies  etaient  sinc&res,  et  si  les  preoccupations  de  Kage  mur 
le  sont  aussi,  elles  n'ont  pas  d'autre  but  que  l'egoisme!...  » 
On  s'&onne  un  peu  d'entendre  accuser  l'ggoisme  par 
quelqu'un  de  si  profond£ment  egolste  lui-mfime.  Quant  k  la 
frivolity  dont  il  fait  profession,  Paris  etait  bien  d&s  lors  sa 
vraie  capitale.  La  frivolity,  en  effet,  c'est  moins  P aversion 
pour  les  choses  serieuses  que  la  disposition  k  s'en  amuser, 
Son  caract&re  essentiel,  c'est  l'envahissement  de  V esprit, 
son  debordement  pour  ainsi  dire,  et  sa  tendance  k  s'exercer 
indistinctement  sur  tous  les  sujets,  m£me  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  son  domaine.  Arts,  sciences,  politique,  religion  m£me, 
V esprit  avait  alors  tout  absorbs  en  France,  se  substituant 
avec  une  fatuity  merveilleuse,  comme  ces  hommes  de  quality 
de  la  comedie  qui  pr6tendaient  tout  savoir  sans  avoir  rien 
appris,  au  gout,  k  l'erudition,  aux  traditions,  k  la  foil...  II 
croyait  trouver  en  lui-m6me  la  source  de  tous  ces  dons 
naturels  ou  acquis,  et  s'arrogeait  le  droit  de  juger  de  tout, 
comme  souverain  arbitre  de  tout.  MM.  les  encyclop£distes 
etaient,  k  cet  egard,  les  v6ritables  heritiers  des  marquis  de 
Molifere,  et  mgme  de  leur  temps  n'6chappaient  pas  tout  k 
fait  au  ridicule  pour  cette  pretention.  «  A  peine  ont-ils 
•entrevu  un  art,  dit un  contemporain,  quils  en  pr£tendent 
enseigner  la  th£orie  aux  m  ait  res  de  cet  art  mfime;  Rousseau 
veut  professer  la  musique  k  Rameau ;  Diderot  fait  une  poe- 
tique  complete  k  Foccasion  de  son  Fils  naturel  *.  »  Que 
•cette  pretention  universelle  se  donne  carri^re  k  propos  de 

i.  Journal  de  Colli. 
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belles  mani&res,  de  politique  ou  d'£rudition ,  c'est  toujours 
frivolite  pure.  Ennuy6  des  affaires,  et  sans  aucune  arrifere- 
pensfe  d'action,  Walpole,  tout  en  s'amusant  k  des  baga- 
telles, £tait,  en  reality  plus  s£rieux  que  la  plupart  de  ces 
graves  philosophes  «  giomitres  et  moraux,  »  dont  il  se 
moque,  et  qui  pr&endaient  gouverner  ce  monde-ci,  et  m&ne 
I' autre,  du  fond  de  leur  cabinet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  tout  d'abord  accueilli  dans  la 
soci£t6  avec  un  empressement  auquel  il  se  montra  sensible, 
sans  s'en  exag£rer  la  valeur.  o  Peut-6tre  n'est-il  pas  plus 
sincere  que  notre  froide  civility  disait-il ;  et,  au  fait,  pour- 
quoi  le  serait-il?  Mais  il  est  mieux  habilte,  et  paratt  naturel. 
Peut-on  demander  davantage?  »  Aprfes  quelques  semaines, 
il  se  sentit  k  son  aise  dans  deux  ou  trois  maisons,  sans  qu  on 
lui  propos&t  «  de  toucher  une  carte,  ni  de  prendre  part  k  la 
moindre  dissertation.  »  II  6tait  dispense  mfime  «  de  faire  sa 
cour  aux  auteurs  du  logis;  car  chaque  mattresse  de  maison 
en  avait  un  ou  deux  dans  son  salon,  et  Dieu  sait  comme  ils 
y  etaient  encens£s !  »  Le  plus  souvent,  c'est  eux  qui  don- 
naient  le  ton  k  la  coterie  dont  ils  faisaient  partie,  et  qui, 
suivant  leur  renomm£e,  leur  consideration,  leur  importance 
personnelle,  d£terminaient  l'importance  de  cette  coterie  elle- 
mfime,  la  classaient  en  quelque  sorte. 

Cette  absence  d'unite,  de  couleur  g6n6rale,  est  un  des 
caract&res  particuliers  de  la  society  fran<?aise  au  dix-hui- 
tifeme  Steele.  Bien  des  gens  qui  6crivent  aujourd'hui  sur  la 
bonne  compagnie  de  cette  6poque,  ne  s'en  font  peut-6tre  pas, 
k  cet  £gard,  une  id6e  trfcs-exacte.  Ils  la  jugent  tout  enti&re 
sur  les  M6moires  de  madame  d'£pinay,  ou  sur  les  lettres  de 
Diderot  k  mademoiselle  Voland.  C'est  cependant  une  grande 
erreur  de  s'imaginer  que  le  ton  et  les  maniferes  du  Grand-Val 
ou  de  la  Chevrette  fussent  ceux  du  salon  de  Saint-Joseph.  Les 
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relations  de  madame  du  Defland,  k  cette  6poque  de  sa  vie, 
appartenaient  surtout  k  l'ancienne  aristocratie,  k  ce  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  la  bonne  compagnie,  k  peu  prfes  comme 
on  appelait  autrefois  honnite  homme,  un  homme  aimable, 
un  galant  homme.  Les  mar^c hales  de  Luxembourg  et  de 
Mirepoix,  la  duchesse  de  la  Valli&re,  les  Beauvau,  les  Choi- 
seul,  les  Boufllers,  la  soignaient  assidument,  et  se  r£unis- 
saient  presque  chaque  soir  pour  causer  autour  de  son  ton- 
neau  i.  Gertaines  traditions  de  langage  et  de  manures 
s  6taient  conserves  dans  cette  coterie ,  qui  la  distinguaient 
des  autres,  et  la  mSme  poussifere  de  frivolity  avait  pour  cha- 
cune  des  nuances  diflerentes.  Le  salon  de  madame  Geoffrin 
elle-meme,  malgr6  ses  royales  intimites,  servait  de  lieu  de 
rendez-vous  k  un  tout  autre  monde.  Un  jour  que  Ton  faisait, 
devant  madame  du  Defland,  f  6loge  de  cette  dernfere  :«Voila 
bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard,  »  r^pondit-elle 
avec  dedain.  Des  hommes  de  lettres  alors  fort  r£pandus, 
Laharpe,  Marmontel,  par  exemple,  n'ont  que  bien  rarement 
paru  chez  elle.  Dans  une  lettre  k  Walpole  *,  elle  parle  une 
fois  de  ce  dernier :  «  Qu'il  a  de  peine  ,  qu'il  se  donne  de 
mouvement  pour  avoir  de  l'esprit !  Ce  n'est  qu'un  gueux 
revfitu  de  guenilles!  »  Suard  dit  qu'il  n'a  616  que  deux  fois 
chez  madame  du  Defland;  Diderot  une  seule  fois:  «  Nous 
n'avons  pas  d'atomes  crochus,  »  dit-elle  en  parlant  de  lui. 
Grimm,  qui  souvent  la  fait  parler,  n'a  trfes-probablement 
jamais  mis  les  pieds  chez  elle,  et  la  manure  meme  dont  il  la 
fait  parler  en  est  la  meilleure  preuve  :  «  A  Tun  de  ces  sou- 
pers  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon,  dit-il  3,  oil 
Racine  avait  souvent  Vhonneur  d'etre  admis,  la  conversation 

1.  C'6tait  un  fauteuil  d'une  forme  particuliere,  auquel  elle  e"tait  habituee,  et 
dont  elle  parle  souvent  dans  ses  lettres. 

2.  30  octobre  1771. 

3.  Correspondance  litteraire,  t.  IX,  p.  110. 
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tomba  sur  le  th^&tre  de  Moltere,  et  Ton  observa  que  ses  pre- 
mieres pieces  6taient  remplies  de  sc&nes  ind£centes  et  du 
plus  mauvais  ton.  Tout  courtisan  qu'il  etait.  Racine  eut, 
peut-6tre  pour  la  premifere  fois  de  sa  vie ,  un  moment  de 
distraction  et  dit  avec  beaucoup  de  vivacite  :  «  Sans  doute, 
c'est  ce  miserable,  ce  fiacre  de  Scarron  qui  l'avait  g&t£ !  »  Ce 
mot  6chapp6  fit  une  impression  que  la  favorite  ne  put  jamais 
lui  pardonner,  et  qui  le  rendit  plus  odieux  que  ses  M6moires 
et  son  janslnisme.  Nous  devons  cette  anecdote  a  madame 
du  Deffand  qui  la  tient  de  premiere  main.  »  Cette  anecdote 
se  trouve  rapport6e  dans  les  M6moires  de  Saint-Simon ,  et 
madame  du  Deffand  pouvait  la  connattre,  quoiqu'elle  ne  la 
tint  certainement  ni  du  roi,  ni  de  madame  de  Maintenon, 
ni  meme  de  Racine,  mort  en  1699.  Mais  si  elle  Fa  racontte 
dans  son  salon,  ce  n'est  certainement  pas  dans  les  termes 
que  lui  prSte  Grimm,  de  mani&re  k  faire  croire  que  Racine 
soupait  en  tiers  avec  Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon, 
ou  qu'en  pareille  compagnie  il  se  fut  servi  de  ces  expres- 
sions :  <c  Ce  miserable,  ce  fiacre  de  Scarron !  »  Le  dix-sep- 
ti&me  stecle  ne  pouvait  6tre  ainsi  traduit  que  par  ceux  qui 
en  avaient  perdu  les  traditions  et  oublte  le  langage. 

C'est  h  Toccasion  de  ces  «  auteurs  du  logis,  »  auxquels 
il  6tait  dispense  de  faire  la  cour,  que  Walpole  prononce  pour 
la  premiere  fois,  et  sans  beaucoup  de  bienveillance,  le  nom 
d'une  personne  destin^e  k  occuper  bient6t  une  si  grande 
place  dans  ses  habitudes  et  meme  dans  son  coeur.  «  Le  pre- 
sident Henault  est  la  pagode  chez  madame  du  Deffand,  une 
vieille  aveugle,  d&bauchie  d'esprit,  chez  laquelle  je  soupe 
sou  vent...  Le  vieux  president,  presque  sourd,  est  assis  k 
table  a  cdt6  de  la  mattresse  de  la  maison,  qui  a  616  la  sienne. 
Elle  s'info.rme  de  tous  les  plats,  se  fait  dire  qui  a  mange  de 
chacun  et  corne  dans  l'oreille  du  president  ces  intSressants 
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details...  En  general,  les  hommes  sont  ici  lourds  et  vides. 
Ilsaffectentdela  gravite,  pensantque  cela  est  philosophique 
et  anglais.  Mais  ils  n'ont  rien  gagn£  en  ^change  de  leur 
I6gferet£  et  de  leurs  gr&ces  natu relies.  Les  femmes  ne  sem- 
blent  pas  du  mfime  pays.  Si  elles  sont  moins  gaies  qu'elles 
ne  l'itaient,  elles  sont  plus  instruites,  et  cela  suffit  pour 
rendre  la  conversation  tr£s-agr£able.  J'en  connais  six  ou 
sept  d'une  vraiment  remarquable  intelligence,  quelques- 
unes  avec  beaucoup  d'esprit,  de  charme  et  de  bon  sens.  » 

Madame  du  Defland  £tait  sans  doute  une  de  celles-lk. 
Walpole  ne  tarda  pas  k  1'apprecier  et  k  trouver  dans  cetle 
rieille  dibauchte  d'espril  autre  chose  que  des  ridicules.  II 
devint  un  des  habitues  les  plus  assidus  de  Saint-Joseph  et  fit 
regulierement  partie  des  soupers  du  dimanche.  Une  conver- 
sation spirituelle  et  pleine  de  verve,  que  son  mauvais  fran- 
cais  rendait  quelquefois  plus  piquante,  beaucoup  d'origina- 
lite  sans  la  moindre  affectation,  ch arm ^ rent  madame  du 
Deffand,  qui  aimait  par-dessus  toute  chose  le  naturel,  et 
qui  en  trouvait  si  peu  chez  les  beaux  esprits  de  sa  soci£t£. 
»  Vous  autres  Anglais ,  lui  6crit-elle  un  jour,  vous  ne  vous 
soumettez  a  aucune  rfegle,  k  aucune  methode...  vous  auriez 
tout  l'esprit  que  vous  avez,  alors  mfime  que  personne  n'en 
aurait  eu  avant  vous.  Ah !  nous  ne  sommes  pas  comme  cela! 
Nous  avons  des  livres  sur  Tart  de  penser,  d^crire,  de  com- 
parer, de  juger!...  Nous  sommes  desenfants  de  Tart.  Quel- 
qu'un  de  parfaitement  naturel  chez  nous  devrait  fitre  montrg 
k  la  foire,  ce  serait  un  ph£nom6ne.  Mais  il  n'en  paraftra 
jamais!...  » 

Presents  peu  de  jours  aprfes  son  arriv£e  k  la  reine,  k 
Versailles,  Walpole  en  fut  fort  distingu£,  et  racontantque 
Sa  Majesty  lui  avait  parte  longtemps,  il  terminait  par  cette 
reminiscence  de  madame  de  S6vign6  :  «  La  reine  est  leplus 
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grand  roi  du  monde  !  »  Mais  ce  qui  le  mit  surtout  fort  a  la 
mode,  c'est  une  plaisanterie  qui  fit  fureur...  Un  soir,  chcz 
madame  Geoffrin,  la  conversation  avait  route  sur  les  bizar- 
reries  de  Rousseau.  Rentre  chez  lui,  Walpole  composa  sur 
ce  sujet  une  lettre  suppos£e  £crite  par  le  roi  de  Prusse  au 
philosophe  genevois.  HelvStius,  le  due  de  Nivernois  et  quel- 
ques  amis  auxquels  il  la  montra ,  en  prirent  des  copies  qui 
se  multiplterent  et  amus£rent  fort  tout  le  monde,  excepts, 
bien  entendu,  Rousseau,  qui  prit  la  chose  au  tragique. 
Voici  cette  lettre,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  papiers  de 
madame  du  DefTand  : 

«  Mon  cher  Jean-Jacques,  vous  avez  renonc£  k  Geneve, 
votre  patrie ;  vous  vous  Stes  fait  chasser  de  la  Suisse,  pays 
tant  vante  dans  vos  Merits ;  la  France  vous  a  d£cr&£ ;  venez 
done  chez  moi.  J'admire  vos  talents,  je  m'amuse  de  vos 
reveries  qui,  soit  dit  en  passant,  vous  occupent  trop  et  trop 
longtemps.  11  faut,  k  la  fin,  fitre  sage  et  heureux.  Vous 
avez  fait  assez  parler  de  vous  par  des  singularity  peu  con- 
venables  k  un  veritable  grand  homme.  D£montrez  k  vos 
ennemis  que  vous  pouvez  avoir  quelquefois  le  sens  commun  : 
eel  a  les  f&chera,  sans  vous  faire  tort.  Mes  Etats  vous  offrent 
une  retraite  paisible ;  je  vous  veux  du  bien ,  et  je  vous  en 
ferai,  si  vous  le  trouvez  bon.  Mais  si  vous  vous  obstinez  k 
rejeter  mon  secours,  attendez-vous  que  je  ne  le  dirai  k  per- 
sonne.  Si  vous  persistez  k  vous  creuser  l'esprit  pour  trouver 
de  nouveaux  malheurs,  choisissez-les  tels  que  vous  voudrez. 
Je  suis  roi,  je  puis  vous  en  procurer  au  gr£  de  vos  souhaits, 
et,  ce  qui  surement  ne  vous  arrivera  pas  vis-k-vis  de  vos 
ennemis,  je  cesserai  de  vous  pers£cuter  quand  vous  cesserez 
de  mettre  votre  gloire  k  Pftre.  Votre  bon  ami, 

«  Frederic.  » 
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Walpole  prolongea  son  sdjour  k  Paris  plus  qu'il  n'en 
avait  eu  le  projet  en  y  arrivant.  «  J'en  suis  presque  k  re- 
gretter  d'fitre  venu  ici,  ^crivait-il  a  ses  amis  en  Angleterre; 
j*en  aime  la  manifere  de  vivre,  et  je  me  suis  attach^  k  plu- 
sieurs  personnes  au  point  de  me  sentir  k  les  quitter  plus  de 
regret  que  je  n'aurais  cru.  Je  vous  ferais  Teffet  d'un  fat,  si 
je  vous  racontais  combien  j'y  suis  distingu£,  fet£,  k  la 
mode...  »  Le  nom  de  madame  du  Defland  revient  dans 
presque  toutes  ses  lettres,  avec  la  liste  des  personnes  qu'il 
avait  rencontres  chez  elle  les  jours  pr6c£dents  :  «  Tout  ce 
que  je  puis  vous  envoyer  aujourd'hui,  6crit-il  le  20  novem- 
bre  k  lady  Hervey,  est  un  trfes-joli  logogriphe  fait  par  la 
vieille  et  aveugle  madame  du  Deffand,  que  vous  connaissez 
peut-6tre,  et  dont  certainement  vous  avez  entendu  parler. 
J'y  soupe  trfes-souvent ;  elle  m'a  donne  ceci  hier  soir ;  il 
faut  que  vous  le  deviniez  : 

Quoique  je  forme  un  corps ,  je  ne  suis  qu'une  idee, 
Plus  ma  beaute  vieillit,  plus  elle  est  decidee. 
11  faut  pour  me  trouver  ignorer  d'ou  je  viens. 
Je  tiens  tout  de  celui  qui  reduit  tout  a  rien  i ! 

...  Gette  madame  du  Deffand,  qui  a  £te  jadis  pendant 
peu  de  temps  mattresse  du  regent,  aujourd'hui  vieille  et 
aveugle,  a  gard6  toute  sa  vivacite,  son  esprit,  sa  m6moire, 
ses  passions  et  ses  agr&nents.  Elle  va  k  I'Op6ra,  k  la  com6- 
die,  k  Versailles,  recoit  chez  elle  deux  fois  par  semaine,  se 
fait  lire  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  fait  de  jolies  chansons, 
des  6pigrammes  charmantes,  et  se  rappelle  toutes  celles  qui 
ont  6te  faites  depuis  quatre-vingts  ans.  Elle  est  en  correspon- 
dance  avec  Voltaire ,  pour  qui  elle  dicte  les  lettres  les  plus 
piquantes.  Elle  le  contredit  hardiment,  n'a  aucune  devotion, 

I.  Le  mot  est :  Noblesse. 


SUR  MADAME  DU  DEFFAND.  xcvn 

ni  pour  lui,  ni  pour  personne,  et  reste  aussi  ind£pendante 
du  clergi  que  des  philosophes.  Dans  les  discussions  oil  elle 
s'engage  facilement,  elle  est  trfcs-ardente,  et  cependant 
presque  jamais  dans  le  faux.  Son  jugement  sur  chaque  sujet 
est  aussi  droit  qu'il  est  faux  sur  chaque  point  de  conduite. 
Car  elle  est  toujours  dominie  par  l'amour  ou  par  la  haine; 
passionn^e  pour  ses  amis  jusquk  l'enthousiasme,  elle  est 
encore  tourmentee  du  besoin  d'etre  aimte,  non  pas  d' amour, 
bien  entendu.  PrivSe  de  tout  autre  amusement  que  la  con- 
versation, la  solitude  lui  est  insupportable,  ce  qui  la  met  k 
la  merci  des  premiers  venus  qui  mangent  ses  soupers,  la 
halssent  parce  quelle  a  cent  fois  plus  d'  esprit  qu'eux,  ou  se 
moquent  d'elle  parce  qu'elle  n'est  pas  riche...  » 

Void  le  portrait  que,  de  son  c6t6,  madame  du  Defland 
tra^ait  de  Walpole  h  cette  6poque  (novembre  1765)  : 

«  Non,  non  !  je  ne  veux  pas  faire  votre  portrait ;  per- 
sonne ne  vous  connatt  moins  que  moi ;  vous  me  paraissez 
tantdt  tel  que  je  voudrais  que  vous  fussiez,  tantdt  tel  que  je 
crains  que  vous  soyez,  et  peut-6tre  jamais  tel  que  vous  6tes. 
Je  sais  bien  que  vous  avez  beaucoup  d'esprit ;  vous  en  avez 
de  tous  les  genres ,  de  toutes  les  sortes ;  tout  le  monde  salt 
cela  aussi  bien  que  moi ,  et  vous  devez  le  savoir  mieux  que 
personne. 

«  C'est  votre  caractfere  qu'il  faudrait  peindre,  et  voilk 
de  quoi  je  ne  suis  pas  trfes-bon  juge.  11  faudrait  de  l'indif- 
ference,  ou  du  moins  de  rimpartialitS.  Cependant,  je  peux 
vous  dire  que  vous  6tes  un  fort  hmnite  homme,  que  vous 
avez  des  principes,  que  vous  fites  courageux,  que  vous  vous 
piquez  de  fermete  ;  que  lorsque  vous  avez  pris  un  parti  bon 
ou  mauvais,  rien  ne  vous  le  fait  changer,  de  sorte  que  votre 
fermet6  ressemblc  souvent  h  Topinifttret^.  Votre  coeur  est 
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bon  et  votre  amitife  solide ;  mais  elle  n'est  ni  tendre  ni 
facile.  La  peur  d'fetre  faible  vous  rend  dur ;  vous  etes  en 
garde  contre  toute  sensibility.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  re- 
fuser k  rendre  k  vos  amis  des  services  essentiels  ;  vous  leur 
sacrifiez  vos  propres  .intferfets ;  mais  vous  leur  refusez  les 
plus  petites  complaisances.  Bon  et  humain  pour  tout  ce 
qui  vous  environne ,  vous  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de 
plaire  k  vos  amis,  en  les  satisfaisant  sur  les  moindres  ba- 
gatelles. 

«  Votre  humeur  est  trfes-agrfeable ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  fort  fegale.  Toutes  vos  manures  sont  nobles,  aisees, 
naturelles.  Votre  dfesir  de  plaire  ne  vous  porte  k  aucune 
affectation.  La  connaissance  que  vous  avez  du  monde,  et 
votre  experience,  vous  ont  donnfe  un  grand  mfepris  pour  tous 
les  hommes  et  vous  ont  appris  k  vivre  avec  eux.  Vous  savez 
que  toutes  leurs  demonstrations  ne  sont  que  faussetes ;  vous 
leur  donnez  en  fechange  des  fegards  et  de  la  politesse,  et 
tous  ceux  qui  ne  se  soucient  pas  d'etre  aimfes  sont  contents 
de  vous. 

«  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  beaucoup  de  sentiments.  Si 
vous  en  avez,  vous  les  combattez ;  ils  vous  paraissent  une 
faiblesse ;  vous  ne  vous  permettez  que  ceux  qui  ont  Pair  de 
la  vertu.  Vous  fetes  philosophe ;  vous  n'avez  pas  de  vanite, 
quoique  vous  ayez  beaucoup  d'amour-propre.  Mais  votre 
amour-propre  ne  vous  aveugle  pas;  il  vous  exagfere  vos 
dfefauts  plutfet  qu'il  ne  vous  les  cache.  Vous  ne  faites  cas  de 
vous  que  parce  que,  pour  ainsi  dire,  vous  y  fetes  forcfe  quand 
vous  vous  comparez  aux  autres  hommes.  Vous  avez  du  dis- 
cernement,  le  tact  trfes-fin,  le  gout  trfes-juste,  le  ton  excel- 
lent. Vous  auriez  fetfe  de  la  meilleure  compagnie  du  monde 
dans  les  sifecles  passfes  ;  vous  Pfetes  dans  celui-ci,  et  vous 
le  seriez  dans  ceux  k  venir.  Votre  caractfere  tient  beaucoup 
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de  votre  nation  ;  mais  pour  vos  maniferes,  eltes  conviennent 
h  tous  pays  egalement. 

«  Vous  avez  une  faiblesse  qui  n'est  pas  pardonnable. 
Vous  y  sacrifiez  vos  sentiments,  vous  y  soumettez  votre  con- 
duite  :  c'est  la  crainte  du  ridicule.  Elle  vous  rend  depen- 
dant de  Fopinion  des  sots,  et  vos  amis  ne  sont  pas  k  Pabri 
des  impressions  que  les  sots  veulent  vous  donner  contre  eux. 
Votre  t£te  se  trouble  ais&nent.  C'est  un  inconvenient  que 
vous  connaissez,  et  auquel  vous  remediez  par  la  fermete 
avec  laquelle  vous  suivez  vos  resolutions.  Votre  resistance  k 
ne  vous  en  jamais  ^carter  est  quelquefois  pouss^e  trop  loin, 
et  sur  des  choses  qui  n'en  valent  pas  la  peine. 

«  Vos  instincts  sont  nobles  et  g£n£reux ;  vous  faites  le 
bien  pour  le  plaisir  de  le  faire,  sans  ostentation,  sans  pre- 
tendre  k  la  reconnaissance;  enfin  votre  Ame  est  belle  et 
bonne.  » 

Quand  Walpole  quitta  Paris,  au  mois  d'avril  1766, 
aprfcs  un  s^jour  de  sept  mois,  pour  retourner  en  Angle- 
terre,  ce  n'etait  plus  seulement  l'attrait  d'une  conversation 
spirituelle,  mais  le  sentiment  d'une  affection  trfes-sincfere  qui 
I'attachait  k  madame  du  DelTand.  D6s  le  lendemain  de  son 
depart  de  Paris,  il  commence  avec  elle  une  correspondance 
trfcs-active,  et  qui  se  continue  sans  interruption  jusqu'k  la 
mort  de  son  amie ;  il  lui  dedie  un  des  premiers  ouvrages 
sortis  des  presses  de  Strawberry-Hill ,  les  Mimoires  de 
Grammont,  «  comme  un  monument  de  son  amitie ,  de  son 
admiration ,  de  son  respect ;  »  k  elle  «  dont  les  graces, 
r esprit  et  le  gout  retracent  au  sifecle  present  le  sifccle  de 
Louis  XIV,  et  les  agrements  de  Tauteur  de  ces  Memoires.  » 
Jamais  il  ne  manque  de  demander  sirieusement  aux  Anglais 
considerables  qui  partent  pour  Paris,  de  s'occuper  beaucoup, 
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pour  r  amour  de  lui,  «  de  cette  vieille  et  chfere  amie  k  lui, 
si  bonne,  si  d6vou£e,  qui  l'aime  presque  comme  Paimait  sa 
mfere...  »  It  leur  t&noigne  sa  reconnaissance  de  leur  em- 
pressement  pour  elle ,  de  leur  indulgence  «  pour  ses  indis- 
cretions et  ses  exigences  que  doit  faire  pardonner  son  excel- 
lent coeur...  »  U  les  conjure  surtout  de  ne  pas  se  laisser 
mener  chez  «  une  certaine  demoiselle  de  Lespinasse,  un  pr6- 
tendu  bel  esprit,  autrefois  humble  compagne  de  madame  du 
Deffand,  qui  l'a  trahie  et  a  Hi  fort  mal  pour  elle...  »  Trois 
fois  enfin,  pour  la  revoir,  il  a  le  d6vouement  «  d'6changer 
la  proprete,  la  verdure,  la  tranquillity  de  son  cher  Straw- 
berry-Hill, contre  un  vilain  vaisseau,  de  mauvaises  auberges, 
le  pav6  des  routes  bordSes  d'^ternelles  rangSes  d'arbres 
mutites,  et  le  fracas  d'un  hdtel  garni,  se  sentant  pay6  de  ses 
peines  par  le  bonheur  que  donnait  sa  visite,  et  par  la  satis- 
faction qu'il  Sprouvait  lui-m6me  b.  retrouver  cette  fidfcle 
amie  mieux  portante ,  active  h  son  ftge  de  soixante  et  mille 
ans ,  comme  elle  disait ,  for?ant  son  corps  de  se  prater  aux 
habitudes  de  son  esprit  toujours  jeune...  »  Enfin,  lorsque 
la  pension  de  six  mille  francs  que  madame  du  Deffand  rece- 
vait  de  la  cour  fut  r^duite  de  moitte  par  1'abbS  Terray,  il 
lui  demande  «  comme  une  gr&ce,  et  k  genoux,  de  permettre 
qu'il  lui  offre  la  portion  de  sa  pension  qui  lui  a  6t6  enlev6e... 
Laissez-moi ,  lui  dit-il ,  gouter  la  joie  la  plus  pure  de  vous 
avoir  mise  b.  votre  aise,  et  que  cette  joie  soit  un  secret  entre 
vous  et  moi... »  II  ne  put,  malgr6  ses  instances,  faire  accep- 
ter son  offre. 

Tout  soup?on  de  galanterie  £tait  bien  6videmment  im- 
possible entre  un  homme  de  cinquante  ans  et  une  femme 
de  soixante  et  dix.  Mais  Walpole  redoutait  par-dessus  tout 
le  ridicule.  Les  lettres  que  lui  adressait  madame  du  Deffand 
pouvaient  6tre  ouvertes  k  la  poste,  l'expression  de  sa  ten- 
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dresse  exalt£e,  donner  k  leurs  rapports  un  faux  air  de  roman 
burlesque,  et  faire  rire  h  ses  dSpens  les  habitues  de  YOEil- 
de-Boeuf.  11  ne  supportait  pas  cette  id6e.  De  Ik  cette  appa- 
rente  duretS  qu'il  t£moigne  si  souvent,  et  qui  contraste  avec 
les  sentiments  dont  il  faisait  profession  pour  elle  :  «  Je  lui 
porte,  en  v6rit6,  6crit-il  encore  a  M.  Conway1,  tout  l'atta- 
chement,  toute  l'affection  qu'elle  m&rite,  et  je  vous  sais  trfes- 
bon  gr£  de  vos  attentions  pour  elle.  Je  compte  bien  la  revoir 
encore,  pour  peu  que  je  sois  en  £tat  de  faire  le  voyage.  Mais 
c'est  toujours  pour  moi  un  plaisir  m61ancolique,  en  pensant 
que  ce  sera  probablement  la  dernfere  fois,  et  que  nous  nous 
dirons  Tun  a  F autre ,  dans  un  sens  different  de  celui  oil  on 
Tentend  d'ordinaire  :  au  revoir  !  » 

Madame  du  Deffand  soufTrait  de  ses  duress,  mais  ne 
leur  opposait  que  tendresse  et  soumission.  Parfois  elle  se 
plaignait,  s'irritait  mfime  ;  bientdt  elle  revenait  plus  humble 
encore,  dominie  par  un  sentiment  qui  avait  tous  les  carac- 
teres  de  l'amour,  et  qu'elle  mettait  tous  ses  soins  k  dissimuler 
i  celui  qui  1'inspirait.  II  est  impossible  de  ne  pas  s'6tonner 
de  cette  reputation  de  s^cheresse  qu'on  lui  a  si  injustement 
faite,  quand  on  trouve  dans  ses  lettres  des  passages  comme 
celui-ci,  par  exemple  :  «  ...  Je  pensais  l'autre  jour  que 
j'&ais  un  jardin  dont  vous  6tiez  le  jardinier ;  que  voyant 
I'hiver  arriver,  vous  aviez  arrach£  toutes  les  fleurs  que  vous 
jugiez  n'fitre  pas  de  la  saison",  quoiqu'il  y  en  eut  encore 
qui  n'etaient  pas  entiferement  fan^es,  comme  de  petites 
violettes,  de  petites  marguerites,  etc.,  et  que  vous  n'aviez 
laiss6  qu'une  certaine  fleur,  qui  n'a  ni  odeur  ni  couleur, 
qu'on  nomme  immortelle,  parce  qu'elle  ne  se  fane  jamais  !... 
C'est  l'emblfeme  de  mon  ftme ,  dont  il  r&sulte  une  grande 
privation   de   pensees  et  d'imagination ;   mais  oil  il  reste 

1.  Le  12  novembre  1774. 
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une  grande  Constance,  estime  el  attachement...  »  Walpole 
la  grondait  bien  fort  quand  elle  se  laissait  aller  k  ces  mou- 
vements  de  tendresse  mal  contenue.  11  comparait  ironique- 
ment  ses  lettres  aux  616gies  de  madame  de  la  Suze  ou  aux 
«  lettres  d'une  religieuse  portugaise,  »  ce  qui  la  mettait  au 
d£sespoir  !  «  ...  Je  n*ose  plus  me  permettre  de  vous  parler 
de  moi,  lui  dit-elle,  et  c'est  pourtant,  je  l'avoue ,  ce  que  je 
sais  le  mieux.  J*aimerais  k  vous  dire...  mes  grands  cha- 
grins, mes  petits  contentements,  enfin  pouvoir  causer  avec 
vous  comme  je  faisais  avec  mon  pauvre  ami  Pont  de  Veyle. 
Mais  vous  etes  6pineux,  difficile,  et,  qui  pis  est,  vous  vous 
ennuyez  de  tout !...  »  Quand  il  est  malade,  elle  le  supplie 
d'ordonner  qu'un  simple  bulletin  soit  adressi  k  Wiart,  a 
qui  elle  fait  apprendre  l'anglais,  pour  6viter  k  Walpole  la 
peine  d'6crire  en  francjais ;  ou  bien  elle  confie  ses  inquie- 
tudes k  M.  Craufurt,  qu'elle  supplie  de  lui  donner  des  nou- 
velles. 

Ce  dernier  tenait  aussi,  on  le  voit  par  les  lettres  que 
nous  publions  pour  la  premiere  fois,  une  assez  grande  place 
dans  son  affection ;  elle  le  connaissait  m6me  de  plus  ancienne 
date,  et  c'est  lui  qui  «  l'avait  induite  k  aimer  Walpole.  »  II 
est  question  de  lui  pour  la  premiere  fois  dans  une  lettre  de 
Voltaire  k  madame  du  Deffand,  de  mars  1765  i,  et  le 
13  tevrier  suivant,  celle-ci  parle  de  son  amitig  pour 
ML  Craufurt,  dont  le  nom  revient,  k  partir  de  ce  mo- 
ment, trfcs-souvent  dans  ses  lettres  comme  celui  d'un  de 
ses  meilleurs  amis,  qu'une  assez  grande  conformity  de 
caract&re  lui  rendait,  peut-etre  k  son  insu,  plus  interessant 
et  plus  cher  encore  qu'elle  ne  le  sentait  elle-mfime.  «  Le 
petit  Craufurt  est  un  6tre  bien  malheureux,  6crit-elle  k 

1.  Walpole  n'ltait  pas  encore  a  Paris ,  oil  il  n'arriva  qu'au  mois  de  aeptembre 
suivant. 
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Walpole.  11  a  une  mauvaise  sant6 ;  mais  sa  tfite  est  bien 
plus  mauvaise  encore.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  fera ;  rien 
ne  ressembte  k  son  incertitude ;  I'ennui  le  ronge.  Je  le 
plains.  Oh !  sa  soci&6  ne  vous  convient  nullement.  11  per- 
dit  hier  au  vingt-et-un  une  centaine  de  louis...  11  a  plus 
d' esprit  que  de  jugement,  et  je  ne  sens  pas  que  ce  soit 
k  la  jeunesse  qu'il  faut  l'attribuer...  un  fonds  de  m£- 
lancolie,  qui  me  donne  avec  lui  de  grands  rapports... 
Quelquefois,  de  petites  vell&tes  de  sortir  de  la  vie  quand 
il  ne  s'y  trouve  pas  bien  ;  il  a  grand  tort ;  ce  n'est  pas 
aux  gens  aimables  de  se  tuer...  II  me  confirme  bien  dans 
ce  que  je  pense  sur  les  Anglais;  je  crois  qu'il  n'y  a 
chez  eux  que  les  imbeciles  qui  ne  soient  pas  extremes. 
Ceux  qui  ont  de  l'esprit  sont  ou  excellents,  ou  detesta- 
bles,  ou  insensfe...  Je  l'aime,  et,  quoiqu'il  m'impatiente 
et  que  sa  d6raison  me  fatigue,  je  suis  bien  aise  quand  je 
suis  avec  lui...  Sa  femme  est  simple  et  bonne1...  »  II 
fut  membre  du  Parlement;  M6  d'amitte  avec  M.  Fox, 
grand  joueur  comme  lui  et  son  compagnon  de  voyage 
en  1769;  h  Ferney,  l'ann6e  suivante.  II  revenait  plus 
souvent  que  Walpole  h  Paris,  oil  il  passait  m6me  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  fort  appr£ci6  dans  le  monde. 
On  trouve  quelques  details  sur  sa  personne,  et  son  por- 
trait sous  le  nom  «  d'Astaque,  »  dans  les  M6moires  de 
Dutens.  II  revit  a  Londres,  pendant  Immigration,  quel- 
ques debris  de  cette  soci6t6  qu'il  avait  connue  si  bril- 
lante,  et  resta  en  correspondance  avec  les  amis  qui 
n'avaient  pas  quitte  la  France.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  que  lui  adressait,  le  2  Janvier  1793 ,  cette 
charmante  duchesse  de  Biron,  Amelie  de  Bou fliers,  61ev6e 

1.  Lettres  k  Walpole,  28  septembre  1765;  9  octobre  1767 ;  10  et  26  d&embre 
1169;  21  octobre  1770;  26  octobre  1777,  etc. 
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par  sa  grand'mfere,  la  mar6chale  de  Luxembourg,  et 
l'une  des  plus  aimables  personnes  de  son  temps,  dont  la 
duchesse  de  Ghoiseul  parle  souvent  avec  admiration. 
M.  Craufurt  mourut  k  Londres  en  1814.  Madame  du 
Deffand  avait  servi  de  lien  entre  Walpole  et  lui.  La  let- 
tre  in^dite  suivante  de  Walpole  k  Craufurt  donne  d'int&- 
ressants  details  sur  cette  amie  commune ,  en  mfime  temps 
qu'elle  fait  connaltre  le  caract&re  et  la  nature  d'esprit  de 
celui  qui  allait  bientot  occuper  une  si  grande  place  dans  son 
cceur. 

Paris,  6  man  1766. 

cc  Vous  ne  sauriez  croire ,  mon  cher  monsieur,  combien 
j'ai  6t6  heureux  de  recevoir  votre  lettre,  non  pas  tant  encore 
pour  mon  propre  compte  que  pour  madame  du  Deffand.  Je 
ne  parle  pas  seulement  du  plaisir  que  votre  lettre  lui  a  cause 
par  elle-mfime.  Mais  elle  a  fait  cesser  les  reproches  que 
madame  du  Deffand  avait  k  souffrir  a  votre  sujet.  On  la 
tourmentait  &la  fois  k  cause  de  sabien  veil  lance  pour  vous, 
et  k  cause  de  votre  indifKrence  pour  elle.  M6me  cette  niaise 
madame  de  La  Vallifere  a  6t6  tout  k  fait  impertinente  pour 
elle  a  votre  occasion.  Vous  n'en  serez  pas  surpris ;  vous  en 
avez  assez  vu  de  Thumeur  envieuse  et  m^chante  de  toutes 
ces  dames,  et  j'en  ai  vu  beaucoup  plus  encore.  Elles  ont 
non-seulement  les  defauts  ordinaires  au  coeur  humain,  mais 
encore  cette  bassesse  et  cette  malice,  effet  naturel  du  gou- 
vernement  arbitraire  sous  lequel  les  sujets  n'osent  pas  Clever 
leurs  regards  jusqu'k  quelque  chose  de  grand.  Le  roi  vient 
pr6cis£ment  de  casser  le  Parlement,  et  ils  sont  tous  ici 
charm£s  k  la  pens£e  qu'ils  vont  continuer  k  ramper  au  pied 
du  trdne.  Parlons  de  choses  moins  mdprisables.  Votre  bonne 
vieille  femme  a  pleure  comme  un  enfant  avec  feu  ses  pau- 
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vres  yeux,  k  la  lecture  que  je  lui  ai  faite  de  votre  lettre.  Je 
ne  m'en  6lonne  pas.  Elle  est  bonne,  affectueuse,  delicate  et 
juste,  si  juste,  que  c'est  pour  moi  un  ennui  de  me  voir  forc£ 
k  combattre  continuellement  la  bont£  de  son  coeur  et  k  d£- 
truire  de  vaines  illusions  qu'elle  se  fait  sur  l'amitid.  «  Ah 
«  mais,  dit-elle  enfin,  il  ne  parle  pas  de  revenir !...  »  Je  lui 
ai  dit  que  si  quelque  chose  pouvait  vous  ramener  ici,  vous 
ou  moi,  ce  serait  le  d&ir  de  la  voir.  C'est  ce  que  je  pense 
k  votre  6gard ;  j'en  suis  bien  sur  pour  mon  compte.  Si  j'avais 
prolong^  mon  sejour  k  Paris,  je  n'aurais  appris  qu'k  les 
connaitre  plus  k  fond.  La  barbarie,  l'injustice  avec  laquelle 
on  traite  cette  bonne  vieille  amie  est  vraiment  inimaginable. 
La  plus  mgchante  de  ces  pestes  vient  de  mourir,  madame  de 
Lambert.  Vous  ne  la  regretterez  pas.  Madame  de  Forcal- 
quier,  j'en  conviens  avec  vous,  est  de  toutes  ses  relations  la 
plus  sincfere,  incapable  de  faire  comme  les  autres,  manger 
ses  soupers  quand  elles  ne  peuvent  se  r6unir  dans  une  mai- 
son  plus  616gante,  pour  ensuite  se  moquer  d'elle,  la  tromper 
et  essay er  de  lui  faire  des  ennemis  de  ceux  qui  se  disent  ses 
amis.  Elles  ont  6t6  jusqu'k  faire  que  ce  vieux  radoteur  de 
president  la  traite  aujourd'hui  comme  un  chien.  Son  neveu 
l'archev&jue  de  Toulouse,  je  le  vois  bien,  n'est  pas  plus 
attach^  k  elle  que  les  autres ;  mais  j'espfere  qli'elle  se  fait  k 
cet  £gard  plus  d'illusions  que  je  ne  m'en  fais.  Quant  k  ma- 
dame de  Choiseul ,  elle  lui  veut  r^ellement  du  bien ,  je  le 
crois.  Cependant,  peut-6tre  est-ce  encore  une  illusion.  La 
princesse  de  Beauvau  paralt  sincere  aussi ;  mais  je  me 
defie  un  peu  du  prince.  Vous  pardonnerez  ces  details  sur 
une  personne  que  vous  aimez,  et  que  vous  avez  tant  de  rai- 
son  d'aimer.  Je  ne  crains  pas  d'avouer  que  je  m'int^resse 
moi-m6me  extrfimement  k  elle.  Pour  ne  rien  dire  de  ses 
trfcs-remarquables  faculty,  elle  est  assur^ment  l'6tre  le  plus 
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libSralement  affectueux  qui  soit  sur  la  terre.  Mais  ni  ses 
faculty  ,  ni  sa  malheureuse  situation  ne  touchent  les  in- 
dignes  habitudes  de  son  salon.  Figurez-vous  qu'elle  6tait  tout 
k  fait  f&chSe  de  P  argent  que  vous  avez  laiss6  pour  ses  do- 
mestiques.  Wiart  n'a  pas  voulu  entendre  k  le  recevoir,  et 
quand  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  obtenir  d'elle  qu'elle 
leur  donn&t  la  permission  de  le  prendre,  j'ai  si  mal  r6ussi, 
qu'elle  a  donn6  elle-mfime  cinq  louis  k  Wiart  pour  l'engager 
k  persister  dans  son  refus.  Ainsi  done,  je  vous  rapporterai 
votre  mandat,  et  vous  ne  me  devrez  que  cinq  louis  que  j'ai 
ajout^s  k  ce  que  vous  m'avez  donn6  pour  payer  k  Dulac  les 
deux  porcelaines  de  Chine  qui  partiront  pour  l'Angleterre 
avec  les  miennes. 

«  Mais  je  vous  en  ai  trop  dit  sur  madame  du  Deffand,  et 
j'ai  trop  tard6  k  vous  remercier  de  la  lettre  k  moi  adress6e. 
Je  vous  en  remercie  done,  et  bien  cordialement,  bien  sinefc- 
rement.  Je  sens  tout  ce  que  vous  valez ,  et  toute  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois ;  mais  il  faut  que  je  vous  prfiche 
comme  je  prdche  votre  amie.  Songez  combien  il  y  a  peu  de 
temps  que  vous  me  connaissez,  et  combien  vous  avez  eu  peu 
d'occasions  de  connaitre  mes  defauts.  Pour  moi,  je  les  con- 
nais  bien.  Pour  contenir  vos  sentiments  dans  de  justes 
bornes ,  faites  attention  que  mon  coeur  n'est  pas  comme  le 
v6tre,  jeune,  bon,  chaud,  sincfere,  ardent  k  se  donnpr.  Non ! 
il  est  us6  par  la  bassesse,  les  trahisons,  les  cupidit&s  dont 
j'ai  eu  si  longtemps  le  spectacle  sous  les  yeux.  II  est  soup- 
Qonneux,  mefiant,  glac6  !..•  Je  ne  considfere  toute  chose 
autour  de  moi  que  comme  objet  d'amusement ;  car  si  je 
regardais  serieusement,  je  prendrais  tout  en  haine.  Je  ris 
pour  ne  pas  pleurer...  Je  joue  avec  singes,  chiens  et  chats, 
pour  n'6tre  pas  mangg  par  la  Bdte  du  Givaudan.  Je  cause 
avec  mesdames  de  Mirepoix,  de  Boufilers,  de  Luxembourg, 
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de  peur  de  trop  aimer  madame  du  Deffand ;  et,  aprfcs  tout, 
elles  me  la  font  aimer  encore  davantage !  ne  m'aimez  done 
pas,  je  vous  en  prie,  ne  m'aimez  pas  !...  Les  vieilles  femmes 
ne  sont  que  de  vieilles  folles,  qui  se  passionnent  pour  leur 
dernier  amant  comme  elles  se  sonl  passionn£es  pour  le 
premier.  Je  me  sens  pourtant  expose  k  vous  croire,  et  je  ne 
partage  pas  l'avis  de  madame  du  Deffand  ,  qu'autant  vaut 
6tre  mort  que  de  n'aimer  personne.  Je  pense  au  contraire 
que  mieux  vaut  6tre  mort  que  d'aimer  quelqu'un.  Transi- 
geons  done  k  ce  sujet ;  aimez-la,  puisqu'elle  veut  6tre  aim6e, 
et  je  serai  le  confident.  Nous  ferons  ainsi  tout  ce  que  nous 
pourrons  chacun  de  notre  cot6  pour  lui  plaire.  Ce  r61e  de 
confident  est  le  seul  que  je  puisse  accepter.  J'ai  pris  le  voile, 
et  je  ne  romprais  pas  mes  voeux  pour  un  empire.  Si  vous 
voulez  venir  causer  avec  moi  k  travers  la  grille  k  Straw- 
berry-Hill ,  je  ne  demande  pas  mieux ;  mais  pas  un  mot 
d'amiti6  !...  Je  ne  la  sens  pas  plus  que  si  je  faisais  £tat  de  la 
sentir  !...  (Test  un  papier  de  credit,  et,  comme  tout  autre 
billet  de  banque ,  destine  k  6tre  un  jour  ou  Tautre  converti 
en  argent.  Je  pense  bien  que  vous  ne  voudrez  jamais  me 
rfaliser.  Mais  comment  pouvez-vous,  comment  puis-je 
savoir  moi-mfeme  que  j'aurai  de  mon  c6te  la  mfime  d61i- 
catesse?...  Le  temple  de  Tamiti^,  comme  les  ruines  du 
Campo-Vaccino,  en  est  r&luit  k  une  seule  colonne,  k 
Stowe1.  Ces  chers  amis  se  sont  pris  en  haine,  et  se  hai- 
ront  jusqu'k  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux  se  voient 
contraints  k  reprendre  de  Tamour.  Et  comme  les  cre- 
vasses sont  r£par6es  par  la  haine,  il  est  possible  que  ce 
sentiment  rende  un  peu  de  soliditd  k  Tedifice.  Vous  voyez 
mon  opinion  sur  l'amitte.   Convenez,  aprfes  cela,  que  ce 

1.  Maison  de  campagne  du  due  de  Buckingham,  ou  se  voyaient  des  ruines  fac- 
tices. 
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serait  vous  faire  un  joli  present  que  de  vous   offrir  la 
mienne  !.,. 

«  Vos  ministres  n'en  savent  peut-fitre  rien ;  mais  la 
guerre  a  6t6  sur  le  point  d'6clater  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  et  cela  pour  une  cause  toute  anglaise,  une 
course  de  chevaux!...  Lord  Forbes  et  Lauraguais  £taient 
les  champions  ;  ils  ont  couru  ;  le  second  a  perdu,  son 
cheval  s'£tant  trouv£  malade.  II  est  mort  en  effet  dans 
la  nuit  On  Ta  ouvert,  et  les  hommes  de  Tart  ont  de- 
clare que  la  bete  avait  et6  empoisonn6e.  Les  Anglais  ont 
soupconn6  qu'un  groom,  qui  sans  doute  avait  lu  Tite- 
Live  et  Demosthenes,  a  donn6  le  poison  par  patriotisme 
pour  assurer  la  victoire  k  son  pays.  Les  Francais,  au 
contraire,  pensent  que  le  poison  est  aussi  commun  que 
l'avoine  ou  les  feveroles  dans  les  ^curies  de  Newmarket, 
En  un  mot,  il  n'y  a  pas  d' impertinence  qui  n'ait  eu 
cours  h  cette  occasion;  et  cela  a  6t6  si  loin,  que  le  roi, 
disait-on  l'autre  soir,  a  d6fendu  une  autre  course  annon- 
c£e  pour  lundi  entre  le  prince  de  Nassau  et  lord  Forbes, 
afin  d'6viter  une  explosion  d'animosit6  nationale.  Pour  ma 
part,  j'ai  essay£  de  calmer  ces  ardeurs  en  les  menacant 
du  retour  de  M.  Pitt  au  ministfcre,  et  la  menace  n'est 
pas  restee  sans  quelque  effet.  Cette  observation  a,  du 
reste,  confirm^  ce  que  j'avais  d6couvert  d6s  mon  arriv£e 
ici,  que  e'en  est  fait  de  l'anglomanie.  La  mode,  au- 
jourd'hui,  e'est  1'anglophobie...  Quoi  qu'il  en  soit,  ceci 
est  pour  vous  seul,  car  j'ai  su  que  quelques-unes  de  mes 
lettres  adress^es  en  Angleterre,  et  dans  lesquelles  je  par- 
lais  un  peu  librement,  ont  couru  de  mani&re  k  me  faire 
des  tracasseries.  Gomme  nous  ne  sommes  pas  amis,  je 
peux  compter  sur  votre  discretion,  n'est-il  pas  vrai?  En 
general,  je  n'y  compte  pas  beaucoup. 
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«  Peut-6tre  est-il  n&essaire  de  prendre  encore  plus  de 
precautions  en  parlant  de  moi  h.  lord  Ossory.  Faites-le 
aimablement.  J'ai  beaucoup  de  consideration  pour  lui. 
Mais  je  ne  veux  pas  l'ennuyer  de  moi.  Vous  ne  me  diles 
pas  un  mot  de  notre  duchesse1,  si  sup£rieure  h  toutes 
les  duchesses  de  la  terre.  Combien  elle  me  paraitra  gran- 
die  aprfes  toutes  ces  petites  tracasseries  de  Paris !...  J'es- 
p6re  la  voir  bientot...  Je  fais  mes  paquets ;  mais,  bien 
que  renon?ant  aux  cancans  de  soci£t£,  je  n'ai  nulle  in- 
tention de  me  mettre  k  la  tfite  de  la  populace  dans  Tun 
ou  r autre  parti.  Je  hais  la  politique  autant  que  l'amitte, 
et  je  me  propose  de  causer  dans  mon  pays  comme  j'ai 
fait  dans  celui-ci,  avec  des  divots,  des  philosophes,  des 
Choiseul,  des  Maurepas...  la  cour  et  le  temple. 

«  Quel  volume  je  vous  ai  £crit  Ik!...  Mais  ne  soyez  pas 
effray£.  Vous  n'avez  pas  h.  me  rSpondre ,  si  vous  n'en  avez 
bien  envie,  car  je  serai  en  Angleterre  au  moment  oil  votre 
reponse  pourrait  me  parvenir  ici.  La  Geoff riniska  a  re?u  de 
magnifiques  fourrures  d'hermines,  de  martres,  d'agneaux 
d' Astrakhan ;  je  suppose  que  la  czarine  a  eu  le  plaisir 
d'^corcher  vifs  ces  derniers  de  sa  propre  main.  Oh!  pour 
cela,  oui!  dirait  le  vieux  Brant6me.  Du  reste,  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  ici  rien  de  nouveau.  M.  Jung  fait  des  calem- 
bours,  le  docteur  Gem  n'en  fait  pas  ;  Lorenzi  fait  des  b6- 
tises  plus  qu'on  n'en  peut  r£p£ter ;  Voltaire  plus  de  volumes 
qu'on  n'en  peut  imprimer,  et  j'achfete  plus  de  chinoiseries 
que  je  n'en  peux  payer. 

«  Je  suis  bien  aised'apprendre  que  vous  avez  6t6  deuxou 
trois  fois  chez  lady  Hervey.  Par  ce  qu'elle  dit  de  vous, 
yous  devez  6tre  fort  encourage  h.  lui  faire  la  cour.  Mais  vous 

1.  Je  suppose  la  duchesse  de  Devonshire,  dont  M.  Craufurt  6tait  amoureux. 
(VoirDutens.) 
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n'aurez  pas  1'approbation  de  madame  de  Valentinois.  Sa 
pomme  d'or,  k  la  v6rit6  d&jk  bien  grignotSe  par  tout  Paris, 
est  r6serv6e  pour  lord  Holderness. 
«  Tout  k  vous, 

«  WALPOLE.    » 

La  sensibility  que  madame  du  Deffand  n'osait  laisser 
voir  k  Walpole,  elle  TSpanchait  dans  ses  lettres  k  la  du- 
chesse  de  Choiseul  et  k  l'abb£  Barth&emy.  Leur  sympa- 
thique  et  affectueuse  indulgence  lui  offrait  toutes  les  con- 
solations que  peut  donner  l'amitte  la  plus  d6vou6e.  Une 
seule  fois  Tabbe  Barthelemy  la  reprend  sans  humeur,  mais 
avec  quelque  s6v6rit6,  de  ses  exigences  et  de  ses  soupgons. 
Du  reste,  ils  la  soignaient  comme  un  enfant  malade,  dont 
les  plaintes  injustes,  les  tristesses  ddraisonnables  n'^puisent 
jamais  ni  la  tendresse,  ni  la  patience  de  ceux  qui  les  ch6- 
rissent.  Eux  aussi  cependant,  elle  les  tourmente  par  la  sus- 
ceptibility, la  mSfiance  continuelle  qui  rendait  son  com- 
merce difficile.  Jamais  elle  ne  dScourage  leur  affection  qui 
la  soutient  dans  ses  defaillances  et  parvient  quelquefois  k  lui 
rendre  un  peu  de  ser6nit6. 

On  a  d6j&  vu  sa  parents  avec  Etienne-Francois,  due  de 
Choiseul,  fils  de  Marie  de  Bouthillier  de  Chavigny,  grand'- 
mfere  maternelle  de  madame  du  Deffand,  et  marine  en 
secondes  noces  a  Ctesar-Auguste  de  Choiseul.  Entr6  au  ser- 
vice fort  jeune  sous  le  nom  de  comte  de  Stainville,  litienne- 
Francois,  fils  de  C6sar-Auguste,  s'y  distingua  par  une  bril- 
lante  valeur,  et  fut  nomm6  officier  g6n£ral  en  1759.  Une 
grande  naissance,  beaucoup  d' esprit  et  d' assurance  compen- 
saient  en  sa  faveur  les  d£savantages  d'une  taille  remarqua- 
blement  petite,  plutdt  d6sagr6able.  Duclos  pretend  qu'il 


SUR  MADAME  DU  DEFFAND.  cxi 

choisit  en  entrant  dans  le  monde  le  r&le  d'homme  k  bonnes 
fortunes,  «  ce  qui  prouve  bien,  remarque-t-il ,  que  tout  le 
monde  y  peut  pretendre...  »  Mais  Duclos  fut  toujours  pour 
le  due  de  Choiseul  d'une  malveillance  qui  doit  rendre  ses 
jugements  suspects.  En  r6alit6,  malgrS  une  figure  plutot 
laide,  une  taille  mediocre,  des  cheveux  presque  roux,  son 
ext£rieur  et  ses  mani&res  ne  manquaient  ni  d'agr^ment,  ni 
surtout  de  distinction.  Sa  physio nomie  6tait  vive,  ouverte  et 
bienveillante,  sa  gaiety  naturelle  si  agrSable  si  communica- 
tive, «  qu'elle  serait  venue  k  bout  de  vaincre  le  flegme  d'un 
Espagnol1.  »  Personne  peut-6tre,  tous  les  contemporains 
s'accordent  sur  ce  point,  n'a  poss6d6  autant  que  lui  Tart  de 
seduire;  mais  d'une  Ieg6ret6,  d'une  mobility  d'impressions 
qui  ne  permettait  pas  de  le  tenir  pour  ami  fidfele,  s'il  n'6tait 
pour  personne,  grace  k  la  bont6  de  son  coeur,  un  ennemi 
dangereux!...  «  En  v6rit6,  s'il  n'6tait  le  plus  I6ger  des  hom- 
ines, il  en  serait  le  meilleur,  »  dit  de  lui  madame  du  Def- 
fand.  Les  sentiments  de  la  haine  et  de  la  vengeance  lui 
etaient  si  Strangers,  que  pendant  dix  ans  de  ministfere  et  de 
toute-puissance,  il  ne  fit  jamais  de  mal  k  personne.  On 
a  pretendu  pourtant,  impossible  de  decouvrir  sur  quels 
fondements,  qu'il  avait  inspire  k  Gresset  le  role  du  «  m6- 
chant  »  dans  la  pifece  de  ce  nom.  Aucun  trait  de  son  carac- 
tfere  ne  peut  justifier  cette  supposition.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  s'emport&t  facilement,  mais  il  revenait  de  mfime ; 
et  le  d6sir  de  Sparer  un  tort  devenait  souvent,  dans  ce  cas, 
trfes-utile  k  ceux  qu'il  pouvait  avoir  blesses.  On  le  soup- 
conna  aussi  d'etre  l'auteur  de  I'opSra  la  Reine  de  Golconde, 
dont  il  exigea  la  reprise  et  dont  «  les  paroles  sont  assez 
mauvaises  pour  6tre  de  lui ,  »  disent  les  M6moires  de 
Bachaumont,  a  la  date  du  27  tevrier  1767.  «  Facilement 

i.  Dutens. 
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doming  par  les  femmes,  g6n6reux,  prodigue,  plus  s6dui- 
sant  que  fid&le;  r^unissant  une  parlie  de  ce  qu'il  faut 
pour  leur  plaire,  il  a  cependant,  dit  M.  de  Besenval,  pres- 
que  toujours  6chou6  prfes  de  celles  qu'il  a  desir£es...  » 
On  en  citait  pourtant  qui  ne  passaient  pas  pour  lui  avoir 
6t6  cruel  les  :  «  Le  grand'papa,  dit  madame  du  Deffand1,  a 
aujourd'hui  une  nouvelle  amie...  c'est  madame  de  Brionne; 
mais  je  crois  qu'elle  lui  coute  beaucoup  d'argent...  »  Une 
amusante  anecdote,  rapport£e  dans  les  M£moires  de  Du- 
tens,  peint  bien  son  caract&re.  Lorsqu'il  recherchait  ma- 
dame de  Choiseul  en  mariage,  elle  n' avait  presque  que  des 
esp£rances  de  fortune.  Son  bien,  qui  devait  gtre  fori  conside- 
rable, lui  6tait  dispute  par  des  parents.  M.  de  Choiseul  ne 
voulut  pas  attendre  la  decision  du  procfes  pour  l'£pouser, 
et  le  lendemain  du  mariage,  le  procfes  fut  perdu.  II  n'en 
parut  pas  plus  triste,  consola  sa  belle-mfere  qui  prenait  la 
chose  avec  moins  de  philosophie  et  s'alarmait  sur  son 
avenir,  en  lui  disant  de  ne  pas  perdre  courage,  qu'il  ne 
quitterait  pas  la  partie  avant  d'avoir  obtenu  une  grande  am- 
bassade  et  achetS  une  terre  de  200,000  livres  de  rente.  Lui 
et  le  due  de  Gontaut,  son  beau-fr&re,  appelferent  de  la  sen- 
tence rendue  contre  eux,  et  obtinrent  une  revision  du  pro- 
c&s.  Le  due  de  Gontaut  6tait  alors  fort  amoureux  d'une 
madame  Rossignol,  femme  de  1'intendant  de  Lyon;  il  en 
parlait  sans  cesse  kM.de  Choiseul  qu'il  avait  mis  dans  sa 
confidence,  et  son  refrain  £tait  :  «  Mon  frfere !  croyez-vous 
que  madame  Rossignol  m'aime!...  »  Le  jour  oil  Ton  jugea 
leur  procfes,  ils  6taient  ensemble,  et  entendirent  pronon- 
cer  la  sentence  qui  donnait  gain  de  cause  k  leur  partie 
adverse,  et  les  ruinait.  Pendant  qu'on  lisait  cette  sen- 
tence, M.  de  Choiseul  dit  tout  bas  h  M.  de  Gontaut  :  «  Mon 

1.  Lettre  a  Walpole,  3  man  1770. 
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frere,  croyez-vous  que  madame  Rossignol  vous  aime?...  » 
et  tous  deux  de  partir  d'un  6clat  de  rire  dont  F  assistance 
fut  fort  6tonn6e...  Un  arrdt  de  la  grande  chambre  finit 
par  rendre  a  M.  de  Choiseul  les  biens  de  sa  femme. 

Quand  il  fut  nomm£  ambassadeur  k  Rome,  on  fut 
etonne  de  cette  grande  fortune  pour  quelqu'un  alors  assez 
mal  en  cour.  On  assure  qu'un  homme  d'esprit  qui  le  con- 
naissait,  pr6dit  que  cette  fortune  ne  s'arr&erait  pas  li,  et 
quon  verrait  le  nouvel  ambassadeur  k  Rome  premier  mi- 
nistre  un  jour.  D'autres  le  jugeaient  moins  favorablement  : 
«  Ge  n'est,  disaient-ils,  qu'un  petit-maltre  sans  talent  qui  a 
un  peu  de  phosphore  dans  l'esprit1!...  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
I'origine  de  sa  grande  faveur  est  une  assez  vilaine  histoire. 
La  comtesse  de  Choiseul,  sa  parente  (Romanet),  Tavait  pris 
pour  confident  et  pour  conseil  dans  une  intrigue  de  galan- 
terie  avec  le  roi2.  Fort  expert  en  pareilles  matiferes,  il  ne 
tarda  pas  h  comprendre  que  cette  liaison  n'avait  pas  d'ave- 
nir,  et  que  sa  cousine  n'etait  pas  de  force  a  detrdner  ma- 
dame de  Pompadour,  k  laquelle  il  £tait  plus  habile  de  la 
sacrifier.  II  rendit  compte  de  tout  k  cette  dernifcre,  jus- 
qu'  alors  son  ennemie,  lui  communiqua  des  lettres  inter- 
ceptees,  et  lui  fournit  par  cette  trahison  domestique  les 
moyens  d'abr£ger  l'interrfegne.  II  est  bien  difficile  d'ad- 
mettre  avec  Tauteur  de  Particle  sur  le  due  de  Choiseul  dans 
la  biographie  de  Michaud,  que  sa  conduite  en  cette  circon- 
stance  ait  pu  etre  d^terminee  par  la  crainte  «  d'immoler 
I'honneur  de  son  nom  au  soin  de  sa  fortune...  »  Pourtant 
les  consciences  de  grand  seigneur  avaient  alors  en  pareille 
matifere  d'&ranges  caprices.  Ainsi  voit-on  le  due  de  Riche- 
lieu, parfait  cynique,  refuser  pour  son  fils  la  main  de  made- 

1 .  Memoires  de  madame  du  Hausset. 
-.  Voir  Memoires  de  d'Argenson. 
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moiselle  Alexandrine,  fille  legitime  de  madame  de  Pompa- 
dour, que  tous  les  Memoires  du  temps  repr^sentent  comme 
une  jeune  personne  accomplie ,  veritable  perle  dans  ce  fil- 
mier!... Quoi  qu'il  en  soit,  la  favorite  se  montra  fort  tou- 
ch£e  du  procede.  La  nomination  de  M.  de  Choiseul  aux 
ambassades  de  Rome  et  de  Vienne,  son  Elevation  au  minis- 
tere  (1758),  ne  furent  pas,  parait-il,  les  seuls  temoignagcs 
qu'elle  lui  donna  de  sa  reconnaissance.  «  Elle  le  considerait, 
dit  un  contemporain,  plus  qu'elle  ne  fit  jamais  aucun  mi- 
nistre;  lui-mfime  avait  avec  elle  les  mani&res  les  plus  aima- 
bles  du  monde,  respectueuses  et  galantes...  »  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  que  la  duchesse  de  Choiseul  faisait 
profession  de  partager  pour  madame  de  Pompadour  les  sen- 
timents de  son  mari :  «  Je  joins  pour  elle  l'estime  k  la  recon- 
naissance, disait-elle1 ;  croyez-vous  d'apr&s  cela  qu'elle 
puisse  avoir  une  meilleure  amie  que  moi?...  »  Quant  a 
M.  de  Marigny,  frfere  de  madame  de  Pompadour,  il  ne  pou- 
vait  pas  souffrir  le  due  de  Choiseul.  Un  jour,  chez  le  doc- 
teur  Quesnay,  il  disait  de  lui :  «  Ce  n'est  qu'un  petit-maitre. 
et  s'il  6tait  plus  joli,  fait  pour  etre  un  favori  de  Henri  III. » 
L'usage  qu'il  fit  du  pouvoir  fut  plus  honorable  que  les 
moyens  par  lui  mis  en  oeuvre  pour  y  parvenir.  Nous  n'avons 
pas  k  le  juger  ici  comme  homme  politique;  mais  on  ne  peut 
nier  que  le  Pacte  de  famille,  la  conquete  de  la  Corse, 
la  paix  de  Paris  de  1763,  assurent  kson  nom  une  place 
distinguee  dans  I'histoire.  Le  roi  lui-mfime  appreciait  ses 
talents;  on  sait  qu'en  apprenant  le  premier  partage  de  la 
Polognc  :  «  Voila  ce  qui  ne  serait  pas  arrive,  dit  Louis  XV. 
si  Choiseul  avait  encore  ete  ici...  »  Peut-6trc  pourrait-on 
ajouter  que  la  mantere  dont  il  en  sortit,  sa  persistance  a 
refuser  les  avances  de  madame  du  Barry,  et  jusqu'k  la  com- 

!.  Lettre  du  15  mars  1764. 
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plicite  de  son  silence  aux  dernifcres  ignominies  de  ce  deplo- 
rable regne,  sont  de  nature  k  rtHiabiliter  jusqu'k  un  certain 
point  la  m^moire  de  l'homme  priv6,  si  les  vrais  motifs  de  sa 
conduite  en  cette  circonstance  Staient  mieux  connus.  Mais  il 
est  encore  bien  difficile  d'attribuer  cette  conduite  au  r^veil 
de  quelque  sentiment  de  morality  ou  d'honneur,  et  une 
conscience  aristocratique,  si  indulgente  pour  mademoi- 
selle Poisson,  n'avait  pas  le  droit  de  se  montrer  si  scrupu- 
leuse  pour  mademoiselle  Vaubernier!...  Rien  cependant  ne 
put  ftechir  le  due  de  Choiseul.  Aprfes  plusieurs  d-marches 
conciliantes,  madame  du  Barry,  dejk  toute-puissante ,  lui 
fit  dire  «  qu'il  prlt  garde  k  lui ;  qu'on  avait  souvent  vu 
des  mattresses  faire  renvoyer  des  ministres,  mais  qu'on 
n'avait  jamais  vu  de  ministre  obtenir  la  disgr8.ee  d'une 
maitresse!...  »  Le  due  de  Choiseul  sen tait  bien  qu'elle  avait 
raison,  et  ne  se  dissimulait  pas  les  consequences  probables 
de  sa  roideur;  mais  il  s'y  r&ignait  sans  peine  :  «  II  sera, 
disait  madame  du  Deffand,  comme  Charles  VII ;  on  ne  peut 
perdre  un  royaumeplus  gaiement.  »  Peu  de  jours  avant  son 
renvoi,  voulant  entrer  chez  le  roi  de  bon  matin  et  trouvant 
la  porte  encore  ferm£e,  il  alia  vers  la  crois^e,  oil  il  trouva  le 
due  d'Aiguillon  nez  k  nez.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  vous  me 
chassez  done!  j'espfcre  qu'ils  m'enverront  k  Chanteloup; 
vous  prendrez  mes  places;  quelqu'un  vous  chassera  k  son 
tour,  ils  vous  enverront  k  Veretz.  Nous  serons  voisins,  nous 
n'aurons  plus  d'affaires  politiques,  nous  voisinerons  et  nous 
en  dirons  de  bonnes  4...  »  La  proph^tie  ne  tarda  pas  k 
se  verifier.  On  dit  que  le  roi  h^sita  longtemps  avant  de  se 
decider;  qu'il  se  releva  trois  fois  dans  la  nuit  qui  pr6c6da  le 
jour  oil  son  ministre  devait  recevoir  la  nouvelle,  et  qu'il  avait 
deja  brfite  plusieurs  lettres    de   cachet...   II    s'y   decida 

1.  Chronique  de  Paris,  par  Mathieu  Marais. 
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pourtant.  Le  24  ctecembre  1770,  les  dues  de  Choiseul  et  de 
Praslin  furent  exiles  dans  leurs  terres.  Ce  dernier  dormaii 
suivant  son  habitude,  aprfes  son  diner,  quand  on  lui  apporta 
Tordre  du  roi ;  il  le  lut,  fit  refermer  ses  rideaux,  se  rendor- 
mit  tranquillement,  et  ne  se  reveilla  que  pour  monter  en 
voiture.  La  lettre  du  roi  au  due  de  Choiseul  etait  con$ue  en 
ces  termes  :  «  Mon  cousin,  le  mecontentement  que  roe 
causent  vos  services  me  force  a  vous  exiler  k  Chanteloup, 
oil  vous  vous  rendrez  dans  vingt-quatre  heures.  Je  vous 
aurais  envoye  beaucoup  plus  loin,  si  ce  n'&ait  l'estime  par- 
ticulifere  que  j'ai  pour  madame  la  duchesse  de  Choiseul  dont 
la  sante  m'est  fort  int^ressante.  Prenez  garde  que  votre 
conduite  ne  me  fasse  prendre  un  autre  parti.  Sur  ce  je  prie 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  »  Au 
compliment  du  due  de  La  Vrilltere  sur  le  chagrin  qu'il 
eprouvait  d'etre  charg6  d'une  pareille  commission,  M.  de 
Choiseul,  qui  connaissait  la  liaison  de  celui-ci  avec  le  due 
d'Aiguillon,  repondit  froidement  :  «  Je  suis  persuade,  mon- 
sieur le  due,  de  vos  sentiments  en  cette  circonstance.  »  II 
partit  le  lendemain  pour  sa  magnifique  terre  de  Chanteloup, 
prfes  d'Amboise.  M.  de  Muy,  que  le  roi  voulut  d'abord  lui 
donner  pour  successeur,  refusa  d'aller  chez  madame  du 
Barry  comme  il  avait  refuse  d'aller  chez  madame  de  Pom- 
padour. On  nomma,  sur  son  refus,  M.  de  Monteynard. 

«  11  n'a  tenu  qu'k  M.  de  Choiseul,  6crit  madame  du 
Deffand  k  VValpole,  de  faire  de  madame  du  Barry  ce  qu'il 
aurait  voulu.  Je  ne  puis  croire  que  sa  conduite  ait  6t6  bonne 
et  sa  fierte  bien  entendue.  Je  crois  que  mesdames  de  Beau- 
vau  et  de  Grammont  l'ont  bien  mal  conseilte...  »  Les  lettres 
que  nous  publions  donnent  de  curieux  details  sur  la  manifere 
dont  vecut  a  Chanteloup,  jusqu'k  la  mort  de  Louis  XV,  le 
ministrc  exile,   et  sur  Tempressement  public  dont  il  fut 
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I'objet.  Les  compliments  lui  furent  prodiguSs  en  vers  et  en 
prose;  on  lui  adressa  entre  autres  le  quatrain  suivant  : 


Com  me  tout  autre  dans  sa  place, 
II  eut  de  puissants  enncrois ; 
Com  me  nul  autre  en  sa  disgrace, 
II  acquit  de  nouveaux  amis ! 


«  La  consternation  fut  generate,  dit  Lauzun  qui  n'est 
pas  suspect,  k  la  nouvelle  de  sa  disgrace ;  et  dans  tous  les 
etats  il  n'y  eut  personne  qui  ne  cherchat  k  lui  donner 
quelque  marque  d'attachement  et  de  \6n6ration.  »  Les  per- 
sonnes  les  plus  considerables  de  la  cour  se  trouv&rent  le 
lendemain  sur  son  passage,  et  lui  firent  cortege  en  carrosse. 
L'abbe  de  Voisenon  seul  osa  faire  des  couplets  en  I'honneur 
de  madame  du  Barry  et  du  chancelier  Maupeou,  k  I'occa- 
sion  de  1'exil  du  due  de  Choiseul  son  bienfaiteur.  L' Acade- 
mic francaise,  dont  il  etait  membre,  delibera  s'il  n'y  avait 
pas  lieu  a  lui  infliger  un  blame  public  pour  une  conduite 
aussi  honteuse  :  «  Messieurs,  dit  Duclos,  pourquoi  voulez- 
vous  lourmenter  ce  pauvre  inf&me  1  ?...  » 

«  Compi&gne  est  abandon^,  ecrit  Walpole;  Villers- 
Colerets  et  Chantilly  2  encombres.  Mais  Chanteloup  surtout 
est  k  la  mode;  tout  le  monde  y  court,  quoique  le  roi 
r6ponde  a  ceux  qui  en  demandent  I'autorisation  :  «  Je  ne 
le  permets  ni  ne  le  defends...  »  C'est  la  premifere  fois  peut- 
etre  que  la  volonte  d'un  roi  de  France  a  et6  interpr6t6e  con- 
tre  son  inclination.  Aprfes  avoir  annihile  le  Parlement,  ruine 
le  credit,  il  se  voit  brav6  par  ses  plus  immediats  serviteurs. 

1.  Chronique  secrete  de  Paris.  (Mathieu  Marais.) 

2.  Residences  du  due  d'Orleans  et  du  prince  de  Cond6,  disgraces  run  et 
1  autre  pour  avoir  spouse*  la  cause  du  Parlement  de  Paris ,  exile*  et  remplace'  par  le 
chancelier  Maupeou. 
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Madame  de  Beauvau  el  deux  ou  trois  autres  femmes  de 
coeur,  defient  ce  czar  des  Gaules.  Toutefois  elles  et  leurs 
coteries  sont  aussi  inconsequentes  de  leur  cot£.  Elles  font 
des  £pigrammes,  chantent  des  vaudevilles  contre  la  mal- 
tresse ,  gcrivent  des  pamphlets  contre  le  chancelier,  et  tout 
cela  sans  plus  d'effet  que  n'en  ont  les  jappements  d'un 
roquet.  Sans  compter  que  dans  trois  mois  d'ici  c'est  k  qui 
se  montrera  le  plus  empress^  a  la  cour  et  obtiendra  la 
faveur  de  souper  avec  madame  du  Barry...  » 

Le  roi  ne  se  bornait  meme  pas  toujours  k  celte  reponse, 
«  je  ne  le  permets  ni  ne  le  defends...  »  La  lettre  suivante 
qu'il  adressa  au  marechal  de  Beauvau,  et  qui  n'empficha 
pas  celui-ci  de  partir  quelque  temps  apr6s  l'avoir  recue 
pour  Chanteloup,  en  est  une  preuve  :  «  Mon  cousin,  vous 
etes  bien  vif  et  tenace  dans  ce  que  vous  desirez;  je  ne  suis 
pas  surpris  que  le  beau  sexe  ne  puisse  vous  rSsister  long- 
temps;  moi  qui  n'en  suis  pas,  je  devrais  vous  refuser,  et  je 
le  ferais,  si  je  ne  vous  avais  pas  fait  trop  esp^rer  que  je  vous 
laisserais  aller  k  Chanteloup ;  car  j'ai  de  bonnes  raisons 
pour  cela,  et  cet  empressement  d'y  aller  ne  me  plait  pas  du 
tout;  sachez-le.  Sur  cela,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon 
cousin,  en  sa  sainte  garde.  A  Versailles,  le  3  mars  1771. 
Signi :  Louis.  » 

II  parait  que  le  due  de  Choiseul  conserva  longtemps 
Pesp^rance  d'etre  rappete  au  ministere.  Le  due  de  Lauzun 
parle  dans  ses  Memoires  d'un  voyage  qu'il  fit  en  1775  k 
Chanteloup,  oil  il  trouva  tout  le  monde  occupe  du  bruit 
repandu  de  sa  faveur  auprfes  de  la  reinc  :  «  Madame  de 
Gramont  fondait,  dit-il,  les  plus  grandes  esperances  sur  cette 
faveur;  elle  ne  doutait  pas  que  je  fisse  tous  mes  efforts  pour 
ramener  son  fr6re  au  ministere...  »  II  est  certain  que  la 
reine ,  dont  il  avait  n6goci6  le  mariage,  I'y  d^sirait  et  fit 
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plusieurs  lentatives  pour  Py  faire  appeler.  Mais  le  roi  ne 
Paimait  pas,  et  s'y  refusa  constamment.  11  ne  pouvait  oublier 
que  son  pfcre  avait  eu  autrefois  gravement  a  se  plaindre  de 
ce  ministre.  On  connait  la  reponse  du  due  de  Choiseul  au 
Dauphin  ,  pfere  de  Louis  XVI .  a  la  suite  d'une  vive  discus- 
sion sur  les  mesures  prises  contre  les  j6suites  :  « Je  pourrai 
avoir  le  malheur  de  devenir  votre  sujet ;  mais  je  ne  serai  ja- 
mais votre  serviteur...  »  Les  habitudes  fastueuses  et  prodi- 
gues  des  Choiseul  choquaient  et  effrayaient  en  outre  Pesprit 
d'ordre  et  les  gouts  d'economie  du  roi.  Un  jour  que  Ton  par- 
lait  devant  lui  de  Parchevfique  de  Cambray,  frfere  de  Pancien 
ministre,  et  r^cemment  mort  en  banqueroute  pour  des  sommes 
considerables:  «  Cela  ne  m'etonne  pas,  dit  sa  majesty ;  tout 
ce  qui  est  Choiseul  est  mangeur...  »  On  comprend,  au 
reste,  quel  desordre  devait  entrainer  la  manifcre  de  vivre 
suivie  k  Photel  de  Choiseul.  Un  quart  d'heure  avant  dix 
heures1,  Lesueur,  maitre  d'hotel,  venait  jeter  un  coup  d'ceil 
dans  les  salons,  et  au  juger  faisait  mettre  quarante,  cin- 
quante  converts  pour  le  souper,  toujours  servi  k  profusion. 
Un  pareil  train  de  maison  absorbait,  et  au  delk,  les 
800,000  livres  de  rente  dont  jouissait  alors  le  due  de 
Choiseul,  et  quand  il  mourut  en  1785,  ses  dettes  6taient 
ivaluees  k  6  millions  de  livres;  le  capital  de  sa  fortune  k 
14  millions.  II  avait  vendu  Pann^e  precedente  son  magni- 
fique  hotel,  prfes  le  boulevard  et  la  rue  de  Richelieu,  aux 
comediens  italiens,  jusqu'alors  etablis  dans  la  rue  Maucon- 
seil.  En  vendant  ces  terrains,  le  due  avait  mis  la  condition 
que  lui  et  sa  posterite  garderaient  la  propriete  d'une  loge 
avec  une  entree  separee,  quelle  que  fut  par  la  suite  la  destina- 
tion du  theatre  qu'on  allait  y  construire.  La  clause  a  6t6 
respectee,  et  la  loge  reste  aujourd'hui  encore  une  propria 

1.  Dillon*. 
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de  famille  qui,  plus  heureuse  que  bien  d'autres,  a  passe  de 
generation  en  generation.  Par  son  testament,  il  ordonnait 
que  son  corps  et  celui  de  madame  de  Ghoiseul  «  soient 
enfermes  dans  la  meme  tombe  k  cote  de  laquelle  sera 
plante  un  cypres,  se  plaisant  dans  la  pensee  qu'il  reposera 
aprfes  sa  mort  k  c6t6  de  celle  qu'il  a  cherie  et  respectee 
de  son  vivant.  »  11  invitait  sa  femme  a  concourir  au  paye- 
ment  de  ses  dettes.  Celle-ci  se  retira  immediatement  au 
couvent  des  Recollettes  avec  deux  femmes  et  deux  laquais 
seulement,  consacrant  tous  ses  revenus  k  acquitter  cette 
pieuse  obligation. 

Louise-Honorine  Crozat  du  Chatel  etait  petite-fille  de 
ce  Crozat  qui,  de  bas  commis,  puis  de  petit  financier, 
enfin  de  caissier  du  clerge,  s'etait  mis  aux  aventures 
de  la  mer  et  des  banques,  et  passait  avec  raison  pour 
un  des  plus  riches  hommes  de  Paris 4.  Ayant  achete  plus 
tard  en  Bretagne  la  seigneurie  du  Chatel ,  berceau  du 
fameux  Tanneguy,  M.  Crozat  en  prit  le  nom.  II  mourut 
en  1738,  a  quatre-vingt-trois  ans,  cnormement  riche,  «  et 
glorieux  a  proportion.  »  11  avait  marie  sa  fille  au  comte 
d'£vreux,  troisieme  fils  du  due  de  Bouillon,  et  dont  la  mfere 
appelait  cette  petite  fille  «  son  petit  lingot  d'or.  »  C'est  a 
cetle  charmante  jeune  femme,  connue  dans  son  temps  par 
son  esprit  et  son  instruction,  que  l'abbe  Lefrancais  dedia 
un  ouvrage  souvent  reimprime,  et  encore  estime  aujourd'hui 
sous  le  titre  de  Giographie  de  Crozat.  «  Ce  mariage,  dit 
Saint-Simon ,  devint  pour  le  vieux  Crozat  le  repentir  et  la 
douleur  de  toute  sa  vie.  Le  comte  d'Kvreux,  colonel  general 
de  la  cavalerie,  etait  un  homme  bizarre,  passant  sa  vie  k  la 
chasse,  et  ne  cachant  pas  sa  passion  pour  la  duchesse  de 
Lesdiguiferes,  qui  le  suivait  partout  et  qu'il  trouvait  «  meil- 

4.  Saint-Simon. 
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leureque  la  petite  Crozat...  »  Celle-ci  avait  cependant  ap- 
porte  en  dot  cinq  cent  mille  6cus,  que  son  mari,  aprfes  avoir 
obtenu  une  separation,  lui  rendit  ais&nent  pendant  le  rfcgne  du 
papier,  et  gr&ce  au  don  que  lui  fit  le  regent  d'une  par  tie  des 
taxes  mises  par  la  chambre  de  justice,  lors  de  la  liquidation 
du  systeme,  sur  son  propre  beau-pfcre,  impost  k  six  mil- 
lions. La  comtesse  retourna  chez  son  pfcre  encore  trfcs-jeune, 
et  fut  trop  heureuse  de  retrouver  sa  chambre  de  petite  fille1. 
Le  vieux  Crozat  eut  de  quoi  se  consoler  par  le  m6rite  de 
ses  trois  fils.  L'aln6,  Louis-Francois,  marquis  du  Chotel, 
lieutenant  general,  6pousa  en  1722  mademoiselle  de  Gouf- 
fier,  dont  il  eut  deux  lilies  marines  au  due  de  Choiseul, 
alors  comte  de  Stainville,  et  au  due  de  Gontaut.  Le  second, 
«  chevalier,  marquis  de  Tugny,  »  president  au  Parlement 
de  Toulouse,  mourut  en  1751,  sans  enfants.  Le  troisifcme, 
appel£  le  baron  de  Thiers,  officier  g£n£ral  comme  son  frfere 
ain6  2,  6pousa,  en  1726,  Marie-Louise- Augustine  de  Mont- 
morency-Laval,  dont  il  eut  trois  filles,  marines  au  comte  de 
Bethune,  au  due  de  Broglie  et  au  marquis  de  B6thune.  Le 
president  de  Tugny  et  le  baron  de  Thiers  6taient,  Tun  et 
1'aulre,  grands  collectionneurs  de  curiosit&s.  On  consulte 
souvent  le  catalogue  des  objets  d'art  rassembtes  par  ce  der- 
nier. Sa  galerie  de  tableaux  passait  pour  la  plus  belle  qu'il 
y  eut  en  France  aprfes  celle  du  Palais-Royal.  Elle  fut  ache- 
tee  par  I'impSratrice  de  Russie,  et  M.  de  Marigny  eut  hi 
douleur  de  voir  passer  toutes  ces  richesses  k  I'gtranger.  Un 
seul  tableau  nous  resta ,  le  portrait  en  pied  de  Charles  Icr, 
roi  d'Angleterre,  peint  par  Van  Dyck.  II  fut  achet6  par  ma- 
dame  du  Barry,  qui  le  paya  vingt-quatre  mille  livres ,  et 

1.  On  trouve  quelques  details  et  une  etrange  histoire  sur  la  comtesse  d'Evreux 
dans  le*  Memoires  de  Bois-Jourdan. 

2.  C'est  lui  qui  entra  le  premier  dans  la  ville  de  Prague,  quand  elle  fut  prise 
«»n  1741  par  Parmee  fran^aise. 
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pretendait  que  c  etait  pour  elle  un  portrait  de  famille ; 
les  du  Barry  se  pretendaient  parents  des  Stuarts4.  La 
duchesse  de  Choiseul  parle  souvent  du  baron  de  Thiers 
dans  ses  lettres  a  madame  du  Deffand,  et  temoigne  pour 
«  le  petit  oncle,  »  comme  elle  l'appelle,  une  vive  affec- 
tion. Elle  le  perdit  en  1770. 

Le  president  H^nault  parle  du  marquis  du  Ch&tel, 
pfcre  de  madame  de  Choiseul,  comme  d'un  homme  d'in- 
finiment  d'esprit,  quoique  «  se  plaisant  un  peu  trop  a 
diss^quer  ses  idees,  k  remonter  k  la  source  des  choses. 
en  un  mot,  un  peu  trop  metaphysicien...  II  avait,  ajoute- 
t-il,  communique  ce  gout  k  madame  du  Ch&tel,  sa  femme, 
qui  avait  autant  d' esprit  que  lui,  d'un  commerce  char- 
mant,  d'un  caractfere  aussi  solide  qu'agreable...  »  Peut- 
6tre  pourrait-on  dire  qu'il  I'avait  aussi  communique  a  sa 
fille.  Cette  disposition  un  peu  raisonneuse,  sans  pedante- 
rie  pourtant,  sans  pretention  surtout,  se  retrouve  quelque- 
fois  dans  1'esprit  de  la  duchesse  de  Choiseul.  Elle-meme 
le  sentait ;  madame  du  Deffand  le  remarque.  « La  grand'- 
maman,  dit-elle  une  fois  k  Walpole,  m'a  montr6  des 
choses  fort  bien  ecrites;  peut-6lre  un  peu  trop  abs- 
traites  2...  »  II  est  assez  singulier  que  madame  du  Def- 
fand, fort  li£e  dans  sa  jeunesse  avec  M.  et  madame  du 
Ch&tel,  ne  fasse  jamais  mention  d'eux,  et  prononce  a 
peine  leur  nom  dans  son  intime  correspondance  avec  leur 
fille.  Madame  de  Choiseul  elle-m£me  parle  trfes-raremenl 
de  sa  mfere.  La  seule  instruction  qu'ellc  se  rappelle  en 
avoir  recue  est  :  «  Ma  fille,  n'ayez  pas  de  gouts  !...  » 
«  On  croit,  dit-elle  ailleurs,  que  ma  premiere  education 
a  ete  excellente,    parce   que   ma  mfere  etait  une  femme 

1.  Bachaumont,  25  mars  1771. 

2.  Lettro  du  20  fr-vrior  1707. 
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d'esprit...  La  verity  est  qu'elle  a  ete  completement  nulle, 
et  c'est  peut-6tre  encore  ce  qu'elle  a  eu  de  mieux,  car 
au  moins  ne  m'a-t-on  pas  donn6  les  erreurs  des  autres. 
Si  j'ai  acquis  quelque  chose,  je  ne  le  dois  ni  aux  preceptes 
niaux  livres,mais  a  quelques  disgraces.  Peut-6tre  l'ecole  du 
malheur  est-ellela  meilleure  de  toutes,  quand  ces  malheurs 
ne  sont  pas  de  nature  a  avilir  I'&me  ou  que  l'ftme  n'est  pas 
de  nature  a  etre  avilie...  On  a  souvent  besoin  de  faire  du 
courage...  Ah  !  combien  j'en  ai  fait  dans  ma  vie...  Je  n'ai 
jamais  eu  de  la  jeunesse  que  cette  heureuse  duperie  qu'on 
m'a  si  t6t  et  si  inhumainement  enlevee!  »  Du  reste,  elle 
parle  rarement,  sans  entrer  jamais  dans  aucun  detail  et 
toujours  sans  la  moindre  amertume,  des  peines  qui  ne  purent 
alterer  l'admirable  ser£nit6  de  sa  belle  ame.  Tous  les  con- 
temporains  s'accordent  pour  rendre  t£moignage  aux  vertus 
de  cetle  charmante  personne.  Dans  une  lettre  au  poete  Gray, 
Walpole  parle  avec  autant  d'6loges  de  son  caractfere  que  de 
ses  agr&nents. «  La  duchesse  de  Choiseul  n'est  pas  fort  jolie, 
dit-il,  mais  elle  a  de  beaux  yeux,  et  c'est  un  petit  module 
en  cire,  qui,  pendant  quelque  temps,  n'ayant  pas  eu  la  per- 
mission de  parler,  sous  pretexte  qu'elle  en  6tait  incapable, 
a  contracte  une  modestie  qui  ne  s'est  pas  perdue  k  la  cour, 
et  une  hesitation  qui  est  compens^e  par  le  plus  int^ressant 
son  de  voix,  effacee  par  l'expression  la  plus  convenable. 
Ah  !  c'est  la  plus  gentille,  la  plus  aimable,  la  plus  honnfite 
petite  creature  qui  soit  jamais  sortie  d'un  ceuf  enchante.  Si 
correcte  dans  ses  expressions  et  dans  ses  pens^es,  d'un  ca- 
ractere  si  attentif  et  si  bon !...  Tout  le  monde  l'aime...  » 
Ailleurs,  il  parle  plus  favorablement  encore  de  sa  figure,  et 
reproche  a  un  portrait  de  la  duchesse  par  Carmontelle,  de 
n'avoir  su  reproduire  «  rien  de  cette  delicatesse  mignonne, 
de  cet  esprit  personnifte,  de  cette  finesse  sans  mechaneet£  et 
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sans  affectation ;  rien  de  cette  beaute  qui  parait  une  Emana- 
tion de  l'&me,  qui  vient  se  placer  sur  le  visage,  de  peur 
qu'on  ne  la  craigne  au  lieu  de  l'aimer...  »  Enfin  madamedu 
Deffand,  parlant  d'elle  a  Voltaire1,  qui  ne  l'avait  jamais 
vue  :  «  Figurez-vous,  dit-elle,  une  nymphe,  faite  comme  un 
module ,  jolie  comme  le  jour ;  je  ne  la  connais  que  par  re- 
miniscence et  par  ce  que  j'en  entends  dire  !...  » 

Mais  son  caractfere  avait  plus  de  charme  encore  que  sa 
figure.  Le  chagrin  l'avait  assoupli  sans  Taigrir.  Mariee 
presque  enfant,  adorant  son  mari,  martyre  des  preferences 
que,  sans  cesser  d'avoir  pour  elle  de  justes  egards,  il 
prodiguait  h  d'autres,  la  pauvre  femme  eut  sans  doute 
beaucoup  k-  souffrir  :  «  Avec  un  cceur  chaud  qui  a  besoin 
d'aliment  et  une  imagination  vive  qui  a  besoin  de  pature, 
dit-elle  d'elle -m6me,  j'£taisplus  dispos^e  au  malheuret  k 
Pennui  que  personne.  Cependant,  je  suis  heureuse,  et  je  ne 
m'ennuie  pas...  J'ai  vieilli  avant  le  temps;  mais  comme 
mon  experience  m'est  heureusement  venue  dans  la  force  de 
T4ge,  j'ai  pu  la  mettre  &  profit...  »  et  ailleurs  :  «  ...  Je 
n'ai  pas  de  remade  k  vous  donner  contre  les  peines  du  coeur, 
et  si  j'en  avais,  je  vous  les  refuserais.  Conservez  votre  sen- 
sibility ;  c'est  la  source  de  tous  les  plaisirs,  et  un  seul  d£- 
dommage  de  bien  des  peines.  Mais  il  faut  en  savoir  jouir.  Le 
seul  art  est  de  s'y  livrer  entterement...  »  —  «...  Vous  6tes 
gaie,  lui  r^pond  madame  du  Deffand  2,  parce  que  vous  etes 
raisonnable  ;  vous  6tes  heureuse ,  parce  que  vous  avez  des 
sentiments,  et  vous  6tes  contente  parce  que  votre  conscience 
ne  vous  fait  jamais  le  plus  petit  reproche.  Voilk  votre  par- 
fait  bonheur  !...  »  A  peine  &gee  de  dix-huit  ans,  quand  elle 
arriva  comme  ambassadrice  k  Rome ,  elle  y  fut  imm6diate- 

1.  Lettredu2i  mars  1709. 

2.  22  juiHet1700. 
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ment  appr6ci6e  et  consid£ree.  «  Elle  y  jouissait,  dit  Pabbe 
Barthelemy,  de  cette  profonde  v6n£ration  qu'on  n'accorde 
gen6ralement  qu'k  un  long  exercice  des  vertus.  Tout  en 
elle  inspirait  Tint^rfit;  son  age,  sa  figure,  la  delicatesse  de  sa 
sant6,  la  vivacite  qui  animait  ses  paroles  et  ses  actions,  le 
desirde  plaire,  qu'il  lui  6tait  si  facile  de  satisfaire,  et  donl 
elle  rapportait  le  succfes  k  un  epoux,  digne  objet  de  sa  ten- 
dresse  et  de  son  culte  ;  cette  extreme  sensibility  qui  la  ren- 
dait  heureuse  ou  malheureuse  du  bonheur  ou  du  malheur 
des  autres,  enfin  cette  purete  d'ame  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  soupconner  le  mal.  On  6tait  surpris  de  voir  tant  de 
lumteres  avec  tant  de  simplicity.  Elle  reflechissait  dans  un 
age  oil  Ton  commence  k  peine  k  penser...  »  Cette  premifere 
education,  dont  elle  avait  reconnu  Pinsuflisance,  elle  l'avait 
complete;  elle  avait  forme  son  esprit  par  de  bonnes  lectures, 
et  aprfes  avoir  acquis  Tinstruction  qui  lui  manquait  d'abord, 
conserve  la  modestie  et  la  simplicity  qui  faisaient  le  charme 
de  sa  nature.  Quoique  timide  et  n'aimant  pas  k  se  mettre  en 
avant,  elle  causait  avec  griice  ;  mais  elle  avait  surtout  «  Tart 
de  bien  6couter,  de  faire  valoir  l'esprit  des  autres1...  » 
Dans  ses  lettres  intimes  k  madame  du  Defland ,  elle  parle 
souvent  de  cette  timidite,  dont  elle  ne  put  jamais  se  d^faire 
entiferement,  mais  dont  elle  savait  pourtant  triompher  quand 
il  le  fallait  pour  assurer  sa  dignite  de  femme  et  de  maitresse 
de  maison.  Rien  de  plus  ferme,  de  plus  noble  et  de  plus 
sense  que  son  explication  avec  sa  belle-sceur,  la  duchesse 
de  Gramont,  en  arrivant  k  Chanteloup  aprfes  Pexil.  Une  au- 
tre fois,  elle  croit  avoir  k  se  plaindre  de  madame  de  Beau- 
vau,  le  lui  dit  nettement,  sans  embarras  comme  sans  em- 
portement ;  et  quand  elle  en  a  re?u  l'assurance  que  celle-ci 
n'a  pas  eu  l'intention  de  Toffenser,  elle  reprend  k  Finstant  sa 

1.  Memoires  de  Dutens. 
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serenite  bienveillante,  car  «  il  est  impossible,  dit-elle,  de  se 
facher  ou  de  rester  fach£e  Contre  quelqu'un  qui  n'a  pas 
voulu  vous  faire  de  peine.  Ma  justice  irnite  celle  de  Dieu ; 
il  n'y  a  que  l'intention  qui  m'affecte  v£ri tablemen t...  »  Rien 
de  plus  vrai  et  de  plus  sociable,  que  ce  qu'elle  dit  quelque 
part  sur  I'humeur  :  «  C'est  un  d6faut  qui  £quivaut  a  tous 
les  vices;  il  rend  injuste,  parce  qu'on  ne  peut  justifier  ses 
propres  torts  que  par  son  injustice ;  il  rend  haineux,  parce 
qu'on  hait  ceux  k  qui  on  fait  injustice  ;  il  donne  l'apparence 
de  la  fausset6,  parce  qu'il  rend  inconsequent.  Si  j'avais  une 
prifere  h,  adresser  k  Dieu,  je  lui  dirais  tous  les  matins  :  Mon 
Dieu  !  gardez-moi  de  l'humeur  que  je  pourrais  avoir,  et  de 
celle  que  je  pourrais  causer  !...  » 

Madame  du  Deffand  termine  ainsi  le  portrait  qu'elle  a 
trac£  de  la  duchesse  de  Choiseul  :  «  II  n'y  a  pas  un  habi- 
tant du  ciel  qui  vous  ait  surpass6e  en  vertus;  vousfites  aussi 
pure,  aussi  juste,  aussi  charitable  qu'ils  ontpu  I'fitre...  Si 
vous  deveniez  aussi  bonne  chretienne,  vous  deviendriez  tout 
de  suite  une  aussi  grande  sainte...  »  Malheureusement  elle 
ne  le  devint  jamais.  La  gvkce  semblait  la  circonvenir ;  c'est 
elle  qui  en  fait  la  remarque1.  La  plupart  de  ses  amies 
etaient  devotes ;  la  comtesse  de  Choiseul ,  la  petite  sainte ; 
madame  d'Achy ,  madame  de  Thiers...  —  A  elle  la  foi  reli- 
gieuse  ne  fut  jamais  donn£e,  mais  elle  ne  se  torturait  pas 
l'esprit  comme  madame  du  Deffand  pour  Tacquerir  ou  pour 
s'en  passer,  et  quoiqu'elle  detestat  Rousseau ,  son  6vangile 
lui  suffisait.  Elle  s'en  tenait  paisiblement  k  la  profession  de 
foi  du  vicaire  Savoyard.  L'attachement  respectueux  et  de- 
vout de  Tabbe  Barthelemy  fut  son  plus  ferme  appui  dans 
les  mauvais  jours;  cet  appui,  du  moins,  ne  lui  manqua 
jamais. 

1.  Lettre  du  3  fevrier  1709  de  i'abbc  BartliL4cinv. 
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Ne  en  1716,  aux  environs  de  Marseille,  destin£  des  son 
enfance  k  l'6tat  ecctesiastique,  l'abb6  Barth&emy  s'cHait  ap- 
plique specialement  k  l'6tude  des  langues  anciennes  et  sur- 
tout  du  grec.  I]  apprit  aussi  l'arabe  et  fit  avec  succ&s  quel- 
ques  sermons  dans  cette  langueau  college  de  la  Propagande, 
a  Marseille,  k  plusieurs  maronites  arm£niens  et  autres  ca- 
tholiques  arabes  qui  n'entendaient  pas  bien  le  frangais.  Un 
jour,  quelques-uns  de  ses  auditeurs  vinrent  le  prier  de  les 
entendre  k  confesse.  Mais  il  leur  rgpondit  qu'il  n'entendait 
pas  la  langue  des  pech^s  arabes.  On  connalt  cette  his- 
toire,quelui-mfime  raconte  plaisamment  dans  des  notes  sur 
sa  vie,  d'un  rabbin  converti  qui  se  pr&endait  verse  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales  et  qu'on  lui  amena  un 
jour  pour  verifier  Inexactitude  de  ses  assertions  en  l'interro- 
geant  dans  un  idiome  que  cet  aventurier  pr£tendait  connai- 
tre  :  «  Je  fus  tellement  effraye  qu'il  m'en  prit  la  sueur 
froide.  Je  cherchais  vainement  k  leur  prouver  qu'on  n'ap- 
prend  pas  ces  langues  pour  les  parler ,  lorsque  cet  homme 
commenga  l'attaque  avec  une  intrepidity  qui  me  confondit 
d'abord.  Je  m'apercus  heureusement  qu'il  r£citait  en  hebreu 
le  premier  psaume  de  David  que  je  savais  par  coeur.  Je  lui 
laissai  dire  le  premier  verset  et  je  ripostai  bravement  par 
un  des  dialogues  arabes  qu'avait  dresses  pour  moi  mon  mai- 
tre,  contenant  par  demande  et  par  reponse  des  compliments, 
des  questions,  etc.  Nous  continuames,  lui  par  le  second 
verset,  moi  par  la  suite  du  dialogue...  La  conversation 
devint  plus  anim£e,  nous  pari  ions  tous  deux  k  la  fois  et  avec 
la  mfime  rapidity.  Quand  il  eut  fini,  je  dis  k  ces  messieurs 
que  cet  homme  meritait,  par  ses  connaissances  et  ses  mal- 
heurs,  d'int£resser  leur  charity.  Pour  lui,  il  leur  dit  dans  un 
mauvais  baragouin  qu'il  avait  voyage  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Allemagne.  en  Italic,  en  Turquie,  et  qu'il  n'avait 
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jamais  vu  un  aussi  habile  homme  que  ce  jeune  abbe.  J'avais 
alors  vingt  et  un  ans...  » 

Aprfes  avoir  fini  ses  etudes  au  seminaire,  «  quoique  pe- 
netre  des  sentiments  de  la  religion,  et  peut-6tre  meme 
parce  qu'il  en  £tait  p6n£tre,  il  n'eut  pas  la  moindre  idee 
d'entrer  dansle  ministfere  ecclesiastique.  »  A  vingt-neuf  ans, 
se  voyant  sans  etat,  sans  fortune,  et  redoutant  de  devenir  a 
charge  k  sa  famille,  il  partit  pour  Paris  sans  vocation  deci- 
de et  sans  trop  savoir  ce  qu'il  y  ferait.  II  y  arriva  au 
mois  de  juin  1744,  avec  une  lettre  de  recommandation  pour 
M.  Boze,  garde  des  m6dailles  du  roi,  de  TAcad£mie  des  in- 
scriptions, qui  le  recut  avec  bienveillance,  Tinvita  k  ses 
diners  du  mardi  et  du  mercredi,  le  mit  en  rapport  avec  les 
savants  et  les  hommes  de  lettres  les  plus  considerables.  Peu 
k  peu  ses  relations  s'etendirent.  M.  Boze  £tant  mort  en 
1753,  Tabb6  Barth£lemy,  dejk  membre  de  KAcad&nie, 
semblait  son  successeur  naturel.  La  place,  n^anmoins,  etait 
convoitee  par  un  de  ses  confreres  de  TAcademie.  dont  il  ne 
voulut  pas  qu'on  lui  dit  le  nbm,  mais  qui  faisait  valoir  auprfes 
de  M.  d'Argenson  des  protecteurs  puissants.  M.  de  Males- 
herbes,  alors  directeur  de  la  librairie,  prit  Tabb£  Barlh^lemy 
sous  sa  protection,  a  la  prfere  du  comte  de  Caylus,  et  lui  fit 
obtenir  justice,  grace  au  credit  du  due  de  Gontaut  et  de 
M.  de  Stainville,  depuis  due  de  Choiseul,  avec  lequel  cette 
circonstance  le  mit  pour  la  premifere  fois  en  rapports. 
Celui-ci  ayant,  Tannee  suivante,  et6  nomme  ambassadeur  k 
Rome,  l'abb<5  consentit  k  venir  le  rejoindre  dans  cette 
ville,  y  arriva  le  l,r  novembre  1755,  et  fut,  depuis  cette 
epoque ,  consid^re  k  Thotel  de  Choiseul ,  non .  comme 
Vauteur  du  logis,  mais  comme  Tami  le  plus  cher  et  le  mieux 
apprecte.  «  Cet  abbe  est  un  tr£sor,  £crit  k  Walpole  madame 
du  Defland;  e'est  le  vrai  bonheur  de  la  grand' maman.  Lui 
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seul  supplee  et  remplace  parfaitement  les  differentes  com- 
pagnies  et  n'en  laisse  regretter  aucune1.  »  Si  douce  que  fQt 
pour  Tabb6  Barth&emy  cette  intimity,  il  avait  du  lui  faire 
le  sacrifice  de  son  ind^pendance,  et  ce  sacrifice  lui  couta; 
1'aveu  lui  en  6chappe  une  seule  fois  dans  une  de  ses  lettres 
a  madame  du  Deffand2.  II  accepta  cependant,  et  remplit 
fidfelement,  dans  toutes  les  fortunes,  les  devoirs  de  Tamitte 
la  plus  d6vou6e.  Secretaire  g6n6ral  des  Suisses,  dont  le  due 
de  Choiseul  etait  colonel,  il  refusa  de  conserver  sa  place 
quand  M.  de  Choiseul  fut  invite  k  donner  sa  demission,  et 
repoussa  toutes  les  avances  que  lui  fit  k  cet  £gard  le  due  d'Ai- 
guillon,  lui  ofTrant  son  amitte  s'il  voulait  abandonner  ses 
anciens  protecteurs  et  ne  pas  retourner  k  Chanteloup. 

A  son  tour  madame  de  Choiseul  fut  assez  heureuse  pour 
lui  sauver  la  vie  pendant  la  Terreur.  Chass^e  par  la  R£volu- " 
tion  du  couvent  oil  elle  s'6tait  retiree  aprfes  la  mort  de  son 
mari,  elle  vivait  seule  dans  un  petit  appartement,  ne  rece- 
vant  gufere  d'autre  visite  que  celle  de  Tabb6.  II  6tait  chez 
elle  le  2  septembre  1793,  quand  on  l'y  vint  arrfiter.  Le  soir 
mSme  il  vit  entrer  dans  sa  prison  sa  digne  amie.  «  Cette 
femme  si  delicate  et  si  frfile,  dont  une  extreme  sensibility 
use  les  ressorts,  mais  k  qui  Pamitte  fait  toujours  trouver 
des  forces,  n'avait  pas  perdu  un  moment  pour  (Sclairer  la 
religion  du  gouvernement  sur  Terreur  commise  dans  les 
bureaux,  qui  avait  fait  arreter  ce  respectable  vieillard;  des 
amis  z616s  l'avaient  aidee.  Le  comity,  qui  n'ignorait  ni  I'&ge, 
ni  la  reputation  de  Barthelemy,  ni  la  puret6  de  sa  conduite, 
n'avait  jamais  eu  Tintention  de  le  comprendre  dans  Fordre 
general  qui  frappait  les  employes  de  la  Biblioth&que,  et  son 
arrestation  6tait  un  malentendu,  une  erreur  qu'on  r£para 

1.  Lettre  du  30  novembre  1773. 

2.  Lettre  du  18  fovrier  1771. 
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sur-le-champ.  Les  commis  s'empressfcrent  d'expSdier  Tordre 
de  la  sortie,  avec  lequel  on  alia  le  r6veiller  sur  les  onze 
heures  du  soir,  et  k  minuit  on  le  ramena  chez  sa  tend  re  et 
constante  protectrice,  d'oii  on  Pavait  enlev6  le  matin1.  »  Le 
billet  suivant  est  de  cette  £poque  : 

A    LA    C1TOYENNE   DE    CHOISBUL, 

KUK    DOMINIQUE,     AU    COIN    Dl    LA    HUI    BOUROOOXK. 

«  Au  nom  de  Dieu,  divine  citoyenne,  ne  prenez  pas  la 
peine  de  venir  ici,  ni  par  la  faveur  d'un  fiacre,  ni  par  le 
secours  de  M.  de  Nivernois ;  laissons  passer  ce  mauvais 
temps,  puisqu'il  veut  passer.  Quand  il  aura  fini  sa  course, 
je  commencerai  la  mienne.  Je  suis  assez  bien,  je  ne  suis 
arrete  que  par  mes  nerfs,  qui  ressemblent  k  des  cordes  a 
violon  qui  jurent  sous  Parchet.  J'ai  k  la  verity  deux  offi- 
cieux;  mais  ils  sont  si  souvent  de  garde  que  je  ne  puis  pas 
envoyer  tous  les  jours.  Je  voudrais,  k  Pexemple  des  Levan- 
tins,  elever  un  pigeon  pour  vous  porter  mes  billets.  Mais 
outre  que  nous  n'avons  pas  encore  de  professeur  pour  ce 
genre  de  courrier,  j'aurais  peur  que  Marianne,  dans  un  mo- 
ment de  disette,  mit  le  mien  k  la  broche.  Regardez  k  vos 
pieds,  vous  m'y  trouverez  toujours.  Ce  xv  vent6se.  » 

La  duchesse  de  Choiseul  mourut  k  Paris  le  3  d£cembre 
1801.  Madame  du  Deffand  Pavait  pr£c£d6e  depuis  long- 
temps.  Dans  ses  lettres  du  mois  de  juillet  et  d'aout  1780, 
elle  se  plaint  d'etre  plus  faible  et  plus  languissante.  Mais  les 
deux  maux  qu'elle  redoute  le  plus,  c'est  la  solitude  et  Pin- 
somnie.  Pour  dchapper  k  la  premi&re,  on  pretend  qu'elle 

1.  Notice  sur  Tabbe"  Barth£lemy,  par  le  due  de  Nivernois,  <§crite  peu  apres  la 
mort  de  rabbe1 ,  en  1795.  On  dirait  que  madame  du  Deffand  a  eu  comme  un  pres- 
sentiment  de  cette  scene  en  fcrivant  la  lettre  du  16  septembre  1771. 
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fit  venir  son  cuisinier  et  lui  dit  qu'ayant  besoin  de  plus  de 
distractions,  elie  voulait  attirer  le  plus  de  monde  possible, 
qu'il  eut  done  k  lui  faire  faire  bonne  chfcre.  Ses  soupers  de- 
vinrent  en  effet  plus  recherches  et  plus  nombreux  que  jamais, 
C'etait  un  des  grands  elements  de  la  sociabilite  dans  ce 
temps-la  :  «  Le  souper,  lui  disait  un  jour  un  de  ses  amis, 
est  une  des  quatre  fins  de  l'homme ;  je  ne  me  rappelle  pas 
quelles  sont  les  trois  autres.  » 

Quelquefois,  pour  occuper  ses  cruelles  insomnies,  elle 
composa  d'assez  jolis  vers  qui  rappellent  la  mantere  de 
Chaulieu ;  ceux-ci  entre  autres  : 

II  est  un  Age  heureux,  mais  qu'on  perd  sans  retour, 
Ou  la  folle  jeunesse  entratne  sur  ses  traces 

Le  plaisir  vif  avec  I'amour 

Et  les  desirs  avec  les  graces. 
II  est  un  Age  affreux  ,  sombre  et  froide  saison , 
Ou  Thomme  encor  s'6gare  et  prend  dans  sa  tristesse 

Son  impuissance  pour  Ragesse 

Et  ses  craintes  pour  sa  raison. 

On  peut  citer  encore  ceux-ci  : 

Le  ver  a  soie  est,  a  mes  yeux, 
L'etre  dont  le  sort  vaut  le  mieux. 
II  travaille  dans  sa  jeunesse , 
II  dort  dans  sa  maturite ; 
II  meurt  enfin  dans  sa  vieillesse 
Au  comble  de  la  volupt^. 

Noire  sort  est  bien  different , 
11  va  toujours  en  em  pi  rant. 
Quelques  plaisirs  dans  la  jeunesse, 
Des  soins  dans  la  maturity , 
Tous  les  malheurs  dans  la  vieillesse , 
Puis  la  peur  de  l'&ernite!... 

A  la  fin  du  mois  d'aout ,  une  fifeyre  ardente  1'obligea  k 
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garderle  lit.  Ses  meilleures  amies,  madame  de  Choiseul,  les 
margchales  de  Luxembourg  et  de  Mirepoix,  ne  quittferent  le 
chevet  de  son  lit  que  peu  d'heures  avant  sa  mort.  Elle  la  vit 
venir  avec  resignation  et  courage.  «  Je  suis  d'une  faiblesse 
et  d'un  abattement  excessifs,  6crit-elle  encore  le  22  aout  k 
Walpole,  ma  voix  est  eteinte;  je  ne  puis  me  donner  aucun 
mouvement;  j'ai  le  coeur  enveloppt,  j'ai  de  la  peine  k  croire 
que  cet  6tat  n'annonce  pas  une  fin  prochaine.  Je  n'ai  pas  la 
force  d'en  Stre  effray^e,  et  ne  vous  devant  re  voir  de  ma  vie, 
je  n'ai  rien  k  regretter...  »  Apercevant  auprts  de  son  lit  son 
secretaire  Wiart  qui  pleurait :  «  Vous  m'aimez  done?...  » 
lui  dit-elle  avec  un  &onnement  oil  se  trahit  le  principe  de  sa 
maladie  morale  :  m<5contentement  et  m^pris  de  soi-meme 
qui  ne  permettent  pas  de  croire  k  Taffection  des  autres,  sans 
cette  humility  qui  fait  aimer  les  autres  par  la  pens£e  qu'ils 
valent  mieux  que  nous. 

Elle  expira  quelques  moments  aprfes,  le  24  octobre,  dans 
sa  quatre-vingt-quatrifeme  ann£e. 
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DE  MADAME  DU  DEFFAND 

AVKG  LA  DUGHESSE  DE  GHOISEUL 
L'ABBE     BARTHELEMY     ET     M.     CRAWFORD 


LETTRE  PREMIERE1 

DE   LA   DUCHESSE   DE   GHOISEUL   A   MADAME   DU    DEPFAND 

Ce  26 (sans  date). 

Je  ne  suis  arriv6e  hier  au  soir  qu'i  une  heure  chez  moi , 
ma  chfere  enfant;  j'y  ai  trouv6  votre  lettre  du  24,  qui  est  d'un 
noir  horrible.  Mon  Dieu!  qui  a  pu  vous  donner  tout  ce  noir? 
J'espfere  que  ce  n'est  pas  moi.  Seriez-vous  malheureuse?  j'en 
serais  au  d6sespoir;  je  ne  puis  soutenir  Tid6e  du  malheur 
m£me  pour  les  personnes  qui  me  sont  le  plus  indifftrentes, 
jugez  pour  vous ;  je  suis  sur  cela  d'une  pusillanimity  qui  vous 
ferait  piti6.  S'il  n'avait  pas  6t6  si  tard,  et  si  je  n'eusse  pas  6t6 
morte  de  fatigue  et  accablte  de  sommeil,  je  serais  remont6e  en 
voiture  pour  aller  partager  votre  encre  ou  vous  faire  part  de 
mon  couleur  de  rose.  Je  ne  sais  point  encore  quand  je  pourrai 
vous  voir.  M.  de  Choiseul  devait  6tre  ici  ce  matin;  il  est  trois 

i.  Nous  ne  trourona  rien  dans  cette  lettre  ni  dans  les  deux  suivantes  qui 
puisse  en  Indtquer  la  date  precise.  On  voit  sealement  qu'elles  sont  anterieures  a 
Texil  da  due  de  Choiseul.  Nous  les  avons  classees  un  peu  au  hasard. 
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heures  et  demie,  il  n'y  est  point  encore.  Je  ne  ferai  rien,  je  ne 
verrai  rien,  je  ne  saurai  rien,  que  je  ne  l'aie  vu.  Je  sais  pour- 
tan  t  que  je  ne  pourrai  vous  donner  aucune  de  mes  soirees,  je 
les  ai  toutes  promises  k  mon  pauvre  ambassadeur,  qui  est  dans 
un  6tat  oil  ses  amis  ne  peuvent  lui  donner  trop  de  soins.  Mais 
je  vous  verrai,  n'en  doutez  pas,  et  je  me  livrerai  au  plaisir  de 
vous  dire  combien  je  vous  aime. 

LETTRE  II 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISKUL   A  MADAME    DU    DBFFAND 

( Sans  date.) 

Oui,  oui,  ma  chere  enfant,  je  crois  que  vous  m'aimez,  parce 
que  vous  6tes  une  enfant ;  il  n'y  a  plus  que  les  enfants  qui 
aiment,  parce  qu'il  n'y  a  plus  que  les  enfants  qui  puissent 
aimer  :  la  triste  experience  dessfeche  le  coeur;  on  est  vieux 
quand  on  a  le  coeur  dess6ch6 ;  mais  le  coeur  ne  se  fletrit  que 
pour  avoir  6t6  trop  sensible;  6tre  sensible,  c'est  6tre  dupe; 
mais  £tre  enfant,  c'est  6tre  innocent.  L*  innocence  est  de  toutes 
les  vertus  la  plus  estimable,  parce  qu'elle  est  la  plus  sure; 
l'enfance  est  de  toutes  les  quality  la  plus  aimable  et  la  plus 
heureuse ;  un  enfant  a  toujours  le  bonheur  d' aimer  et  le  plai- 
sir inestimable  d'etre  toujours  aim 6.  Je  vous  aime  done  aussi 
trfes-v6ritablement,  et  par  cette  raison  mfime  que  vous  6tes  une 
enfant.  Ne  croyez  pas  que  je  vous  insulte  par  ce  titre.  Ah !  que 
je  changerais  bien  ma  d6cr6pitude  contre  votre  enfance !  Qu'il 
est  6trange  d'etre  si  vieille  k  mon  &ge!  qu'il  est  heureux  d'etre 
si  jeune  au  vdtre! 

Vous  n'avez  point  6t6  ridicule  hier,  vous  avez  6t6  vive ,  na- 
turelle  et  enfant ;  enfin ,  vous  avez  6t6  trfes-aimable,  parce  que 
vous  6tiez  vous-mGme,  et  vous  avez  parfaitement  bien  reussi. 

Je  ne  vous  rgponds  pas  deM.de  Ghoiseul  pour  lundi, 
mais  je  vous  rgponds  de  moi,  qui  n'en  vaux  pas  la  peine ;  je 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  3 

vous  demande  toujours  Yattelet ;  si  j9y  suis  seule ,  il  ira  bieo ;  si 
M.  de  Choiseul  y  est,  il  ira  encore  mieux. 

La  mgdecine  a  fort  bien  fait ;  on  a  fort  bien  dormi  cette 
nuit;  on  est  parti  ce  matin.  Pour  moi ,  j'ai  l'estomac  d6rang6, 
mais  je  ne  me  donne  pas  la  peine  ni  de  m'inquteter  de  mes 
maux,  ni  de  m'en  affliger,  ni  de  chercher  k  les  gugrir.  J'irai 
vous  voir  tantdt,  chez  le  president ,  parce  que  je  veux  le  voir, 
et  parce  que  c'est  le  plus  prfcs  de  chez  moi.  Toute  vieille  que 
je  suis,  je  n'en  suis  pas  moins  6tourdie;  je  ne  me  suis  souve- 
nue  de  votre  livre  que  parce  que  vous  me  l'avez  demand^ ;  je 
Vai  cherch6  dans  tous  mes  sacs,  et  partout  on  le  chercbe 
encore;  j' imagine  que  j'ai  oublte  de  l'emporter  de  chez  vous; 
faites-1'y  chercher,  je  vous  prie,  et  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles  tantdt. 

Adieu,  ma  chfcre  enfant. 

LETTRE  III 

DE    LA    DUCHESSB    DE    CHOISBUL  A  MADAME    DO    DEFFAND 

De  Chatellier,  ce 24  ( sans  date ). 

Point  de  comparaisons ,  je  vous  prie,  ma  chfcre  enfant;  je 
ne  pense  pas  qu'elles  puissent  jamais  6tre  k  mon  avantage, 
surtout  celle  de  madame  de  Flamarens;  airaez-moi  comme 
moi  et  non  comme  une  autre,  afin  que  par  la  suite  je 
n'aie  rien  a  y  perdre.  Je  suis  aussi  touch6e  qu'6tonn6e,  ma 
chfere  enfant,  du  sentiment  que  vous  me  marquez;  je  ne  me 
croyais  pas  faite  pour  en  inspirer  un  si  vif ,  mais  je  n'en  suis 
que  plus  flattte,  car  la  vanit6  ne  perd  jamais  de  ses  droits,  ou 
plutdt,  c'est  mon  coeur  qui  reclame  l^s  siens  dans  cette  occa- 
sion ;  mais  je  vous  vols  d'ici  me  dire  ce  que  vous  m'avez  d£ja 
dit  mille  fois  :  Ah !  ma  grand'maman,  vous  ne  pensez  pas  un 
mot  de  ce  que  vous  dites  li.  Je  vous  demande  pardon,  ma 
chfcre  enfant,  je  le  pense  trfcs- v6ri tablemen t;  mais  est-ce  que. 
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vous  croyez  que  Ton  ne  se  rend  pas  justice  ?  Pour  moi,  je  pense 
que  tout  le  monde  se  la  rend,  et  qu'il  n'y  a  de  difference  entre 
la  modestie  que  vous  croyez  que  j'affecte,  et  la  vanity  que 
vous  ddcouvrez  dans  les  autres,  que  celle  de  cacber  ou 
d'avouer  ce  que  Ton  pense  de  soi ;  croyez-moi,  les  hommes  ne 
s'abusent  pas  eux-mfimes,  ils  ne  font  que  chercher  k  s' abuser 
entre  eux ;  et  raoi  aussi  je  vous  abuse,  moins  je  crois  que  les 
autres,  parce  qu'6tant  plus  franche,  j9en  ai  moins  la  volont£, 
et  plus  vive,  j'en  ai  moins  le  pouvoir;  mais  on  veut  plaire,  et 
il  faut  etre  aimable;  on  veut  fitre  estimg,  et  il  faut  paraltre 
estimable ;  de  li  viennent  ces  formes  sur  lesquelles  nous  mo- 
delons  nos  caractferes,  et  qui  les  diiRrencient  aussi  peu  entre 
eux  que  nous  le  sommes  par  nos  vetements ;  ce  sont  cependaut 
ces  formes  qui  font  le  lien  et  mgme  la  surety  de  la  soctetg,  car 
la  plupart  ne  doivent  leurs  vertus  qui  la  n£cessit£  de  paraltre 
vertueux;  loin  de  les  blamer,  soumettons-nous-y  done,  puis- 
qu'elles  sont  si  nteessaires  et  quelquefois  si  agrSables.  Mon 
Dieu,  voili,  je  crois,  de  la  morale;  pardon,  machfere  enfant; 
je  lisais  l'autre  jour,  dans  le  dernier  volume  de  Voltaire  qui 
vient  de  paraltre,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ennuyeux  que  les  livres 
de  morale,  parce  qu'ils  n'apprennent  rien  de  nouveau;  cela 
est  trts-vrai,  et  ils  m'ennuient  k  mort;  ainsi,  quoique  la 
mienne  m'amuse,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  vous  en 
ennuie.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
car  rien  n'est  si  vrai;  croyez-le,  dis-je,  si  vous  l'avez  vu,  car 
comment  pourrais-je  exiger  que  Ton  m'en  crut  sur  ma  parole, 
moi  qui  ne  crois  plus  rien  que  sur  le  rapport  le  plus  direct  de 
mes  sens?  Mon  scepticisme  est  devenu  si  grand,  qu'il  donne 
dans  l'exces  contraire,  et  q\ik  force  de  douter  de  tout,  je 
crois  aussi  presque  6galement  k  tout;  par  ex  em  pie,  je  crois 
presque  autant  a  la  Barbe-Bleue,  aux  Mille  et  Une  Nuits, 
aux  G6nies,  aux  F6es,  aux  Sorciers,  aux  Farfadets,  qu'&...  k 
quoi  dirais-je?...  M.  le  Prince  disait  quil  valait  mteux  dire 
crottS  comme  une  horloge,  que  de  rester  court  sur  une  compa- 
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raison ;  je  vous  laisse,  ma  chfere  enfant,  le  choix  de  la  mienne. 

Pourquoi  me  dites-vous  que  vous  esp6rez  qu'il  n'y  a  point 
d'indiscrfetion  k  me  demander  de  mes  nouvelles?  Qu'est-ce  que 
cfest  que  ce  beau  mot-Ik  ?  De  l'indiscr6tion ,  c'est  bien  li  une 
forme,  mais  de  celles  qui  ne  sont  ni  belles  ni  bonnes;  si  la  fantai- 
sie  vous  prend  encore  de  m'6crire,  6crivez-moi  sans  discretion ; 
envoyez-moi  des  lettres  de  Voltaire,  des  nouvelles,  enfin  tout  ce 
qui  vous  passera  par  la  tfite,  et  soyez  sflre  de  me  plaire,  ou  plu- 
t6t  de  me  faire  plaisir,  pour  parler  plus  poliment;  mais  nevous 
attendez  pas  a  beaucoup  d'exactitude  de  ma  part ,  car  je  vais 
gtre  livr6e  a  un  mgdecin  qui  est  ennemi  mortel  de  l'^criture. 

J'imagine  que  vous  6tes  dans  tout  le  noir  de  madame  de 
Luxembourg  ,  je  vous  en  plains  et  je  la  plains  bien  aussi ;  la 
pauvre  femme,  elle  a  perdu  tout  ce  qu'elle  aimait.  Hglas !  elle 
ne  pourra  peut-6tre  plus  aimer. 

II  me  semble  ,  ma  chfere  enfant ,  que  c'est  pour  me  deman- 
der de  mes  nouvelles  que  vous  m'avez  ficrit,  et  c'est  justement 
ce  dont  j'oublie  de  vous  parler.  C'est  que  je  me  porte  bien; 
je  n'ai  point  6t6  fatiguie  de  mon  voyage,  je  suis  dans  un  petit 
chateau  le  plus  ridicule  du  monde ,  avec  l'ameublement  le  plus 
bizarre,  mais  dans  la  plus  belle  situation  qu'il  soit  possible  de 
voir.  Je  vous  en  ferais  une  belle  description ,  si  je  ne  l'avais 
d6ja  faite  &  M.  de  Choiseul,  mais  je  n'aime  pas  les  ra bach  ages. 
Je  suis,  en  eflet,  dans  une  grande  solitude,  mais  je  chgris  le 
calme  et  le  repos  qu'elle  me  donne ;  je  ne  m'ennuie  jamais  et 
je  m' amuse  de  tout :  un  gros  homme  ventru ,  qui  a  6t6  garde- 
du-corpsf  qui  est  actuellement  capitaine  de  cavalerie,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  capitaine  des  gardes  du  gouvernement, 
capitaine  des  chasses  de  M.  de  Choiseul,  capitaine  enfin,  de 
toutes  les  capitaineries  du  monde ;  de  plus,  grand-pr£vot  de  la 
mar6chauss6e  et  maire  de  la  ville  d'Amboise ,  tout  bouITi  de 
ces  titres,  et  fort  gros  seigneur,  comme  vous  voyez,  mais 
cependant  mon  serviteur,  est  ici  ma  seule  ressource  et  mon... 
{La  fin  de  cette  lettre  manque.) 
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LETTRE  IV 

DU    DUG    DB    CHOISBUL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

7  mai  1761. 

Oui,  je  vous  verrai  aussitdt  que  j'irai  k  Paris ;  j'y  serai 
le  15 ,  et  le  16  k  vos  pieds  pour  vous  remercier  d'une  amitte 
qui  m'est  bien  chfere  et  doht  je  sens  le  prix  et  Fagrfrnent ;  mais, 
soyez-en  persuadge ,  malgrg  tous  les  presidents  du  monde l , 
nous  linirons  notre  vie  ensemble  et  nous  rirons  aux  depens  de 
l'envie  et  des  envieux. 

LETTRE  V 

DE    MADAME    DU    DEFFAND   AU    DUG    DE   CHOISBUL 

De  SaintJoseph ,  ce  samedi  11  mai  1761. 

Un  neveu,  un  guidon ,  une  rtforme ,  des  promesses  posi- 
tives qu'il  nar  river  ait  point  de  mai  qui  ne  fut  bien  rtparg, 
ma  folle  passion  pour  vous ,  votre  bienveillance  pour  moi,  me 
font  vous  dire  :  «  In  te,  Domine,  speravi,  nan  confundar  in 
mlernum.  » 

La  grand'maman  vous  dira  le  reste :  elle  voulut  bien  passer 
hier  la  soiree  avec  son  enfant;  nous  bumes  k  son  «  qui  tu 
sais ;  »  elle  fut  de  la  meilleure  humeur  du  monde ;  les  deux 
mar&hales  *  en  furent  charmges.  J'espfere  qu'elle  vous  parlera 
de  moi.  Vous  devriez  rougir  de  ce  que  je  n'entends  jamais 
parler  de  vous.  Ne  pas  m* aimer  est  de  la  dernifere  ingratitude, 
moi  qui  vous  aime  comme  une  religieuse,  qui  m'affecte  de  tout 
ce  qui  vous  regarde,  plus  que  vous  ne  vous  en  affectez  vous- 
m&ne,  moi  qui  veux  avoir  un  petit  chateau  k  Ghanteloup; 

1.  Le  president  Renault. 

2.  De  Luxembourg  et  de  Mirepoix. 
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moi,  enfin,  qui  r&iste  k  vos  rigueurs,  et  de  qui  vous  rtformez 
le  neveu  aprfes  m'avoir  promis  qu'il  ne  le  serait  pas ;  moi  qui 
suis  la  seule  de  toutes  vos  connaissances  que  vous  ne  voyez 
jamais,  tandis  que  je  suis  la  personne  de  l'univers  qui  vous 
aime  le  plus  constamment,  le  plus  tendrement ,  le  plus  pas- 
sionn£ment,  le  plus  follement,  etc.,  etc... 

J'ai  donn6  un  petit  MSmoire  a  la  grand' mam  an ;  c'est  pour 
une  petite  affaire  que  je  voudrais  bien  qui  pfit  se  faire  sans 
vous,  parceque  je  n'aime  pas  vous  importuner;  mais  j'ai  fort 
k  cceur  qu'elle  rtassisse. 

LETTRE  VI 

DU    DUG    DE    CHOISEUL    A    MADAME    DU   DEFFAND 

13  mai  1761. 

Je  dois  (tire  aocoutum£ ,  Madame ,  aux  tracasseries  du  pre- 
sident * ;  je  vois  qu'il  m'en  a  fait  une  avec  vous  en  ne  vous  ren- 
dant  pas  que  je  1'avais  pri*  de  vous  faire  ma  rgponse  k  votre 
premtore  lettre;  il  est  vrai  qu'il  6tait  peu  propre  pour  la  com- 
mission de  vous  transmettre  l'envie  que  j'ai,  et  que  j'aurai 
toujours  toute  ma  vie  de  vous  plaire.  M.  votre  neveu  profitera, 
dfes  que  r occasion  s'en  presenters ,  du  d6sir  que  j'ai  de  vous 
prouver  men  respect  et  mon  ob&ssance  pour  vos  ordres. 

LETTRE  VII 

DU    DUC    DE    CHOISEUL    A   MADAME    DU    DEFFAND 

Ce  28  mai  1761. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  doutez  de  moi ;  personne  ne 
vous  est  plus  attach^.  J'ai  saisi  toutes  les  occasions  de  vous  le 

1.  Htaault. 
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marquer.  Dans  celle-ci ,  votre  neveu  ne  pouvait  pas  avoir  une 
nouvelle  commission  de  capitaine  r£form£,  puisqu'il  Test  d£j£. 
En  3uivant  la  rfegle,  je  fais  son  bien.  En  (in,  soyez  une  fois  juste 
k  mon  ggard,  et  quoique  je  ne  vous  voie  point,  ayez  assez 
bonne  opinion  de  mon  coeur  pour  fitre  certaine  qu'il  vous  est 
fidfcle. 

LETTRE  VIII 

DE  MADAMS  DC  DBFFAND  A  VOLTAIRE 

90  septambra  1761. 

Je  vous  terivis  r autre  jour  quatre  mots;  je  satisfaisais  mon 
impatience  en  me  batant  de  vous  indiquer  un  moyen  de  m'en- 
voyer  ce  que  je  d£sirais.  J'ai  bien  peur  que  vous  n'ayez  pas 
re$u  ma  lettre  avant  le  depart  de  M.  de  Jaucourt.  Je  ne  suis 
heureuse  en  rien,  et  vous  fttes  accoutumg  k  me  tout  refuser; 
mais  de  tous  vos  refus,  eel  pi  qui  me  surprend  le  plus,  e'est  le 
compliment  au  president  sur  la  mort  de  M.  d'Argenson.  Je  vous 
mandais  qu'il  en  recevait  de  tout  le  monde ;  que  le  dgfunt  lui 
avait  fait  un  legs ;  enfin,  vous  n'ignorez  pas  quelle  6tait  la  liai- 
son et  l'anciennet£  de  leur  connaissance.  Qu'importe  que  vous 
eussiez  du  des  compliments  k  M.  d'Argenson  en  pareil  cas?... 
vous  n'etiez  pas  autant  de  ses  amis  que  vous  l'fites  du  presi- 
dent; et  puis  vous  lui  eussiez  du  un  compliment,  neut  6t6  que 
pour  bonorer  la  mfrnoire  du  president,  lui  donner  des  t£moi- 
gnages  de  regret,  d'estime  et  d'amiti£.  G'est  avec  repugnance 
que  je  me  prfite  k  une  pareille  supposition.  Mais,  Monsieur, 
vous  m'affligez  par  la  conduite  que  vous  avez  avec  mon  meil- 
leur  ami,  et  qui,  en  v6rit£,  devrait  6tre  le  v6tre.  11  n'y  a  point 
de  marque  de  consideration  et  d'estime  que  vous  n'ayez  re$u 
de  lui.  Nous  ne  cessons  l'un  et  l'autre  de  parler  de  vous,  et 
nous  ne  trouvons  personne  qui  sente  aussi  bien  que  nous  le 
m£iite  et  l'agr£ment  de  tout  ce  que  vous  avez  fait.  J*6vite 
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actuellement  de  lui  parler  de  vous ;  je  detourne  la  conversation 
qui  pourrait  y  amener,  pour  £viter  1'embarras  oil  je  serais  de 
vous  excuser.  Je  crois,  mais  je  n'en  suispas  sAre,  qu'il  vous 
a  envoys  son  estampe.  Je  lui  en  ai  vu  l'intention;  mais  appa- 
remment  vous  ne  l'avez  pas  encore  re^ue ;  je  le  d£tournerai 
de  vous  l'envoyer,  je  vous  assure,  si  vous  ne  rtparez  pas  vos 
torts. 

Expliquez-moi  votre  conduite,  et  croyez-moi,  ne  perdez  pas 
volontairement  I'amitte  du  plus  ancien ,  du  plus  aimable  et  du 
plus  sincere  de  vos  amis. 

Vous  n'aurez  que  cela  de  moi  aujourd'hui ;  un  autre  jour 
nous  pbilosopberons. 

LETTRE  IX 

DE   LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL  A  MADAME    DU    DEPFAND 

A  Versailles,  ce...  d&embre  1861. 

Faites-moi  grace,  ma  chfere  enfant,  des  gens  de  Versailles ; 
il  y  a,  comme  vous  dites  fort  bien ,  cinq  mois  que  j'y  suis;  j'y 
croirais  fitre  encore.  Pourquoi  ne  me  parlez-vous  pas  du  presi- 
dent ?  II  y  a  mille  ans  que  je  ne  l'ai  vu,  il  m'abandonne  tout  a 
fait ;  je  serai  bien  aise  d'avoir  l'occasion  de  le  lui  reprocher ; 
d'ailleurs,  qu'avez-vous  besoin  de  tant  de  monde?  Vous  pou- 
vez  craindre  d'etre  seule  avec  moi,  mais  je  ne  crains  pas  de 
Tfitre  avec  vous.  Plus  vous  aurez  de  monde,  plus  je  serai  dis- 
traite du  plaisir  de  vous  voir;  on  me  distrait  k  present  du 
plaisir  de  vous  Scrire  et  Ton  me  desespfcre.  Je  viens  de  m'ar- 
racher  de  mon  lit  pour  achever  une  frisure  commence  d'hier ; 
quatre  pesantes  mains  accablent  ma  pauvre  tfite.  Ge  n'est  pas 
le  pire  pour  elle,  j'en  tends  rgsonner  k  mes  oreilles  le  fer,  les 
papillotes.  II  est  trop  chaud...  Quel  ajustement  madame  met- 
tra-t-elle  done  aujourd'hui?...  Cela  va avec  telle  robe...  Ang£- 
lique,  faites  done  le  tocquet;  Marianne,  appr£tez  le  panier 
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—  vous  entendez  bien  que  c'est  la  supreme  Tiniin  qui  ordonne 
ainsi.  —  Elle  a  beaucoup  de  peine  &  nettoyer  ma  montre  avec 
un  vieux  gant;  elle  me  fait  voir  que  le  fond  en  est  toujoure 
noir.  Ge  n'est  pas  tout.  Un  militaire  pgrore  de  Pexpulsion  des 
jgsuites;  deux  m6decins  parlent,  je  crois,  de  guerre,  ou  se  la 
font  peut-6tre ;  un  arcbev6que  me  montre  une  decoration  d'ar- 
chitecture ;  Tun  veut  attirer  mes  regards ,  r autre  occuper  mon 
esprit,  tous  obtenir  mon  attention.  Vous  seule  inttressez  mon 
coeur.  On  me  crie  de  r autre  cbambre :  «  Madame ,  voili  les 
trois  quarts ;  le  roi  va  passer  pour  la  messe...  —  Allons !  vite ! 
vite!  mon  bonnet,  ma  coiffe,  mon  manchon,  mon  Sventail, 
mon  livre:  ne  scandalisons  personne.  Ma  chaise,  mes  porteors; 
partons !  »  —  J'arrive  de  la  messe ;  une  femme  de  mes  amies 
entre  presque  aussitdt  que  moi;  elle  est  en  habit ;  mon  trts- 
petit  cabinet  est  rempli  de  la  vastitude  de  son  panier.  Elle  veut 
que  je  continue  :  «  Je  n'en  ferai  rien,  Madame;  je  ne  serai  pas 
assez  mon  ennemie  pour  me  priver  du  plaisir  de  vous  voir  et 
de  vous  entendre...  »  Enfin  elle  est  partie ;  reprenons  malettre; 
mais  on  vient  me  dire  que  le  courrier  de  Paris  va  partir  :  «  II 
demande  si  madame  n'a  rien  k  lui  ordonner.  —  Eh!  si  fait, 
vraiment !  J'teris  k  ma  chfere  enfant ;  qu'il  attende.  »  One  jeune 
Irlandaise  vient  me  sollicker  pour  une  grftce  que  je  ne  lui  ferai 
pas  obtenir.  Un  fabricant  de  Tours  vient  me  remercier  d'un 
bien  que  je  ne  lui  ai  pas  procure.  Celui-ci  vient  me  presenter 
son  frfere  que  je  ne  verrai  pas;  il  n'y  a  pas  jusqu'i,  mademoi- 
selle Fel  *  qui  n' arrive  chez  moi. 

J'entends  le  tambour;  les  chaises  de  mon  antichambre 
sont  culbuttes  :  ce  sont  les  officiers  suisses  qui  se  prteipitent 
dans  la  cour. 

Le  mattre-d'hdtel  vient  demander  si  je  veux  qu'on  serve.  II 
m'avertit  que  le  salon  est  plein  de  monde,  que  monsieur  est  ren- 

1.  CSlebre  chanteuse.  Elle  dtfrota  a  1'OpeYa  en  4733  et  ae  retira  en  1759.  On 
peut  lire  dans  lea  Confessions  de  Jean -Jacques  le  recit  de  la  singuliere  passion 
qu'elle  inspire  a  Grimm. 
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tr6,  qu'il  a  demands  k  diner.  —  Allons  done ,  il  faut  finir.  Voili 
le  tableau  exact  de  tout  ce  que  j'ai  6prouv£  hier  et  aujourd'hui 
en  vous  ferivant,  et  presque  tout  cela  k  la  fois ;  jugez  si  je  suis 
lasse  du  monde  et  si  vous  devez  vous  donner  tant  de  peine 
pour  m'en  procurer ;  jugez  aussi  si  je  vous  aime  pour  pouvoir 
m'occuper  de  vous ,  et  comme  votre  pauvre  grand'maman  est 
impatience,  tirailtee ,  harceUe !  Plaignez-la ,  aimez-la,  et  vous 
la  consolerez  de  tout. 


LETTRE  X 

DU    DUC    DE    CHOISBUL1    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Ce  mercredi...  1703. 

J'aurais  trop  de  plaisir  k  vous  rendre  service  pour  m'en- 
nuyer  du  detail  de  vos  int&rfits.  Je  vous  conseille  de  prendre 
patience ;  ce  qu  on  desire  k  la  cour  ne  se  fait  pas  dans  un  jour ; 
il  faut  que  la  reine  parle  au  roi ,  elle  le  fera.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin  est  bien  dispose ;  il  est  ngcessaire  qu'il  travaille  avec  le 
roi.  Ce  ne  sera  peut-6tre  pas  de  sitdt ;  prenez  done  patience, 
ne  vous  tourmentez  point,  comptez  sur  vos  amis  et  continuez 
seulement  vos  sollicitations  auprfes  de  la  reine. 

LETTRE  XI 

DB    MADAME    DU    DEFFAND   A   LA    DUCHESSE  DE   CHOISEUL 

17«8. 

Je  me  flattais ,  chfere  grand'maman  ,  que  ce  serait  par  vous 
que  j'apprendrais  la  r6ussite  de  mon  affaire,  et  c'gtait  le  moyen 
de  me  la  rendre  cent  fois  plus  agrgable ;  mais  il  y  a  quatre  ou 


1.  Cette  lettre  et  les  soirantes,  relatives  A  la  pension  de  madame  da  Deffand, 
sont  ecrites  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  qui  avait  lieu  en  aatomne. 
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cinq  jours  que  la  reine  ferivit  au  president  ces  paroles :  « Je 
suit  comblte,  madame  du  Deffand  aura  sa  pension.  » 

Le  president  a  demands  une  explication  k  la  reine,  et  voici 
la  r6ponse  qu'il  a  reque  aujourd'.hui1. 

Ce  sont  les  propres  termes  de  Sa  Majesty ;  elle  ne  dit  point 
de  combien  est  la  pension.  Mais  on  peut  infcrer  qu'elle  est  de 
deux  mille  6cus,  puisqu'elle  les  a  demands.  Mandez-moi, 
chfere  grand'maman,  ce  que  je  dois  croire,  et  si  vous  jugez 
cette  affaire  absolument  consommge.  II  me  reste  encore  quel- 
ques  doutes,  parce  qu'il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  pu 
l'ignorer,  et  que,  le  sachant,  vous  auriez  eu  surementla  bonte 
de  me  le  mander;  enfin,  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  k  vous ,  c'est 
a  M.  de  Ghoiseul  que  je  me  crois  le  plus  redevable;  c'est  lui 
qui  a  bien  voulu  m'indiquer  la  tournure  qu'il  fallait  prendre 
pour  obtenir  cette  gr&ce. 

Je  n'avais  pas  besom,  en  v6rit£,  de  vous  avoir  tant  df obli- 
gations pour  vous  aimer  bien  tendrement  Tun  et  l'autre,  etsi, 
dans  la  position  ou  vous  6tes  tous  les  deux,  vous  pouviez  avoir 
quelques  moments  de  libres,  je  vous  prierais  d'examiner  et  de 
juger  s'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde  qui  vous  soit  plus  ten- 
drement, plus  inviolablement  et  plus  parfaitement  attache  que 
moi. 

J'ai  un  d6sir  et  un  besoin  de  vous  voir  qui  ne  se  peuvent 
exprimer.  II  y  a  mille  ans  d'ici  k  votre  retour.  Donnez  de  vos 
nouvelles  k  votre  enfant,  dites-lui  que  vous  l'aimez  et  r6pon- 
dez-moiaussi  del'amitte  de  M.  de  Cboiseul.  Sans  les  soins  qu'il 
a  bien  voulu  prendre,  je  n'aurais  jamais  rien  obtenu  !... 

1 .  Cette  reponse  ne  s'est  pas  retrouvee. 
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LETTRE  XII 

DE  LA  DUCHKSSE  DE  CHOISBUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Fontaiaebleau ,  ce  21 1763. 

Voili  assur&nent ,  ma  ch&re  enfant ,  la  chose  du  monde  la 
plus  extraordinaire.  Je  ne  vous  ai  pas  6crit  parce  que  je  voulais 
avoir  quelque  chose  k  vous  apprendre ,  et  j'6tais  bien  61oign6e 
de  soup<jonner  que  ce  serait  vous  qui  me  donneriez  des  nou- 
velles.  En  fin,  quoique  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de  moi, 
il  est  bien  certain  que  je  n'en  6tais  pas  moins  occup6e  de  vous. 
M.  de  Choiseul,  avec  qui  j'en  parlais  incessamment ,  m'avait 
dit,  il  y  a  quelques  jours,  que  votre  affaire  6tait  en  bon  train,  et 
qu'il  comptait  quelle  allait  bientdt  finir.  Je  l'avais  bien  pri6 
de  m'avertir  du  moment;  mais,  impatience  de  ne  rien  ap- 
prendre, j'avais  imaging  de  faire  parler  a  la  reine  par  M.  de  La 
Lannes1.  Voili  ma  premiere  intrigue  de  cour,  et  vous  allez 
voir  comment  elle  m'a  r6ussi.  La  reine  a  eu  de  l'indigestion  et 
de  la  colique  pendant  trois  jours ,  La  Lannes  n'a  pas  trouvg  le 
moment  de  placer  mon  mot.  Xe  ne  sais  comment  elle  etait  hier , 
je  l'ai  vue  a  la  com6die..  Je  ne  suis  plus  malade,  et  La  Lannes 
n'est  pas  venu  ce  matin  chez  moi ;  mais  j'ai  re<ju  votre  lettre  et 
je  suis  tombge  des  nues.  Je  l'ai  montr6e  a  M.  de  Choiseul,  qui 
est  fait  pour  tomber  de  plus  haut  que  moi;  il  a  6crit  tout  de 
suite  k  madame  de  Luxembourg,  pour  savoir  ce  qui  en  6tait,  et 
elle  nous  a  donn6  la  confirmation  de  votre  bonne  nouvelle  : 
c'est  deux  mille  6cus ,  et  la  chose  n'a  6t6  faite  que  ce  matin ; 
on  vous  en  avait  donn6  l'avant-goftt.  II  n'est  pas  besoin  de 
vous  dire  la  joie  oi  nous  sommes.  M.  de  Choiseul  doit  vous 
^crire  pour  vous  faire  son  compliment,  et  moi  j'ai  la  tftte  tour- 
nte.  Vous  voyez,  ma  chfere  petite-fille,  que  je  suis  une  grand'- 

1.  Premier  m6decin  de  la  reine. 
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maman  aussi  tendre  qu  inutile.  Cela  vous  prouve  que  j'ai  plus 
de  sentiment  que  de  vanity.  Qu'importe  de  quelle  part  arrive 
le  bien  de  ce  que  Ton  aime,  pourvu  qu'il  en  jouisse!  C'est  la 
seule  vraie,  la  plus  grande  consolation  au  malheur  de  ne 
l'avoir  pas  procure !... 


LETTRE  XIII 

DU  DUC  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DBFFAND 

A  Fontainebleau,  ce  mardi  1788. 

J'ai  6t6  enchants  de  la  rgussite  de  votre  pension.  Je  crai- 
gnais  qui  force  d'en  parler,  on  ne  se  tromp&t  sur  les  formes. 
Tout  a  r6ussi.  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  et  je  vous  prie 
d'etre  persuad6e  de  la  v6rit6  de  l'intertt  que  je  prendrai  toute 
ma  vie  k  votre  tranquillite  et  k  votre  bonheur. 

LETTRE  XIV 

DE    LA  DUCHESSE    DE    CHOISEUL  A  MADAME    DU    DBFPAND 

Ce  9 17«3. 

J'ai  6t6  aujourd'bui  chez  M.  de  Saint -Florentin,  chere 
petite-fille,  pour  votre  affaire ;  il  m'a  dit  que  comme  votre 
pension  se  payait  sur  un  billet  au  porteur,  que  M.  Boulogne 
n'avait  plus  le  tr£sor  royal,  et  que  H.  le  contrdleur-g6n£ral 
ne  savait  pas  encore  votre  affaire ,  il  6crirait  tout  cela  k  M.  Le- 
clerc,  son  commis,  pour  qu'il  vous  fit  payer  tout  de  suite. 
Je  n'ai  pas  moi-m£me  trop  entendu  tout  cela.  Mais  comme  je 
vis  que  le  rgsultat  6tait  que  vous  seriez  pay6e,  je  m'en  suis 
contents.  Cependant,  si  vous  ne  l'gtiez  pas  dans  huit  jours,  ne 
manquez  pas  de  m'en  avertir  pour  que  je  fasse  k  tout  cela  tout 
ce  qu'il  faudra  faire. 

Je  me  porte  bien,  ma  chfere  enfant,  je  vous  aime  de  tout 
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raon  cceur,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 

LETTRE  XV 

DE   LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND1 

A  Versailles,  ce  19  decembre 

Vous  aviez  eu  la  bontg,  ma  ch6re  petite-fille,  de  me  procu- 
rer les  voix  de  MM.  Dalembert  et  Le  Maunier  pour  M.  Poisson- 
nier  k  la  dernifere  Election  de  l'Acadgmie  des  sciences.  Quoique 
le  succfes  n'ait  pas  rtpondu  k  d'aussi  bons  titres,  je  n'en  ai  pas 
moins  de  reconnaissance  pour  vous  et  pour  ces  messieurs,  et 
votre  prot6g6  n'en  sent  pas  moins  l'avantage  d' avoir  excite 
votre  int6r&t  et  obtenu  leurs  suffrages;  je  vous  le  demande 
encore  pour  Tune  des  deux  places  qui  vont  6tre  cr£6es.  Ge 
sera  moi  qui  y  gagnerai  le  plus.  J'aurai  le  plaisir  de  vous  avoir 
encore  obligation ;  mais  je  ne  puis  augmenter  celui  que  j'ai  k 
aimer  ma  cbfere  petite-fille,  parce  que  les  sentiments  que  j'ai 
pour  elle  et  le  plaisir  qu'ils  me  procurent  sont  a  leur  comble. 

LETTRE  XVI 

DE    LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL  A  MADAME    DU    DEFPAND 

Decembre 

Ne  me  plaignez  pas,  ma  chfere  enfant,  mais  r£jouissez-vous 
avec  moi.  Madame  de  Pompadour  est  enfin  hors  d* affaire.  Je 
nage  dans  la  joie.  J'irai  vous  voir  le  plus  tdt  que  je  pourrai. 
Soyez  sure  que  vos  amis  ne  peuvent  vous  oublier,  et  que  l'in- 
grat  que  vous  aimez  ne  Test  que  de  nom '.  II  partage  tous  les 


1.  Ce  billet  est  anterienr  a  la  rapture  de  madame  du  Deffand  avcc  Dalem- 
bert, en  4764. 

2.  Lc  due  de  Choiseul. 


46  CORRESPONDANGE 

sentiments  que  j'ai  pour  vous;  il  a  6t6  saigng  hier  de  precau- 
tion ;  il  prend  des  eaux  de  Vichy,  il  sera  purgg  aprfes. 


LETTRE  XVII 

DE  LA  DVCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME   DU  DEVFAND 

Man  1164. 

Je  n'ai  pas  pu  vous  r6pondre  plus  tdt,  ma  chfere  enfant, 
parce  que  je  ne  savais  rien  de  rien.  Madame  de  Pompadour  a 
6t6  saignge  trois  fois  depuis  hier.  Elle  est  infiniment  mieux 
aujourd'hui.  Je  pars  pour  Choisy ;  je  ne  sais  quand  j'en  revien- 
drai.  Je  ne  puis  ni  profiter  de  vos  arrangements,  ni  y  nuire; 
mais  k  mon  premier  voyage  k  Paris,  non  pas  celui-ci,  je  vou- 
drais  que  le  president  me  donnat  k  souper  avec  vous  et  ma- 
dame  d'Usson.  Ce  choix  peut  vous  parattre  bizarre.  Mais  j'ai 
de  petites  raisons  pour  cela.  J'embrasse  ma  chfere  enfant,  et 
la  reverrai  le  plus  tdt  que  je  le  pourrai. 

LETTRE  XVIII 

DE    LA   DUGHESSE    DE    CHOISBDL  A  MADAME    DU    DEFFAND 

Man  1764. 

Madame  de  Pompadour  a  eu  beaucoup  de  toux  et  assez  de 
fifevre  cette  nuit,  ma  chfere  enfant.  Gependant  on  assure  qu'il 
n'y  a  aucun  danger  a  son  6 tat;  mais  je  suis  inquifete  parce  que 
je  l'aime  *;  et  comment  nel'aimerais-je  pas?  Vous  savez  ce  que 
je  vous  en  ai  dit  hier.  Je  joins  pour  elle  l'estime  k  la  reconnais- 
sance. Croyez-vous,  d'apr&s  cela,  qu'elle  ait  k  la  cour  une 
meilleure  amie  que  moi?...  Je  voulais  aller  k  Choisy  pour  la 

1.  Derouee  comme  l'&ait  madame  de  Choiseul  A  son  man,  elle  en  partageait 
tous  les  sentiments,  meme  pour  madame  de  Pompadour,  dont  il  n'aurait  tenu 
qu'a  elle  d'etre  jalouse.  Mais  que  dire  de  son  estimt? 
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voir;  le  temps,  ma  sant6  et  mon  mari  m'en  ont  empfechSe.  II 
y  est  all6  avec  M.  de  Goo  taut,  et  comme  elle  n  est  pas  en  6tat 
d'etre  transports  k  Versailles,  le  roi  reste  jusqu'a  samedi  k 
Choisy,  et  moi  je  reste  k  Paris  jusqu'i  ce  jour.  Mais  je  n'ai  pu 
me  d6fendre  de  souper  aujourd'hui  chez  madame  de  Stahren- 
berg  et  demain  chez  madame  Rouill6.  Je  suis  morte  de  fatigue 
du  bal ;  mais  la  fatigue  et  l'inqutetude  ne  m'empdchent  pas  de 
m'occuper  de  ma  chfere  enfant  et  de  l'aimer  toujours;  il  n'y  a 
pas  de  distraction  pour  ce  sentiment. 

LETTRE    XIX 

DE    LA    UUCHESSE    DE    CHOISEUL   A   MADAME  DU   DEKFAND 

A  Choisy,  ce  22  mars  1764. 

M.  de  Saint-Florentin  est  d'hier  au  soir  k  Versailles;  mais 
comme  je  reviens  demain,  j'ai  cru  mieux  faire  de  garder  votre 
lettre  pour  la  lui  donner  moi-m6me.  J'ai  oublig  de  vous  man- 
der  que  je  lui  avais  parlg,  et  qu'il  m'avait  dit  que  votre  pen- 
sion gtait  assurte  par  une  lettre  qu'il  a  gcrite  k  M.  Boulongue: 
qu'il  devait  vous  6tre  plus  commode  de  1'avoir  en  cette  forme, 
parce  qu'elle  vous  serai t  payge  exactement,  et  que  tous  ceux 
qui  ont  des  pensions  ne  peuvent  pas  l'6tre;  que,  quoique  la 
vdtre  flit  bien  assuree  et  k  l'abri  de  tout  6v6nement,  cependant 
si  vous  aviez  envie  d" avoir  une  surety  de  plus,  il  vous  6crirait 
encore  une  lettre  comme  vous  la  voudriez ;  a  quoi  j'ai  r6pondu 
que  je  vous  en  parlerais. 

Vous  ne  m'eflrayez  pas  par  vos  noirs  pressentiments,  parce 
que  les  medecins  et  mes  yeux  me  rassurent  plus  que  vous 
ne  m'alarmez.  Madame  de  Pompadour  a  dormi  cinq  heures 
cette  nuit  (dans  un  fauteuil,  il  est  vrai,  parce  que  le  lit  I'gtouffe), 
mais  elle  se  trouve  si  bien  quelle  essayera  le  lit  ce  soir;  elle 
ne  tousse  presque  plus,  la  respiration  est  libre.  Depuis  qu'elle 
est  dans  un  fauteuil,  il  n'y  a  plus  de  redoublement,  et  la  fifevre. 

I.  2 
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est  si  16g&re  que  les  mgdecins  disent  qu'ils  ne  seraient  pas 
6tonn6s  qu'il  n'y  en  eut  plus  demain  ou  aprfes-demain  et 
qu'elle  retournat  mercredi  k  Versailles.  II  n'y  en  a  plus  que  ce 
qu'il  faut  pour  acbever  de  cracher  ses  tubercules  qui  sont  a 
leur  fin,  mais  il  est  certain  qu'elle  aura  besoin  pendant  long- 
temps  de  beaucoup  de  managements *. 

Je  vous  remercie  de  m'aimer;  il  n'y  a  que  le  plaisir  d'ai- 
mer  qui  Femporte  dans  mon  cceur  sur  le  plaisir  de  l'6tre,  et 
vous  me  les  procurez  tous  deux. 


LETTRE  XX 

DE    LA   DUCHE38E    DB    CHOISEUL   A   MADAME  DU  DBFFAND 

1765. 

J'ai  fait  votre  commission  k  M.  de  Saint-Florentin,  ma 
chfere  enfant,  qui  m'a  promis  de  parler  a  Boulongne,  et  de  s' ar- 
ranger avec  lui  pour  vous  faire  payer  votre  pension;  ainsi, 
j'espfere  que  dans  peu  de  jours  vous  verrez  reflet  de  leur 
sublime  conference. 

J'ai  garde  votre  lettre  parce  que  je  ne  pouvais  pas  mieux 
dire  que  tout  ce  que  vous  dites  sur  mademoiselle  Sanadon ;  je 
ne  pourrais  pas  donner  une  plus  grande  envie  de  faire  ce  que 
vous  d^sirez,  que  celle  qui  nalt  k  la  lecture  de  cette  lettre;  je 
l'ai  6prouv6  sur  moi ,  et  je  la  garde  pour  une  bonne  occa- 
sion; mais  je  ne  les  trouve,  ces  bonnes  occasions,  qu'en  voya- 
geant  avec  M.  de  Choiseul,  et  y  voyageant  seule;  mon  carrosse 
6tait  plein  quand  je  suis  venue  k  Fontainebleau ;  s'il  peut  etre 
vide  quand  j'en  retournerai,  vous  saurez  ce  que  vous  avez  k 
esp6rer.  Je  ne  vois  gufere  M.  Hume  *,  quoique  j'aie  grande  envie 
de  le  voir;  il  se  perd  dans  la  foule  de  Fontainebleau,  et  moi 


i.  Elle  mourut  le  15  avril  suivant. 

2.  II  £tait  arriv3  a  Paris  avec  lord  Hcrtfort  en  1763 ,  et  en  repartit  en  17C 
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je  m'y  noie ;  ce  n'est  pas  le  moyen  de  se  rencontrer.  Je  re- 
grette  les  occasions  de  parler  de  vous,  ma  chfere  enfant,  car  je 
vous  aime,  je  vous  assure,  infiniment. 


LETTRE  XXI 

BE    LA    DUCHESSE   DE    CIIOISEUL  A   MADAME   DU   DEFFAND 

nee. 

Vous  avez  bien  raison,  mon  enfant,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
vous  repondre ,  et  cependant  je  vous  6cris,  mais  c'est  que  j'ai 
autre  chose  k  faire;  notre  souper  avec  madame  de  Luxembourg 
sera  pour  vendredi,  je  le  lui  propose  au  moins ;  n'en  parlez  pas 
a  madame  la  mar£chale  de  Mirepoix ;  elle  serait  peut-fitre 
fachee  que  je  ne  priasse  pas  sa  ntece,  et  je  ne  veux  pas  la 
facher  parce  que  je  l'aime.  Quoique  vous  ayez  devin6  le  secret 
de  mon  indifference  imperturbable,  je  trouve  que  vous  en  par- 
lez comme  les  divots  de  Timpfenitence  finale;  vous  avez  bier* 
raison,  les  coeurs  froids  sont  rtprouv6s;  je  ne  sais  s'ils  brule- 
ront  dans  l'autre  monde,  mais  je  suis  bien  sure  qu'ils  sont 
gel6s  dans  celui-ci,  ils  sont  morts  avant  que  de  nattre.  La  vie 
est  dans  le  feu,  la  jeunesse  brule  pour  le  plaisir,  les  coeurs 
sensibles  pour  1' amour,  les  ambitieux  pour  la  gloire,  les  gens 
vertueux  pour  Thonneur,  pour  le  bien ,  ce  bien  par  lequel  on 
fait  jouir  et  Ton  jouit  soi-mfime.  Ceux  qui,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit ,  ont  acquis  quelque  c6l6brit6 ,  ceux  qui  des  sifccles 
le3  plus  recul6s  ont  transmis  leurs  noms  jusqu'i  nous,  gtaient 
tous  embras6s  de  ce  feu  divin;  il  6tend  1' existence  sur  le  pre- 
sent, il  la  perpgtue  dans  les  sifecles  futurs.  Ceux  dont  les  noms 
sont  morts  pour  la  posterity,  l'gtaient  d^j^t  pour  leurs  contem- 
porains.  Je  sais  que  Ton  peut  acqu£rir  cette  c616brit£  par  des 
moyens  criminels ,  mais  ce  n'est  pas  le  crime  qui  est  devenu 
c61febre,  c'est  ce  principe  ardent  qui  a  produit  les  grands  effets 
qui  ont  6tonn6  Vunivers  ou  en  ont  change  la  face.  Je  sais 
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qu'Alexandre ,  cefou  de  conqugrant,  est  devenu  aussi  ctlfebre 
que  le  sage  Philippe  de  Mac6doine,  dont  la  sagesse  avait  prt- 
par6  les  mat6riaux  qu'a  employes  la  folie  de  sod  fils;  les  pros- 
criptions de  Sylla,  de  C6sar  et  d'Auguste,  en  eflrayant  le 
monde,  n'ont  pas  fait  leur  seule  c61ebrit£.  Les  Antonin,  les 
Marc-Aurfele  n'ont  d&  leurs  noms  qu  &  leurs  vertus,  et  celui  de 
Titus ,  qui  n'a  6t6  que  montrg  aux  nations,  s'est  transmis  jus- 
qu'i  nous  pour  un  seul  sentiment.  Ne  croyez  done  pas  ces  taics 
froides  et  ces  esprits  gtroits  qui  nous  disent  que  les  meilleurs 
princes  de  l'antiquitg  ont  6t6  ceux  qui  ne  nous  sont  pas  connus. 
par  cette  raison  m6me  qu'ils  nous  sont  inconnus ;  ils  font  de  la 
bont*  un  fitre  passif ,  e'est  la  bontg  des  sots,  elle  consiste  k  ne 
pas  nuire ;  mais  la  veritable  bontg  est  le  rtsultat  de  toutes  les 
vertus,  et  des  vertus  actives,  parce  qu'elles  tendent  toutes  a 
produire  le  bien;  quoi  qu'ils  en  disent,  on  est  encore  plus 
c6lfebre  par  le  bien  que  par  le  mal  que  Ton  fait  aux  homines. 
Les  premiferes  divinit6s  de  la  terre  ont  H&  les  premiers  bienfai- 
teurs  de  l'humanite.  CSrfes  eut  des  autels  en  Sicile  pour  y  avoir 
port6  Tart  de  cultiver  la  terre,  et  No6 ,  qui  nous  apprit  a  culti- 
ver  la  vigne,  fut  le  Bacchus  des  Grecs. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  k  la  nifece  de  madame  la 
mar6chale?  Non,  je  ne  peux  pas  lesprier,  et  pour  ne  pas  faire 
de  peine  i  la  tante  que  j'aime,  que  j'honore,  et  k  qui  je  dois 
de  la  reconnaissance,  je  me  passerai  plutdt  d'elle  que  de  prier 
sa  nifece  ou  de  lui  faire  de  la  peine.  Pour  samedi,  je  serai 
a  Versailles.  J'envoie  votre  lettre  k  M.  de  Ghoiseul  pour  qu'il 
devine  F  aim  able  ingrat  dont  vous  me  parlez,  et  quil  lui  fas-e. 
passer  vos  amours  et  vos  injures,  et  en  m6me  temps  pour  rn'ac- 
quitter  de  la  commission  de  tabac  que  vous  me  donnez.  Adieu, 
ma  chire  enfant;  vous  6tes  insupportable,  vous  m'avez  fait 
perdre  tout  mon  temps. 
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LETTRE  XXII 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup ,  ce  88 1766. 

Savez-vous  pourquoi  vous  vous  ennuyez  tant ,  ma  chfcre 
enfant?  C'est  justement  par  la  peine  que  vous  prenez  fttviter \ 
de  prtcoir,  de  combattre  P ennui;  vivez  au  jour  la  journ6e, 
prenez  le  temps  comme  il  vient,  profitez  de  tous  les  moments, 
et  avec  cela  vous  verrez  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas.  Si  les 
circonstances  vous  sont  contraires,  c£dez  au  torrent  et  ne  pr£- 
tendez  pas  y  r£sister;  si  Ton  oppose  une  digue  trop  faible  en 
raison  du  volume  d'eau  qu'elle  doit  contenir,  elle  sera  bris£e ; 
mais  ouvrez  la  digue,  Peau  s'Gcoulera  et  la  digue  ne  sera  sett- 
lement pas  endommag£e.  Croyez-moi,  le  mal  que  Pon  se  r£- 
sout  k  supporter  est  bientdt  pass£,  et  il  n'en  reste  rien  apr&s 
lui;  surtout  6vitez  le  malheur  toujours  dupe  et  super  flu  de  la 
<  raiote,  Celui-14  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses,  il  n'est 
'jue  dans  la  ndtre,  etnous  doublons  le  mal  par  Paction  retroac- 
tive que  nous  lui  donnons  en  le  craignant.  Je  ne  pretends  pas 
vous  dire  que  j'en  sois  d£ja  venue  au  point  de  suivre  exacte- 
ment  la  morale  que  je  vous  prfiche,  mais  en  v£rit6,  k  force  de 
reflexions  et  j'ose  dire  de  courage ,  je  suis  bien  prfes  de  la 
mettre  en  pratique ;  avec  un  coeur  cbaud  qui  a  besoin  d' ali- 
ment, et  une  imagination  vive  qui  a  besoin  de  p&ture,  j'gtais 
plus  dispos£e  au  malheur  et  k  Pennui  que  personne ;  cependant 
je  suis  he u reuse  et  je  ne  m'ennuie  pas.  Jugez  de  1£,  ma  chfere 
enfant,  qu'il  vous  est  possible  aussi  d'fitre  heureuse ,  et  soyez- 
la,  je  vous  en  prie.  Je  vous  Pai  d£j&  dit,  j'ai  vieilli  avant  le 
temps ;  mais  comme  mon  experience  m'est  heureusement  venue 
dans  la  force  de  P&ge ,  il  me  donne  le  temps  et  le  ressort  de  la 
mettre  k  profit,  et  par  consequent  mes  conseils  a  cet  6gard  ne 
sont  pas  a  d£daigner. 
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Je  m'aper^ois,  ma  chfere  enfant,  que  je  vous  dis  des  choses 
bien  communes ,  mais  accoutumez  -  vous  k  les  supporter : 
Prim&  parce  que  je  ne  suis  pas  en  6tat  de  vous  en  dire  d'au- 
tres ;  secondd  parce  qu'en  morale  elles  sont  toujours  les  plus 
vraies,  parce  qu' elles  tiennent  k  la  nature.  Aprfes  avoir  bien 
exerc6  son  esprit,  le  philosophe  le  plus  6clair6  sera  oblig6 d'en 
revenir  k  l'axiome  du  plus  grand  sot ,  de  mfime  qu'il  partage 
avec  lui  Fair  qu'il  respire,  de  mfime  qu'il  possfede  en  commun 
avec  le  dernier  des  hommes  les  besoins  et  les  facultfe  natu- 
rels.  Les  pr6jug6s  se  multiplient,  les  arts  s'accroissent,  les 
sciences  s'approfondissent ,  mais  la  morale  est  toujours  la 
m£me ,  parce  que  la  nature  ne  change  pas ;  elle  s'est  toujours 
rSduite  k  ces  deux  points ,  6tre  juste  pour  6tre  bon ,  6tre  sage 
pour  6tre  heureux.  Saadi,  poete  persan ,  dit  que  la  sagcsse  est 
de  jouir,  la  bonti  de  faire  Jouir;  j'y  ajoute  la  justice. 

Je  vois  que  vous  ne  croyez  pas  trop  au  tableau  que  je  vous 
ai  fait  de  la  vie  que  je  mfene  ici;  vous  vous  trompez  si  vous 
croyez  quelle  est  occupSe;  elle  n'est  que  remplie,  et  cela  vaut 
bien  mieux ,  mais  si  bien  remplie  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lire,  et  qu'a  peine  ai-je  celui  d'6crire  k  mes  amis.  Mes  ouvrages 
et  mes  ouvriers  sont  les  seules  choses  qui  m'occupent  v6rita- 
blement,  mais  vous  sentez  bien  que  ce  ne  peut  6tre  ni  tous  les 
jours,  ni  toute  la  journ£e;  j'y  ai  cependant  des  int6r6ts  trfcs- 
pressants,  mon  agr6ment,  ma  commodit6  et  l'amour-propre  de 
bien  faire;  d'ailleurs,  ma  vie  est  la  plus  uniforme  possible, 
mais  de  cette  uniformit6  m6me  naissent  une  infinite  de  petites 
vari6t6s  qui  tiennent  k  sa  nature,  qui  ne  coutent  pas  de  peines 
k  arranger,  ni  de  fatigues  pour  en  jouir,  et  qui  n'en  sont  que 
plus  douces;  enfin,  si  nos  plaisirs  ne  sont  pas  grands,  du  moins 
nos  peines  sont  16geres.  Je  suis  bien  et  trfes-bien,  et  si  bien 
que  je  m'abandonnerais  k  6tre  toujours  comme  cela;  ce  qui 
prouve  que  je  n'ai  pas  encore  acquis  le  dernier  p6riode  de 
ma  philosophic  car  elle  devrait  me  rendre  tous  les  lieux  et 
tous  les  genres  de  vie  6gaux.  Je  suis  bien  fach6e  de  la  mort  de 
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ce  pauvre  C16rault,  pour  lui  que  je  connaissais  un  peu,  et  sur- 
tout  pour  vous  qui  l'aimiez.  H61as!  je  n'ai  pas  de  remfcdes  k 
vous  donner  contre  les  peines  du  coeur,  et  si  j'en  avais,  je  vous 
les  refuserais;  conservez  vos  facull6s  sensitives,  c'est  la  source 
de  tous  les  plaisirs,  et  un  seul  plaisir  d6dommage  de  bien  des 
peines ;  mais  il  en  faut  savoir  jouir  :  le  seul  art  est  de  s'y  livrer 
entifereraent. 

J'ai  6crit  k  M.  de  Choiseul  pour  monsieur  votre  neveu ;  je 
suis  6tonn6e  que  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de  lui,  mais  je 
vous  prie,  ma  chfere  enfant,  rejetez  toutes  ces  fautes  sur  le 
manque  de  temps  et  non  sur  le  manque  de  sentiment,  et 
croyez  que  quand  on  vous  aime  une  fois,  il  faut  vous  aimer 
toute  la  vie. 


LKTTRE  XXIII 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAWFORD 

Paris,  ce  8  mars  1766. 

Je  ne  sais  en  v6rit6  pas  sur  quel  ton  je  vous  6crirai;  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  pense;  je  sais  encore  moins  ce  qu'il  faut 
dire;  je  ne  sais  pas  si  je  suis  contente  de  votre  lettre;  je  ne  sais 
pas  si  sa  date  et  tout  ce  qu'elle  contient  est  bien  vrai;  je  ne 
sais  pas  quelle  est  l'opinion  que  vous  avez  de  moi ;  je  ne  sais 
pas  si  ce  n'est  pas  une  contrainte  et  une  g6ne  pour  vous  de 
m'terire;  je  ne  sais  pas  si  vous  ne  seriez  pas  bien  aise  de  ne 
plus  entendre  parler  de  moi:  je  ne  sais  pas  si  vous  n'dtes  pas 
dans  le  dessein  de  ne  plus  revenir  ici;  je  ne  sais  pas  si  je  ne 
devrais  pas  vous  oublier ;  je  ne  sais  pas  si  je  ne  devrais  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que  M.  Walpole  me  dit  de 
rami  tie;  enfin,  je  ne  sais  pas  ou  j'en  suis;  je  sais  seulement 
que  vous  me  dites  des  choses  fort  flatteuses,  et  qu'elles  ont 
plus  1'air  de  la  politesse  que  de  l'amitte.  Vous  ne  me  parlez 
point  de  votre  sant6;  vous  ne  me  dites  point  quel  jour  vous 
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6tes  arrive  a  Londres.  Je  suis  plus  de  cinq  semaines  aprfcs  voire 
depart  sans  avoir  de  vos  nouvelles;  on  me  dit,  pour  me  cal- 
mer, que  vous  avez  dh  passer  par  la  Hollande,  que  vous  n'avez 
pu  6tre  arrive  avant  le  11 ;  votre  lettre  est  datfee  du  13,  et  vous 
me  mandez  que  vous  voyez  souvent  M.  Hume,  que  vous  n'avez 
pu  dScouvrir  oil  demeure  M.  Taafle,  et  vous  ne  me  dites  pas  uti 
mot  de  milord  Ossory.  Je  n'ose  demander  raison  de  tout  cela  a 
M.  Walpole;  je  n'attends  pas  de  vous  que  vous  dissipiez  ces 
obscurit£s  et  je  vois  avec  dgplaisir  qu'il  n'ya  rien  de  clair 
qu'une  seule  chose,  qui  est  que  nous  ne  nous  reverrons  plus. 
J'ai  du  m'y  attendre,  je  devrais  y  fitre  pr£par£e,  et  ce  n'est 
pas  votre  faute  ni  celle  de  M.  Walpole  si  je  me  suis  tromp6e; 
je  vais  bient6t  le  perdre  aussi ;  je  ne  veux  point  me  permettre 
d'en  fitre  fach6e ;  je  ne  veux  plus  me  permettre  aucun  examen, 
aucune  distinction,  aucune  preference,  aucun  sentiment;  tout 
cela  n'est  bon  qu'a  rendre  malheureux,  et  ce  qui,  de  plus, 
m'est  particulier,  cela  me  rend  ridicule.  Je  veux  dans  mes 
amis,  dites-vous,  des  amants  et  mfime  passionn£s.  Ah!  mon 
Dieu!  quelles  pens£es!  quelles  id£es!  Comment  ai-je  pu  les 
faire  naftre?...  Voili  ou  j'en  suis,  Monsieur;  jugez  de  ce  que  je 
puis  dire. 

Je  n'ai  point  vu  madame  de  Forcalquier  depuis  que  j'ai 
re$u  votre  lettre.  Je  compte  la  voir  ce  soir  et  la  lui  montrer,  et 
je  ne  fermerai  la  mienne  qu'aprfcs  y  avoir  ajoute  ce  qu'elle  me 
chargera  de  vous  dire.  J'ai  fait  vos  compliments  au  president 
et  k  madame  de  Jonsac;  figurez-vous  que  vous.  en  avez  6te 
t£moin,  et  vous  saurez  parfaitement  ce  qu'ils  m'ont  rtpondu. 
II  y  a  bien  peu  de  gens  qui  ne  disent  pas  tout  ce  qu'on  doit 
dire,  et  dont  on  ne  sache  pas  par  consequent,  avant  qu'ils 
aient  parte,  tout  ce  qu'ils  diront. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bonheur  d'avoir  rencontre  des 
personnes  qui  ne  sont  pas  semblables  k  ces  gens-l& ;  mais  je 
sais  bien  que  ces  personnes  degoutent  bien  de  ces  gens-li. 
Non,  non,  Monsieur,  vous  ne  devez  pas  me  savoir  gr6  de  vous 
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avoir  bien  connu  et  bien  juge;  je  ne  pouvais  pas  m'y  m6- 
prendre;  raais  je  vous  avoue  que  je  ne  m'applaudis  point  de 
mon  discernement;  je  prSfererais  d' avoir  celui  de  madame  de 
Valentinois,  et  de  donner  toute  preference  aux  Allemands  sur 
les  Anglais;  elle  a  une  singulifcre  antipathie  pour  votre  nation, 
et  je  ne  puis  vous  dire  k  quel  point  je  lui  parais  ridicule  d'oser 
avouer  que  je  ne  pense  pas  de  mfime. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  madame  de  Lambert  est 
morte;  j'en  suis  un  peu  fachee.  Madame  de  Forcalquier  la 
regrette;  madame  de  La  Vallifere,  dont  elle  etait  amie  intime 
et  k  qui  elle  laisse  des  diamants,  n  en  a  pas  ete  emue. 

Nous  avons  beaucoup  soupe,  M.  Walpole  et  moi,  depuis 
votre  depart,  chez  mesdames  de  Luxembourg  et  de  Boufllers ; 
relle-ci  triomphe  des  succfes  de  Jean-Jacques ;  vous  ne  les  pouvez 
ignorer,  puisque  vous  voyez  si  souvent  H.  Hume;  mais  com- 
ment Taviez-vous  pu  voir  si  souvent  avant  le  43  de  fevrier 
qui  est  la  date  de  votre  lettre?  et  comment  cette  lettre  ne 
m'est-elle  parvenue  que  le  6  de  mars  ?  11  rfegnc  dans  tout  cela 
une  obscurite  impenetrable;  M.  Walpole  se  met  en  colfere 
quand  je  cherche  k  la  p£n£trer;  je  ne  vous  dirai  point  qu'il 
vous  aiine,  puisqu'il  veut  qu'on  soit  bien  persuade  qu'il  n'aime 
rien;  mais  je  pense  qu'il  vous  aimerait  s'il  ne  s'6tait  pas  fait 
un  systfeme  de  ne  rien  aimer.  Mais  vous,  Monsieur,  qui  ne 
vous  fites  point  encore  fait  de  systfeme,  et  qui  avez  le  malheur 
aussi  bien  que  moi  de  vous  ennuyer  toujours,  dans  vos  heures 
de  loisir  6crivez-moi,  et  ne  vous  piquez  pas  que  toutes  vos 
lettres  soient  aussi  bien  6crites  que  celle  que  j'ai  re$ue;  il  est 
impossible  de  faire  aussi  peu  de  fautes  quand  on  ecrit  du  pre- 
mier mouvement,  et  on  n'a  du  plaisir  qu'autant  qu'on  n'y 
porte  point  d' attention.  Mandez-moi  si  vous  avez  vu  milord 
Ossory,  et  si  vous  etes  content  de  lui;  s'il  ne  vous  aime  point 
de  preference  k  tout,  il  aura  grand  tort;  lui  avez-vous  donne 
ma  lettre?  J'imagine  que  non,  il  m'aurait  repondu  ou  il  vous 
aurait  charge  de  me  repondre. 
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Je  vous  suis  trfes-  obligee  du  soin  que  vous  prenez  de  me 
chercber  un  chien.  Madame  de  Beauvau  m'en  a  rapportg  un  de 
Montpellier  :  c'est  une  petite  barbette  qui  n'est  pas  trop  jolie, 
mais  elle  m'aime,  et  cela  me  suffit. 

Je  m'aper^ois  que  cette  lettre  est  bien  longue  et  bien  en- 
nuyeuse,  mais  je  suis  dans  mes  jours  d'ariditg,  je  ne  la  ferrae- 
rai  quedemain. 

J'apprends  dans  le  moment  par  un  billet  de  M.  Walpole 
qu'il  a  une  fluxion  sur  les  yeux ;  malgr6  son  peu  d'amitte,  il 
me  fait  entendre  qu'il  ne  serait  pas  f4ch6  de  me  voir;  je  vais 
me  lever  pour  Taller  trouver ;  il  y  a  toute  apparence  que  nous 
parlerons  un  peu  de  vous;  le  mal  que  nous  en  dirons  vaudra 
mieux  que  le  bien  que  nous  dirons  des  autres. 

Ce  dimanche,  9. 

J'ai  lu  votre  lettre  k  madame  de  Forcalquier,  ou  plutfit  je 
la  lui  ai  donn£e  k  lire;  j'ai  jug6  k  son  ton  qu'elle  lui  a  fait 
plaisir;  d'ailleurs,  je  n'ai  pu  tirer  d'elleaucune  parole  qui  eut 
quelque  signification;  elle  est  plus  qu'incomprtbensible;  la 
Trinit6  n'est  pas  plus  mysterieuse;  elle  s'est  fait  des  systfemes 
qu'elle  n'entend  pas  bien  elle-mfime ;  ce  sont  de  grands  mots, 
de  grands  principes,  de  grands  coups  d'archet  dont  il  ne  reste 
rien.  Cependant  je  suis  de  votre  avis,  elle  vaut  mieux  que 
toutes  mes  autres  connaissances ;  elle  est  convenue  «  qu'elle 
serait  bien  aise  que  vous  vicussiez  dans  ce  pays-ci ;  mais  que, 
pour  ne  vous  y  voir  qu'en  passant,  il  lui  6tait  6gal  que  vous  y 
vinssiez  ou  que  vous  n'y  vinssiez  pas;  que,  par  rapport  &  moi, 
elle  dfeire  que  vous  y  reveniez;  elle  ne  vous  a  point  oublte, 
mais  elle  vous  oubliera.  Eh !  pourquoi  ne  vous  oublierait-elle 
pas?  Elle  ne  vous  connalt  pas...  »  Que  sais-je,  cent  mille  pro- 
pos  de  cette  sorte  qui  m'ont  impatience.  On  dit  des  gens  qui 
ont  trop  de  vivacite  qu'ils  ont  eu  le  four  trop  chaud;  on  pour- 
rait  dire  (Telle  le  contraire,  il  lui  manque  des  degr£s  de  cuis- 
son ;  elle  est  1'esquisse  d'un  bel  ouvrage,  mais  il  n'est  pas  fini. 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ses  sentiments  (si  sentiments 
il  y  a)  sont  honnfites  et  qu  elle  est  sans  inconvenient.  Je  lui 
ai  montr6  votre  lettre  parce  que  j'ai  cru  que  cela  vous  ferait 
plaisir ;  mais  soyez  sur  que  qui  que  ce  soit  au  monde,  pas 
m£me  elle ,  ne  verra  k  l'avenir  ce  que  vous  m'terivez,  excepts 
Wiart,  qui,  comme  vous  savez,  est  un  puits.  A  propos  de  Wiart, 
M.  Walpole  s'est  acquitte  de  vos  commissions;  il  vous  en  ren- 
dra  compte. 

Je  viens  de  vous  faire  une  belle  promesse  que  je  ne  mon- 
trerai  point  vos  lettres ;  je  ne  serai  peut-fitre  jamais  dans  le  cas 
de  les  pouvoir  montrer.  En  v6rit6,  en  v6rit6,  je  suis  comme 
madame  de  Forcalquier,  je  ne  vous  connais  point. 

Je  passai  hier  trois  heures  avec  M.  Walpole ;  je  ne  fus  qu'un 
demi-quart  d'heure  seule  avec  lui.  Milord  George  et  sa  femme 
lui  rendirent  une  petite  visite,  mais  votre  docteur  James  y 
resta  tout  le  temps ;  c'est  un  homme  bien  triste  et  bien  en- 
nuyeux. 

Avez-vous  vu  Jean -Jacques?  Reste-t-il  k  Londres?  Avez- 
vous  vu  monsieur  votre  pfere?  lmaginez-vous  6tre  avec  moi 
t£te  «\  t6te  au  coin  du  feu,  et  rtpondez  k  toutes  les  questions 
que  je  vous  ferais,  mais  surtout  k  celles  qui  regardent  votre 
sante.  Avez-vous  vu  des  mGdecins?  vous  ordonneront-ils  des 
eaux?  Et  dites-moi  aussi,  avec  la  plus  parfaite  bonne  foi,  si  je 
vous  reverrai  jamais.  Songez  que  vous  n'avez  que  vingt-cinq 
ans,  que  j'en  ai  cent ,  que  j'ai  beaucoup  d'amiti6  pour  vous, 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  complaisance  de  peu  de  dur6e  pour 
mettre  de  Tagr6ment  dans  ma  vie. 

Adieu ,  Monsieur,  je  ne  veux  point  tomber  dans  le  path6- 
tique;  ne  faites  que  ce  qu'il  vous  plaira. 


**  CORRESPONDANCE 

LETTRE  XXIV 

DE  MADAME  DU  DEFFAKD  A  M.  CRAWFORD 

Paris ,  18  avril  1166. 

Remarquez  la  dale  de  cette  lettre ,  il  pourrait  en  arriver 
comme  de  la  date  de  votre  premiere  lettre  que  je  soupconnais 
etre  antidatge ;  mats  vous,  vous  n'aurez  pas  un  pareil  soup^on, 
car  vous  ne  vous  occupez  pas  de  semblables  calculs.  Le  depart 
de  cette  lettre  d(*pendra  de  celui  de  M.  Walpole.  Je  crains  et  je 
souhaite  qu'il  soit  diflfert:  il  en  sera  bien  f&cb6,  mais  il  pourra 
l)ien  y  6tre  forc6;  son  Suisse  est  malade  depuis  hier  matin,  il 
en  est  trfes-inquiet  et  il  se  trouve  dans  les  plus  grands  embar- 
i as ;  ses  ballots  ne  sont  point  finis.  Je  lui  ai  offert  lous  les  secouis 
qui  dependent  de  moi,  m6decins  et  domestiques ;  le  suisse  no 
veut  voir  aucun  catholique,  et  le  maltre  refuse  tout  service  de 
mes  gens.  J'ai  appris  ce  matin  que  le  suisse  allait  mieux;  il 
sera  peut-6tre  rttabli  mardi  procbain,  et  c'est  le  jour  que 
M.  Walpole  veut  partir.  II  vous  dira  qu'il  in'a  rendue  parfaite; 
il  pretend  que  depuis  un  mois  je  ne  suis  pas  reconnaissable, 
que  je  suis  devenue  un  prodige  de  prudence.  II  s'en  fait  tout 
I'honneur,  et  moi  je  pretends  qu'une  sentence  que  j'ai  trouvie 
dans  un  livre,  y  a  pour  le  moins  autant  contribu6  que  ses  lecons 
el  ses  pr6ceptes.  M.  Walpole  trouve  cette  sentence  pricieuse ; 
mais  c'est  par  bumeur  qu'il  la  juge  telle,  car  il  a  quelquefois 
de  l'bumeur.  Enfin,  voici  la  sentence;  je  suis  persuad6e  que 
vous  la  trouverez  trfes-juste  : 

Im  discretion  est  &  Vdme  ce  que  la  pudeur  est  au  corps. 
L'excessive  franchise  est  une  nuditi. 

Excepts  M.  Walpole,  tous  ceux  k  qui  j'ai  dit  cette  sentence 
l'ont  trouv6e  parfaite. 
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Je  serais  trfes-contente  de  votre  lettre  si  vous  m'y  donniez 
Tespirance  de  vous  revoir;  il  n'y  a  qu'un  mot  quipourrait  y 
avoir  quelque  rapport,  el  ce  mot,  k  bien  Fexaminer,  n'est 
qu'un  compliment,  une  honn6tet6  vague,  sur  lequel  je  no 
prends  point  le  change.  Je  suis  persuadie  que  je  ne  vous  re- 
verrai  plus,  et  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  m*en  consoler, 
c'est  de  me  dire  que  j'ai  6t6  folle  de  ne  le  pas  privoir;  je  de- 
vais  juger  par  la  vie  que  vous  avez  men£e  ici  et  l'excessif  ennui 
que  vous  y  aviez*  que  vous  ne  reviendriez  jamais ;  je  devais 
me  difendre  de  Tamiti6  que  j'ai  prise  pour  vous,  et  suivre  les 
conseils  de  M.  Walpole.  Mais  F  esprit  a  beau  entendre  raison,  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  coeur.  Cependant  je  crois  que  je  serai 
contente  si  vous  m'accordez  quelque  estime  et  si  vous  me  don- 
nez  quelque  marque  de  souvenir.  Je  regretterai  toute  ma  vie 
votre  soci6t6  et  celle  de  M.  Walpole  :  vous  vous  fites  montrt* 
Tun  et  1'autre,  pour  me  d£gouter  de  tout  ce  qui  m'environne, 
et  me  faire  sentir  la  v6rit6  de  ces  versde  Despreaux  qu'il  dit 
a  Toccasion  des  ouvrages,  et  moi  que  j'applique  aux  hommes  : 

Le  faux  est  toujour*  fade,  ennuyeux,  languissant; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent; 
(Vest  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
I'n  espiit  ne  chagrin  plait  par  son  chagrin  m6me. 

Vous  ne  vous  ressemblez  point,  M.  Walpole  et  vous,  mais 
vous  fetes  des  originaux  chacun  dans  votre  genre;  enfin,  pour 
mon  malheur,  vous  ne  serez  jamais  remplac6s  ni  Tun  ni  l'aulru 
par  personne,  et  je  pr6vois  un  grand  ennui  pour  moi  k  l'avenir. 
J'espfere  cependant  que  M.  Walpole  reviendra  ici.  Savoir  quand 
ce  sera,  je  lf ignore;  mais  si  les  choses  s'arrangeaient  suivant 
mes  d&irs,  vous  viendriez  aussi  ici  au  commencement  de  juin, 

vous  y  resteriez  jusqu'au  mois Je  ne  puis  pas  le  nommer, 

ce  serait  consentir  k  votre  depart,  et  cela  m'est  impossible. 

Je  viens  de  relire  votre  lettre ;  je  vois  que  mes  soupcjons  vous 
ont  deplu.  Vous  me  conseillcz  d'etablir  ma  con  fiance  sur  mon 


30  CORRESPONDANCE 

propre  mgrite.  Ge  serait  batir  sur  le  sable.  Je  crois  qu'il  est  fort 
facile  de  m'oublier,  mais  je  crois  que  quand  on  veut  bien  me 
dire  qu'on  se  souvient  de  moi,  qu'on  m'estime  et  qu'on  m'aime, 
je  dois  m'en  contenter.  Ces  mots  sont  toujours  agrgables,  n'eus- 
sent-ils  que  le  son.  Ge  que  vous  me  dites  de  madame  de  For- 
calquier  est  fort  bien,  c'est  dommage  que  je  ne  puisse  pas  le 
lui  montrer;  il  y  a  dans  ce  que  vous  dites  quelle  est,  des 
cboses  qui  pourraient  la  choquer,  mais  il  n'y  a  rien  dans  ce 
que  vous  dites  qu'elle  pourrait  6tre  qui  ne  dut  lui  plaire  infi- 
niment ;  je  lui  ai  seulement  dit  que  vous  n'6tiez  point  6tonne 
de  r indifference  avec  laquelle  elle  avaii  re$u  vos  assurances 
d'attachement ,  et  que  vous  me  mandiez  qu'il  n'y  avait  que  les 
aveugles  k  qui  vous  pussiez  plaire ,  et  tout  de  suite  elle  a  dit : 
II  devait  ajouter,  et  d.  ceux  qui  oni  des  oreilles.  «  //  saura  ce 
que  vous  venez  de  dire,  Madame...  »  J'ai  fait  des  compliments 
au  president  et  k  madame  de  Jonsac;  ils  ont  6t6  fort  bien  re^us. 
La  nifece  m'a  demand^  s'il  6tait  bien  vrai  que  son  nom  fut 
dans  votre  lettre ;  j'ai  fait  un  faux  serment ,  et  elle  en  est  toute 
fifere.  M.  Walpole  vous  dira  qu'il  croit  qu'elle  ne  me  hait  point, 
mais  le  pauvre  president  est  dans  un  terrible  6 tat;  je  trouve 
qu'il  s'affaiblit  tous  les  jours.  Quand  vous  verrez  M.  Walpole, 
il  vous  racontera,  si  vous  en  6tes  curieux  et  s'il  en  a  le  loisir, 
toutes  les  minuties  qui  remplissent  ma  vie,  mais  qui,  k  ma 
grande  honte,  influent  sur  mon  bonheur. 

Je  me  passerai  fort  bien  d'une  lettre  de  milord  Ossory ;  il 
a  rtpondu  k  la  mienne.  Puisque  vous  6tes  content  de  lui,  je 
m'intfresserai  toujours  k  ce  qui  le  regarde  :  ainsi,  mandez-moi 
s'il  a  gagn6  ou  perdu  a  Newmarket,  et  faites-lui  mes  compli- 
ments sur  le  mariage  de  mademoiselle  sa  soeur. 

Vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  ma  lettre  a  M.  TaaiTe ;  je 
voudrais  seulement  savoir  si  vous  la  lui  avez  fait  rendre;  si 
par  hasard  vous  l'aviez  vu  lui-meme,  je  serais  curieuse  de 
savoir  ce  qu'il  vous  aurait  dit.  II  faudrait  me  le  raconter  natu- 
rellement ;  je  n'aurai  aucun  chagrin  d'apprendre  qu'il  conti- 
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nuat  ses  anciennes  correspondances1,  et  je  me  passerai  trfes- 
facilement  d'en  reprendre  aucune  avec  lui. 

J'ai  remis,  pour  le  dernier  article  de  cette  lettre,  k  vous 
parler  de  votre  sant6.  Je  ne  puis  vous  dire  k  quel  point  j'en 
suis  inquifete.  Je  suis  persuadge  qu'i  Londres  ainsi  qu'a  Paris 
vous  vous  conduisez  comme  un  fou,  que  vous  faites  tout  de 
travers  les  remfedes  qu'on  vous  ordonne,  que  vous  n'observez 
aucun  regime,  que  vous  jouez  le  plus  gros  jeu  du  monde,  ce 
qui  certainement  ne  peut  fttre  sans  troubler  votre  sang.  Enfin, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  grande  difference  entre  la  t6te  et  le  carac- 
tfcre  :  je  crois  votre  tfite  detestable  et  votre  caract&re  excellent, 
et  ce  qui  me  le  prouve,  c'est  que  d'une  part  vous  vous  con- 
duisez fort  mal  pour  vous-mfime,  et  parfaitement  bien  pour 
vos  amis.  Je  desire  passionnement  que  M.  Walpole  et  vous 
soyez  intimement  unis,  vous  6tes  parfaitement  dignes  Tun  de 
l'autre,  et,  sans  vous  ressembler  par  l'humeur,  vous  avez  en- 
semble de  grands  rapports.  Je  le  regretterai  beaucoup,  et  quoi 
qu'il  me  puisse  dire,  je  suis  persuadge  qu'il  m'aime;  il  se  mo- 
quera  bien  de  moi  et  me  dira  bien  que  non  quand  il  lira  cette 
lettre ,  car  je  la  lui  ferai  voir.  S'il  ne  part  pas  mardi,  suivant 
son  projet,  je  la  ferai  mettre  k  la  poste  lundi. 

Que  ce  ne  soit  point,  je  vous  prie,  une  corv6e  pour  vous  de 
m'6crire ;  ne  vous  piquez  point  de  me  dire  des  cboses  flatteuses ; 
donnez-moi  seulement  des  nouvelles  de  votre  sante ;  voili  tout 
ce  que  j'exige, 

Ce  dimanchc. 

P.  S.  Je  fais  partir  ma  lettre  aujourd'hui  lundi,  parce  que 
M.  Walpole  a  retards  son  voyage  par  la  maladie  de  son  valet 
dechambre.  Le  plus  t6t  qu'il  pourra  partir,  ce  sera  jeudi. 

1.  Probablement  avec  mademoiselle  de  Lespincsse. 
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LETTRE  XXV 

DE    LA   DUCHESSE    DE    CHOI8EUL   A   MADAME    DU    DEFFAND 

Avril. 

Ma  nouvelle  quality  d"6trangferc l  m' impose  des  obligations, 
ma  chfcre  enfant,  et  ces  obligations  me  soot  fort  pGnibles 
quand  elles  me  privent  du  plaisir  de  vous  voir.  Vendredi,  par 
exemple,  je  donne  k  souper  k  madame  de  Stahremberg;  cela 
ne  vous  plairait  assurtment  pas ;  pour  le  vendredi  2  mai,  je  ne 
sais  encore  ou  je  serai ;  mais  si  c'est  k  Paris,  je  me  tiens  enga- 
ge cbez  vous.  Quant  k  l'ingrat,  au  parjure,  qui  ne  m6rite  pas 
tous  ces  titres,  il  a  lu  avant  moi  votre  billet  qu'il  a  trouv6  sur 
la  cheminge,  et  il  a  ri.  Si  je  puis  vous  Tamener  poings  et  mains 
li6s,  en  esclave  soumis,  je  le  trouverai  bien  beureux. 

Non-seulement  je  vous  permets ,  mais  je  vous  prie  instam- 
ment  de  parler  de  moi  a  M.  Walpole ;  il  aurait  eu  le  plus  grand 
succfes  possible  aupr&s  de  moi,  m6me  quand  je  n'aurais  point 
eu  de  vanit£.  Jugez  ce  qua  du  ajouter,  dans  Fesprit  d'une 
femme,  le  plaisir  de  lui  avoir  plu  *.  Si  je  pouvais  le  d6terrainer 
a  revenir,  comme  vousle  dites,  si  je  m'en  flattais  au  moins,  je 
vous  assure  que  je  lui  Gcrirais  tout  k  Fheure  pour  Ten  presser. 
Mais  bon!...  est-ce  que  vous  pouvez  croire  que  des  Anglais, 
des  gens  sages,  qui  apprgcient  tout,  et  qui  en  apprSciant  tout 
d6truisent  tout,  puissent  6tre  enthousiastes  comme  vous?... 
Conservez-moi  celui  que  vous  me  flattez  de  vous  avoir  inspire, 
car  ce  serait  me  faire  bien  du  chagrin  que  de  m'en  priver. 


1.  Le  due  de  Choiseul  venait  d'etre  i:omm6  miuistre  des  affaires  et  ran  geres. 

2.  M.  Walpole  ecrixait,  le  11  Janvier  de  cette  mome  ann£e,  a  lady  Hervey : 
«  Ma  derniere  passion  ,  et  jo  crois  la  plus  fcrte,  est  la  duchease  de  Choiseul.  Son 
visage  est  Joli,  sa  personne  est  un  petit  modele;  gaic,  modeste,  pleine  d'atten- 
tions,  avec  la  plus  charmante  expression  et  la  plus  grande  rapidity  de  jugement 
et  de  raison.  Vous  la  prendriez  pour  la  reine  d'une  allegoric.  On  craint  que  cela 
llnisse  a u taut  qu'un  amoureux.  Si  elle  en  admcttait,  on  Uesircrait  que  cela  flnisse.i 
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LETTRE  XXVI 

DE    LA    DUCUESSE    DE    CHOISEUL  A   MADAME   DU   DEFFAND 

Versailles,  24  mai  1766. 

Vous  avez  tr&s-bien  fait,  ma  chfere  enfant,  d'6crire  k  M.  de 
Choiseul,  quoique  je  lui  eusse  fait  votre  commission.  Je  lui 
remettrai  votre  lettre  dfcs  qu'il  sera  revenu  du  conseil. 

Je  crois  avoir  rempli  toutes  les  attentions  requises  pour  la 

bolte  de  M.  Walpole  *.  J'ai  6crit  un  billet  a  M.  de  Guerchy,  ou 

je  le  prie  de  la  lui  faire  tenir  surement  et  raystSrieusement, 

c'est-i-dire  de  faire  remettre  le  paquet  sur  sa  table,  sans  qu'il 

sut  de  quelle  part  il  venait,  parce  que  je  me  suis  souvenue  que 

vous  m'aviez  dit  que  vous  vouliez  lui  donner  l'embarras  du 

doute  sur  l'auteur  du  present.  Ainsi,  quoique  vous  ne  m'ayez 

pas  present  cette  forme  dans  votre  lettre,  j'ai  imaging  que 

vous  seriez  bien  aise  que  je  l'employasse,  si  ce  moment  d'in- 

certitude  peut  ajouter  quelque  chose  au  plaisir  que  M.  Walpole 

aura  de  la  tenir  de  vous.  Ensuite,  je  prie  M.  de  Guerchy  de 

vouloir  bien  me  faire  donner  des  nouvelles  du  succes  de  mon 

mystfirieux  envoi,  et  tout  cela  comme  de  moi ;  pas  un  mot  de 

vous.  Je  voulais  profiter  de  la  permission  que  vous  me  donniez 

de  voir  la  boite,  mais  j'ai  craint  de  d6ranger  le  paquet.  Je  suis 

curieuse  surtout  de  la  lettre  de  madame  de  S6vign6.  Vous  me 

la  montrerez,  n'est-ce  pas  ?...  Je  vous  envoie  la  lettre  que  m'a 

£crite  M.  Walpole,  qui  est  tres-aimable ,  et  que  j'imagine  que 

vous  serez  bien  aise  de  voir;  puis  celle  de  M.  le  chevalier  d'Au- 

lan,  que  j'avais  oublte  de  vous  renvoyer.  Je  ne  comprends  pas 

pourquoi  vous  voulez  que  je  vous  renvoie  votre  paquet.  II  serait 

tout  aussi  bien  parti  d'ici  que  de  chez  vous ;  mais  n'importe. 

1.  II  s'agtssait  d'une  labati^re  avec  le  portrait  de  madame  dc  Sc'vigm's  et  unc 
lettre  d'envoi  supposee  d'elle,  a  M.  Walpole  son  grand  admirateur,  la  lettre  dtait 
de  madame  du  Deffand. 


34  CORRESPONDANCE 

Vous  voyez  qu'il  estbien  garanti  pour  le  voyage,  et  qu'il  a  une 
premiere  adresse  bien  contre-sign6e  &  M.  de  Guerchy.  Je  vous 
averlis  qu'il  y  en  a  encore  une  seconde;  ainsi  tout  est  dans  la 
rfegle. 

Pour  Dieu,  plus  d'excuses  et  de  remerclments ;  rien  n'est 
plus  froid.  Vous  me  demandez  quelque  chose,  je  le  fais;  cela 
vous  fait  plaisir,  et  votre  plaisir  m'en  fait  aussi ;  voili  qui  est 
bien  comme  cela.  Je  ne  sais  pas  en  v6rite  quand  j'irai  a  Paris . 
Je  vis  dans  une  incertitude  insupportable;  mais  quand  j'irai, 
surement  je  vous  verrai;  oui,  surement.  Adieu,  ma  chfere  en- 
fant. 

LETTRE  XXVII 

DE  MADAME  DU  DEFPAXD  A  M.  CRAWFORD 

Parts,  mardi  3  join  1166. 

Vous  serez  toujours  mon  petit  Crawford,  quelque  conduite 
que  vous  puissiez  avoir  :  Prim6  parce  que  je  vous  aime ,  et  je 
vous  aime  parce  que  je  vous  estime  et  que  je  crois  que  vous 
m'aimez  quand  vous  vous  souvenez  de  moi,  ce  qui  arrive  a  la 
v6rit6  fort  rarement ;  second6  parce  que  vous  m'avez  induite  4 
aimer  M.  Walpole,  dont  je  me  trouve  trfes-bien,  malgrg  toutes 
les  duress  et  les  injures  atroces  dont  il  remplit  ses  lettres;  une 
page  me  transporte  de  fureur,  et  tout  de  suite  une  autre  me 
fait  crever  de  rire ;  on  n'a  jamais  6t6  plus  original,  personne  ne 
lui  ressemble;  je  l'avais  fort  pri6  de  me  mander  votre  marche. 
J'avais  des  raisons  pour  vouloir  la  savoir;  je  croyais  que  j'au- 
rais  besoin  de  vous  pour  quelque  chose,  et  je  n'en  ai  eu  que 
faire. 

Vous  allez  done  en  £cosse  ?  Je  vous  plains,  je  connais  toute 
la  puissance  de  l'ennui  et  l'impossibilit6  qu'il  y  a  de  le  surmon- 
ter;  mais  il  ne  faut  pas  penser,  mon  cher  Monsieur,  qu'il  vaut 
mieux  se  ruiner  que  de  sennuyer,  a moins  qu'on  ne  soit  rfeolu 
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de  se  pendre  au  lieu  de  mourir  de  faim.  La  pauvret6  est  un 
malheur  insupportable  par  l'excessif  ennui  qui  en  est  insepa- 
rable. Yous  avez  une  trfcs-mauvaise  tftte.  Que  faire  icela?... 
Je  n'en  sais  rien.  Je  voudrais  que  vous  devinssiez  amoureux  k 
la  rage  d'une  femme  raisonnable ;  je  ne  vois  que  ce  remfede-l& 
pour  vous ;  vous  aimez  le  jeu  a  la  folie  sans  aimer  r argent; 
vous  seriez  bien  aise  d'entrer  dans  les  affaires  en  les  detestant. 
Vous  avez  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir  sans  nulle  curiosity, 
sans  nul  dfeir  de  rien  savoir;  enfin,  sans  milord  Ossory,  que  je 
suppose  que  vous  aimez  toujours,  je  craindrais  s£rieusement 
qu'on  ne  vous  trouvat  dans  la  Tamise  ou  attache  k  quelque 
arbre.  Yous  voyez  que  j'esquive  le  mot  propre  parce  que  je  le 
trouve  malsonnant.  Yous  n'avez  d'autre  rapport  avec  M.  Wal- 
pole,  dites-vous,  que  l'amitte  que  vous  avez  Tun  et  l'autre  pour 
moi;  si  vous  n'en  aviez  pas  infiniment  d'autres,  croyez  que 
je  ne  vous  aimerais  pas  tous  les  deux  autant  que  je  fais.  Yous 
gtes  mglancolique,  et  lui  est  gai;  tout  ram  use  et  tout  vous 
ennuie  :  voili  les  seules  differences.  Mais  du  c6t£  de  la  morale 
et  peut-6tre  du  sentiment,  c'est,  je  crois  en  v6rit6,  la  meme 
chose.  Pourquoi  vous  persuadez-vous  que  vous  avez  de  la  .peine 
a  terire?...  Votre  style  est  trop  naturel  pour  que  cela  soit; 
vous  6tes  paresseux,  mais  d'une  paresse  qui  ne  vous  rend 
point  heureux;  elle  ne  vous  ote  point  le  besoin  de  Toccupation ; 
vous  6tes  sans  pretention ,  mais  vous  n'etes  pas  sans  amour- 
propre.  Vous  voudriez  peut-6tre  faire  de  belles  lettres?  Ah! 
bon  Dieu!  si  c'6tait  votre  projet  et  que  vous  r£ussissiez,  je  n'en 
voudrais  jamais  recevoir !...  Je  ne  trouve  rien  de  si  fastidieux 
que  ce  que  presque  tout  le  monde  appelle  iloquence.  Je 
n'aime  et  n'estime  que  les  batons  rompus.  Les  phrases,  les 
propos  suivis,  les  dissertations,  les  trait6s,  etc.,  etc.,  sont  faits 
pour  nos  beaux  espritsfran^ais;  tenez-vous-en,  voua  autres 
Anglais,  k  6tre  baroques,  tantdt  durs,  tant6t  tendres,  tantdt 
farouches,  tantdt  apprivois6s;  enfin,  k  fitre  toujours  vrais,  et  k 
n'avoir  jamais  un  protocole  de  compliment,  de  civility  banale 
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et  dont  il  rfeulte  une  fastidiositi  trfes-dggoutante.  Je  vous 
avertis  que  fastidiositi  est  un  mot  de  ma  fa^on  et  non  pas  de 
notre  langue. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  que  milord  Ossory  soit 
amoureux  a  la  folie,  et  de  qui,  s'il  vous  plait?  fites-vous  con- 
tent de  cela?  Vous  en  aime-t-il  plus  ou  moins?...  II  en  doit 
r6sulter  quelque  changement  dans  votre  commerce.  Vous  en 
voit-il  plus?  vous  en  voit-il  moins?  Je  Iui  pardonne  de  ne  me 
point  6crire ;  trop  de  distances  nous  s6parent :  celle  des  lieux 
n'est  rien  en  comparaison  de  beaucoup  d'autres ;  ce  pourrait 
6tre  la  m6me  chose  avec  vous;  mais  vous  6tes  si  triste,  que 
cela  vous  rapproche  de  moi  d'une  quarantaine  d'ann6es. 

Demandez  k  M.  Walpole  qu'il  vous  conte  ma  versade  avec 
madame  de  Forcalquier '.  La  conduite  superbe  de  monseigneur 

1.  Le  carrosse  de  madame  du  Deffand,  ou  elle  se  trouvait  avec  madame  de 
Forcalquier,  avait  vcrs£  devant  l'h6tel  du  due  de  Praslin,eton  leuravait  brutale- 
ment  refuse  l'hospitalite\  Voyez  a  ce  sujet  la  lettre  de  madame  du  Deffand  a  Wal- 
pole, du  26  mai  1766.  —  Pour  l'autre  histoire,  madame  du  Deffand  la  raconte 
ainsi  dans  aa  lettre  a  Walpole,  du  3  juin;  mais  le  nom  des  person n ages  avait  6t£* 
supprime*  : 

« II  y  a  une  autre  histoire  qui  fait  bien  tomber  la  n6tre:  e'est  celle  de  M.  de... 
et  de  madame  de... ;  il  y  a  trois  semaines  qu'elle  est  arrivee,  et  il  n'y  a  que  quatrc 
joursqu'on  la  sait.  Ces  deux  person nes  <*tant  allees  souper  chez  madamede  Beuvron, 
ne  voulurent  pas  se  mettre  a  table ,  et  au  lieu  de  rester  dans  la  chambre  ou  dans 
le  cabinet,  elles  allerent  dans  un  petit  boudoir,  tout  au  bout  de  l'appartement. 
Apres  le  souper,  madame  de...  aborda  madame  de  Beuvron  avec  Fair  tout  trouble 
et  tout  dSconcerte".  Elle  lui  dit  qu'il  lui  Gtait  arrive*  le  plus  grand  malheur  du 
monde.  —  «  Ah!  vous  avez  casse*  mes  porcelaines...  il  n'y  a  pas  grand  mal.  »  — 
«  Non ,  madame ,  cela  est  bien  pire. »  —  «  Vous  avez  done  gate"  mon  ottomane  ?  » 
—  «  Ah !  mon  Dieu  non ,  cela  est  encore  bien  pire !  >»  —  «  Mais  qu'est-ce  done  qui 
est  arrive?  qu'avez-vous  pu  faire?  »  —  «  J'ai  vu  un  tres-joli  secretaire,  nous  avons 
eu  la  curiosite"  de  voir  comme  il  Stait  dedans;  nous  avons  essayd  nos  clefs  pour 
tacher  de  l'ouvrir,  il  s'en  est  casse"  une  dans  la  serrure. »  —  «  Ah,  madame,  cela 
est-il  possible?  il  faut  que  vous  le  disiez  vous-meme  pour  que  cela  puisse  se 
croire... »  —  Un  valet  de  chambre  que  Ton  sou  peon  n  ait  d'avoir  vu  cette  operation, 
fut  sollicite"  par  prieres  et  promesscs  d'aller  chercher  un  serrurier,  il  n'en  voulut 
rien  faire ,  et  dit  qu'il  se  garderait  bien  de  toucher  a  ce  qui  appartenait  a  sa 
maltrcsse.  La  crainte  ou  plutot  la  certitude  d'etre  dlnonce*  par  cet  homme,  d£ter- 
mina  a  le  prGvenir  en  en  faisant  l'aveu.  »  «  Je  ne  souffierai  pas  un  mot  de  cette 
histoire  ,  repond  Walpole;  mais  rcellement  le  cavalier  tftait  bien  maladroit  d'em- 
ployer  si  lourdement  son  temps  dans  un  boudoir  avec  la  plus  jolie  femmc  de  France, 
et  si  disposee  a  la  curiosite1...  » 
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de  Praslin  et  de  tous  ses  vassaux;  qu'il  vous  raconte  aussi 
l'histoire  de  M.  de  Thiars  et  de  madame  de  Monaco,  et  que 
cela  ne  soit,  je  vous  en  prie,  qu  entre  nous  deux.  Je  ne  veux 
point  qu'il  revienne  ici  que  j*6cris  la  chronique  scandaleuse; 
ce  qu'on  dit  k  Londres  parvient  trfes-facilement  k  Paris.  De- 
puis  votre  depart,  ou  plut&t  depuis  que  je  suis  sous  la  tutelle 
de  M.  Walpole,  je  suis  devenue  d'une  prudence  consomm6e. 
Aussi,  je  suis  plus  importante  et  bien  plus  constquencieuse  que 
vous  ne  m'avez  vue.  Consiquencieuse  est  encore  un  terme  de 
raa  fa<;on;  il  ne  veut  pas  dire  6tre  comiquente,  mais  6tre  de 
consequence.  Vous  6tes,  par  exemple,  consequent ,  parce  que 
vous  raisonnez  bien,  et  monseigneur  de  Praslin  est  constquen- 
cieux. 

Ecrivez-moi  du  moins  une  fois  avant  votre  depart  pour 
l'tfcosse ,  et  ne  promettez  point  de  revenir  ici  dans  le  courant 
de  l'annge  si  vous  pouvez  changer  de  resolution.  Adieu,  mais 
encore  un  mot.  Faites  mes  compliments  k  M.  Selwyn,  et  dites- 
lui  que  quand  on  veut  avoir  rtponse,  il  faut  donner  son 
adresse. 

Avouez  que  vous  me  trouvez  bien  bavarde ;  je  souhaite  que 
cette  lettre  ne  vous  fatigue  pas  plus  a  lire  quelle  ne  m'a  fati- 
gu6e  k  T6crire. 

J'ai  fait  tous  vos  compliments,  et  vous  croyez  bien  qu'on  y 
r6pond. 

LETTRE   XXVIII 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAWFORD 

Ce  dimanche,  15  juin  1766. 

Gardez-moi  le  plus  inviolable  secret  sur  ce  que  je  viens 
vous  confier;  c'est  de  moi  qu'est  la  bolte  et  la  lettre.  C'est 
madame  de  Choiseul  qui  s  est  charg6e  de  la  faire  rendre.  Elle  a 
6crit  k  M.  de  Guerchy  et  lui  a  donn6  toutes  ses  instructions. 
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Elies  ont  6t6  suivies  k  merveille ;  il  est  ineffable  que  M.  Walpole 
soup^onne  d* autre  que  moi;  mais  j'exige  de  vous  de  ne  le 
point  instruire,  d6tournez-le  seulement  de  laisser  entrevoir 
qu'il  en  soupcjonne  d'autres.  II  me  mande  que  vous  voulez  le 
battre  quand  il  laisse  voir  ses  doutes. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  parce  que 
je  veux  que  cette  lettre  parte  demain. 

LETTRE   XXIX 

DE   LA   DUCHESSE   DE  CHOI8EUL   A   MADAME    DU  DKFFAND 

Versailles,  (  des  1«"  jours  de  juin  )  1766. 

Votre  petit-fils,  ma  petite-fille ,  qui  est  un  indiscret,  est 
arriv6  k  ma  toilette  comme  on  m'apportait  votre  lettre.  II  l'a 
prise,  il  l'a  lue,  il  a  ri,  il  a  chantg  votre  chanson,  il  a  trfes-bien 
entendu  les  importances  qu'il  dit  n' avoir  pas  besoin  dupli- 
cation, il  en  a  ri  encore.  Il  a  racontg  toute  la  journge  k  tout  le 
monde  la  mascarade  des  quatre  tableaux  et  l'6tonnement  fond6 
oil  vous  6tes  qu'on  ait  trouv6  quatre  visages  qui  se  soient 
pr6t6s  k  cette  plaisanterie. 

Quant  k  mes  arrangements,  je  n'en  sais  rien  du  tout. 
Madame  de  Beauvau  dit  qu'elle  en  depend  aussi  k  cause  de 
vous ;  cela  me  donne  trfes-bon  air.  Voici  ce  qu'on  dit :  que  le 
roi  ira  mardi  k  Ghoisy  ou  n'ira  pas ;  qu'il  y  aura  des  dames  ou 
qu'il  n'y  en  aura  pas;  que  j'irai  ou  que  je  n'irai  pas;  qu'il  y 
restera  jusqu'i  mercredi  ou  jeudi;  qu'il  y  aura  conseil  mer- 
credi  k  Choisy  ou  jeudi  k  Versailles.  Ce  qui  m'a  paru  le  plus 
clair  de  tout  cela,  c'est  que  le  roi  ne  sera  k  Choisy  qu'aprfes 
y  6tre  arrive  et  n'y  sera  plus  quand  il  en  sera  parti;  mais  s'il 
y  va,  s'il  y  a  des  dames,  si  j'en  suis,  s'il  retourne  le  mercredi, 
s'il  soupe  k  cinq  heures  comme  l'autre  fois,  je  viendrai  A  Paris 
donner  un  triste  souper  k  mon  oncle  et  k  sa  fille,  dont  vous  ne 
serez  pas.  Ainsi  vous  pouvez  toujours  vous  engager  pour  ce 
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jour-li  et  jeudi.  Si  je  ne  retourne  pas  k  Versailles  pour  le  con- 
seil  ou  je  suis  trfes-n6cessaire,  je  vous  donnerai  k  souper. 
Comment  l'abb£  a-t-il  pu  vous  dire  ce  qui  m'a  fait  trouver  mal 
jeudi?  il  ne  le  savait  pas,  et  je  vais  vous  le  confier,  parce  que 
cela  est  digne  de  vous.  A  propos  de  rien,  j'ai  eu  la  nuit  une  si 
grande  peur  des  voleurs  qu'elle  m'a  caus6  une  suppression ; 
en  sortant  de  table  il  m'est  arriv6  une  petite  revolution  qui  m'a 
fait  trouver  mal.  Voili  toute  l'histoire,  qui  est  aussi  absurde 
que  ridicule,  mais  qui  est  faite  pour  trouver  gr&ce  devant  vous. 

Voila  done  la  lettre  de  M.  Walpole,  puisque  vous  la  vou- 
lez ;  ne  me  la  perdez  pas,  car  je  veux  F  avoir  pour  quand  je  lui 
gcrirai.  Je  n'aurais  jamais  imaging  a  votre  lettre,  ma  chfere  en- 
fant, que  vous  vous  ennuyassiez,  car  elle  est  bien  gaie  et  votre 
chanson  est  charmante.  L'abbg  a  raison  d' avoir  voulu  que  vous 
me  l'envoyassiez,  et  ce  M.  de  Walpole  a  raison  aussi  de  dire 
qu'il  aime  sa  mie  au  gai;  pour  moi,  ma  chfere  enfant,  je  l'aime 
de  toutes  les  maniferes. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  je  viens  d'ap- 
prendre  que  je  vais  mardi  k  Choisy,  que  je  n'en  re  viens  que 
mercredi  aprfes  souper,  que  je  ne  retourne  que  vendredi  k 
Versailles,  et  que  par  consequent  je  vous  donnerai  k  souper 
jeudi. 


LETTRE  XXX 

DE    MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE    DE    CHOISEIL 

Ce  jeudi ,  18  juin  1766. 

Si  k  chaque  grace  que  je  re$ois  de  vous,  chfere  grand*  ma- 
man,  vous  receviez  une  lettre  de  remerclment,  je  vous  devien- 
drais  insupportable ;  je  vous  ennuierais  k  la  mort,  et  demandez 
a  M.  de  Choiseul  s'il  ne  prgfere  pas  les  ingrats  aux  ennuyeux. 
II  voit  assez  des  uns  et  des  autres  pour  pouvoir  decider  lesquels 
valent  niieux. 
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M.  de  Saint-Florentin  a  eu  une  grande  ingratitude  pour 
M.  Walpole  en  ne  lui  accusant  pas  sculement  la  reception 
d'an  beau  present  qu'il  a  fait  k  la  Bibliothfeque  du  roi,  qu'il  lui 
avait  adress6;  c'est  quatorze  volumes  de  son  imprimerie,  roa- 
gnifiquement  reli6s.  II  lui  a  6pargn6  l'ennui  d'un  remerciment. 
Je  re$us  avant-hier  une  lettre  de  lui,  ou  il  me  chargeait  de 
m'informer  de  ce  qu'6taient  devenus  ses  livres.  J'ai  appris  au- 
jourd'hui  par  l'abb6  Boudot,  qu'ils  6taient  depuis  plus  de  six 
semaines  k  la  Bibliothfeque,  et  que  ni  lui  ni  M.  Capronier 
n'avaient  pas  cru  devoir  6crire  k  M.  Walpole,  n'imaginant  pas 
que  M.  de  Saint-Florentin  n'en  eftt  daign6  prendre  la  peine. 

Vous  conviendrez  que  cette  conduite  n'est  pas  polie.  Je 
conviens  avec  regret  que  la  lettre  que  je  vous  renvoie  n'est  pas 
bonne,  mais  c'est  que  son  g6nie  tremble  devant  le  votre;  ce 
n'est  pas  votre  faute.  Vous  adoucissez  autant  qu'il  depend  de 
vous  l'6clat  qui  vous  environne;  mais  vous  avez  plus  d'une 
sorte  d'6clat.  Celui  qui  ne  tient  qu'a  votre  personne  n'est  sus- 
ceptible d'aucun  adoucissement ;  il  jette  k  la  renverse  tous 
ceux  qui  sont  frappes  d'un  vrai  merite,  qui  le  connaissent,  qui 
le  sentent,  et  qui  en  ont  beaucoup  eux-m6mes.  Prenez  done 
votre  parti  sur  lui ;  jamais  il  ne  sera  aussi  naturel  avec  vous 
qu'avec  moi  qu'il  voit  a  vue  d'oiseau. 

J'ai  envoy6  votre  lettre  k  madame  de  Jonsac  \  ne  voulant 
pas  la  priver  du  plaisir  de  voir  6crit  de  votre  propre  main  ce 
que  vous  lui  dites  de  poli  et  d'agr6able. 

Votre  petite-fille  ne  vous  ressemble  gufere,  pourquoi  ne 
m'avez-vous  pas  mieux  61ev6e?  Vous  avez  6t6,  et  vous  6tes  en- 
core trop  indulgente  pour  moi;  il  en  rfeulte  que  je  vaux  fort 
peu,  mais  aussi  que  je  vous  en  aime  davantage. 

J'ai  appris  que  l'abb6  avait  jou6  au  volant  ce  matin  avec 
l'abb6  Boudot;  ils  vont  avoir  un  cla\ecin,  et  feront  de  la  mu- 
sique  les  soirs.  L'abb6  Boudot  a  une  jolie  voix,  j'ignore  les  ta- 

1.  Ntece  du  president  H£nault. 
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lents  de  labb£  :  mais  vous  l'aimez,  il  vous  aime,  je  n'en  veux 
pas  davantage. 

J'oubliais  tout  net  de  vous  parler  de  la  reconnaissance  de 
madam e  de  Jonsac.  Je  garderai  sa  lettre  pour  vous  la  faire 
voir,  elle  est  trte-bien  ecrite ;  on  ne  saurait  douter  qu'elle  ne 
soit  p£n6tr£e  de  reconnaissance  et  d'attachement. 

LETTRE  XXXI 

DE    MADAME   DU   DEPPAND   A   LA    DUCIIESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  mercredi,  18  juin  1766. 

Convenez,  chfere  grand'maman,  que  votre  petite-fille  n'est 
pas  importune ;  mais  pousser  la  discretion  plus  loin  marquerait 
de  la  defiance  dans  vos  bont£s.  Je  me  flatte  m6me  que  vous 
m'en  sauriez  mauvais  gr6;  et  puis,  j'ai  bien  des  choses  k  vous 
raconter. 

M.  de  Guerchy  est  un  grand  ministre;  il  a  suivi  vos  in- 
structions avec  une  telle  ponctualite  que  M.  Walpole  est  prfit  k 
en  devenir  fou;  j'en  ai  re<ju  deux  tettres  depuis  qu'il  a  trouve 
le  petit  paquet  sur  son  bureau;  il  m'en  a  fait  un  r6cit  k  faire 
mourir  de  rire;  il  a  fait  le  signe  de  la  croix;  il  a  cri6  au  se- 
cours ;  il  a  cru  qu'il  y  avait  de  la  magie.  Je  vous  montreraises 
lettres.  Dans  la  dernifere,  il  me  mande  qu'il  a  £t£  dtner  chez  M.  de 
Guerchy,  avec  tous  les  ministres;  qu'on  1' avait  pri6  d'apporter 
la  bolte  et  la  lettre.  Depuis  ce  jour,  il  soup^onne  madame  de 
Guerchy  d' avoir  quelque  connaissance  de  ce  mystfere;  cela 
reioigne  de  penser  k  moi,  parce  qu'il  sait  que  je  ne  la  connais 
pas;  mais  il  croit  qu'au  moins  je  suis  dans  la  confidence ;  il  est 
comme  une  ame  en  peine :  il  me  demande  a  genoux  de  lui  dire 
tout  ce  que  j'en  sais;  aprfes  1' avoir  bien  ballotte,  lui  avoir 
nommg  cinq  ou  six  personnes,  je  lui  dis  que  mon  secretaire 
me  dit  que  c'est  peut-6tre  madame  de  Valentinois  *;  que  je 

1.  Connue  dans  la  socieHe*  par  son  antipathic  pour  les  Anglais. 
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trouve  qu'il  a  raison,  qu'il  faut  s'en  tenir  \k ;  mats  que  je  lui 
conseille  cependant  de  ne  se  pas  presser  de  faire  ses  remerci- 
ments.  Je  lui  tens  cet  ordinaire-ci  et  je  lui  apprends  la  v6rit£. 

Je  vais  vous  transcrire  ce  qu'il  m'a  6crit  il  y  a  quel  que 
temps  sur  la  lettre  qu'il  a  re;ue  de  vous  : 

(( La  lettre  de  madame  la  duchesse  de  Ghoiseul  est  charmante 
et  pleine  de  lumieres ;  remerciez-Fen  dans  les  termes  les  plus 
forts  que  vous  saurez  choisir;  il  ne  faut  pas  que  j'y  rgponde, 
n'est-ce  pas?  ce  serait  la  prier  d'une  correspondance,  ce  qui 
serait  trfes-impertinent  et  trfes-pr6somptueux  de  ma  part.  » 

Vous  aurez  madame  de  Biron  la  semaine  procbaine;  rien 
au  monde  ne  m'empfecherait  de  vous  aller  Irouver  si  j'6tais 
du  nombre  des  vivants;  mais  je  ne  puis  pr6tendre  qu'4  6tre 
comme  M.  de  Laitre,  la  plus  vivante  de  toutes  les  mortes,  et 
encore  faut-il  que  je  pense  k  vous  pour  jouir  de  cette  sorte 
d'existence ;  mais  je  vous  ai  promis  de  ne  vous  plus  6crire 
rien  de  triste.  Le  plus  sur  moyen  pour  bannir  toute  tristesse, 
c'est  de  penser  k  votre  retour;  dites-moi,  je  vous  supplie, 
quand  on  peut  l'esp6rer ;  faites-moi  savoir  de  vos  nouvelles, 
et  permettez-moi  de  faire  rmlle  compliments  k  madame  la  com- 
tesse  de  Ghoiseul. 

Adieu,  chfere  grand'maman,  je  voudrais  bien  que  vous 
m'aimassiez  un  peu,  c'est  tout  ce  que  je  desire. 

LETTRE    XXXII 

DE    LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL    A    MADAME    DU   DEFPANC 

A  Chantqloup,  ce  21  juin  1766. 

Comment !  vous  6tes  informfie,  ma  chfere  enfant,  du  succ£s 
de  votre  present?  M.  Walpole  vous  en  a  6crit?  J'en  suis  au 
d6sespoir,  j*esp6rais  vous  en  donner  les  premiferes  nouvelles  en 
vous  envoyant  ce  billet  de  M.  de  Guerchy,  pour  lequel  j'allais 
vous  terire,  et  ce  n'a  pas  encore  6t6  une  petite  mortification 
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pour  moi  que  vous  eussiez  mis  la  main  k  la  plume  la  premiere, 
car  j'espgrais  me  targuer  de  ma  diligence  et  vous  couvrir  de 
honte  en  vous  accablant  de  reproches  sur  votre  paresse;  au 
lieu  de  cela,  c'est  k  moi  de  rougir;  mais  un  peu  de  honte, 
dit-on,  est  bientdt  pass6,  et  le  plaisir  trfes-certain  de  possSder 
votre  charmante  lettre,  de  la  lire  et  relire,  me  reste  et  me  res- 
tera  jusqu'k  ce  qu'une  nouvelle  vienne  6clipser  celle-ci  par 
I' impression  d'un  nouveau  plaisir.  Mais  lisez,  je  vous  prie,  le 
billet  de  H.  de  Guerchy,  il  m'a  charm6e  par  malice  et  par 
vanitg ;  il  est  clair,  k  la  tournure  de  ce  billet,  que  M.  de  Guer- 
chy ne  doute  pas  que  le  present  et  surtout  la  lettre  de  ma- 
dame  de  S6vign6  ne  soient  de  moi.  II  n'est  personne  pour  qui 
il  ne  fut  assez  flatteur  d'etre  soup$onn6  d' avoir  ajoutg  aux 
graces  et  k  1' esprit  de  madame  de  S6vign6.  Jugez  done  si  je 
tire  vanity  de  ce  soup^on.  Ce  qui  me  charmait  le  plus  encore, 
c'6tait  d'imaginer  que  M.  de  Guerchy  ne  manquerait  pas  en- 
fin  de  con  fie r  ce  qu'il  croyait  sa  certitude  k  M.  Walpole,  qui 
allait  m'en  adresser  ses  remerclments,  que  vous  sentiriez  tout 
cela  par  le  billet;  que  vous  seriez  furieuse  de  n'avoir  pas  6t6 
d6couverte,  et  que  vous  seriez  oblig6e  de  recourir  enfin  k... 

Ce  mo  yen  honteux  de  decliner  son  nom, 
Disant :  Je  suis  Oreste  ou  bien  Agamemnon... 

J'6tais  ravie  de  vous  faire  cette  petite  niche ;  mais,  comme 
je  ne  veux  cependant  pas  avoir  l'air  de  me  parer  des  plumes 
du  paon,  j'ai  gcrit  tout  de  suite  k  M.  de  Guerchy  que  ni  la  bolte 
ni  la  lettre  ne  venaient  de  moi,  mais  sans  lui  nommer  1'auteur 
de  cette  galanterie. 

Quoi !  M.  Walpole  trouve  qu'il  y  a  des  lumitres  dans  ma 
lettre?  Oh !  je  ne  suis  plus  6tonn6e  qu'il  ne  m' 6crive  pas.  II 
n'y  a  rien  de  si  ennuyeux  que  les  lumitres,  les  lumitres  d'une 
lettre  surtout;  elles  n'6blouissent  ni  n'iclairent;  il  n'y  a  que 
les  savants  et  les  artistes  qui  aient  des  lumitres  :  les  premiers 
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ont  6clair6  le  monde  par  les  lumiires  de  leurs  d6couvertes  et 
de  leur  instruction  :  les  seconds  Font  perverti  par  des  id6es 
luminewes  avec  lesquels  ils  ont  port6  leur  art  a  son  coroble  et 
notre  luxe  au  dernier  p6riode ;  malgrg  cela,  il  me  semble  que 
j'ai  bien  plus  d' obligations  k  ceux-ci  qu'aux  autres ;  je  me  sens 
du  foible  pour  eux;  ce  sont  les  mies  qui  nous  gatent,  les  sa- 
vants sont  les  pedants  qui  nous  61fevent.  Oh  !  je  les  respecte 
beaucoup,  beaucoup,  infiniment.  Mais  vous  savez  bien,  ma 
cbfere  enfant,  que  Ton  aime  toujours  sa  mie  de  preference  a 
tout.  Quoi  qu'il  en  soit,  moi  je  n'aime  gufere  les  lumiires.  Je 
hais  surtout  celles  d'une  femme,  et  d'une  femme  du  monde  ; 
rien  de  si  faux  et  de  si  plat.  Mais,  dites-moi  un  peu,  est-ce  que 
vous  ne  seriez  pas  au  d6sespoir  d' avoir  des  lumiires? 

J'attends  demain  la  comtesse  de  Biron  ',  et  je  m'en  fais  un 
grand  plaisir,  quoique  j'aie  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  qu'elle 
ne  vtnt  pas;  mats  j'ai  si  bien  pris  mes  precautions  pour  qu  on 
ne  me  rendtt  responsable  de  rien  (quoique  assur&nent  je  sois 
plus  persuadte  que  personne  qu'il  n'y  aurait  rien  k  risquer  a 
rGpondre  de  tout  pour  elle),  que  j'espfere  jouir  sans  trouble  du 
plaisir  de  l'avoir  avec  moi.  C'est  une  grande  obligation  que  j'ai  a 
madame  lamar£chale  de  Luxembourg  et  k  madame  la  duchesse 
de  Boufflers,  d' avoir  consenti  a  me  la  c6der  pendant  quelque 
temps.  Je  voudrais  bien  leur  en  marquer  ma  reconnaissance. 
Personne  n'est  plus  propre  que  vous,  ma  chfcre  enfant,  k  la  bien 
exprimer,  si  vous  avez  la  bont6  d'en  prendre  la  peine.  Bon 
Dieu,  ne  dites  done  pas  que  vous  n'etes  plus  du  nombre  des 
vivants !...  C'est  le  cceur  qui  vit,  tout  le  reste  n'est  que  formes. 
Si  k  cent  ans  vous  aimez  encore,  vous  serez  plus  en  vie  que 
telle  jeune  personne  de  quinze  ans  fratche  et  saine,  mais  im- 
passive; et  si  vous  aimez  on  vous  aimera  mieux  quelle,  et 
vous  aurez  plus  de  raison  d'etre  attache  k  la  vie,  puisqu'on 

1.  Amelie  de  Boufflers,  petite-fille  et  heritiere  de  la  marecliale  de  Luxembourg, 
avait  epouse  cctte  meme  annee  Armand-Louis  de  Gontaut ,  connu  egalement  sous 
les  noms  de  Lauzun  et  de  Biron. 
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vous  aimera.  Ne  perdez  done  pas  ce  feu  sacr6  qui  vous  a  6t6 
donng  avec  tant  d'abondance ;  aimez,  soyez  aim6e,  vous  serez 
toujours  jeune;  et  que  votre  grand* maman  entre  pour  quelque 
chose  dans  votre  vie  et  dans  ce  qui  vous  y  attache. 


BILLET   OE   II.    DE   GUERCHY1,   AMBASSADEUR   A   LONDRES. 
A    LA    DUGHESSE     DE     CHOISEUL 

(  Indus  dan*  la  lettre  precedent*.) 

A  Londres,  ce  11  juin  1766. 

Le  commissionnaire  de  madame  la  duchesse,  trfes-flatt6  de 
la  con  fiance  dont  elle  Pa  honor6,  n'a  pu  ex6cuter  ses  ordres 
aussi  promptement  qu'il  l'aurait  d6sir£,  M.  Walpole  ayant  6t6 
k  la  campagne;  mais  il  se  flatte  d' avoir  rempli  assez  exacte- 
ment  ses  intentions.  M.  Walpole  a  trouv6  sur  sa  table  renvoi 
myst&rieux,  sans  savoir  qui  l'avait  apportg;  le  lendemain,  il  a 
para,  4  une  assemble,  d'une  agitation  singulifere  et,  selon  lui- 
m^me,  avec  le  suprfime  degrfe  de  fatuit6.  II  est  enchant^  de  la 
boite  qu'il  ne  trouverait  comparable  k  rien  si  la  lettre  qui  y 
etait  jointe  ne  lui  6tait  fort  supirieure.  Tous  ceux,  en  grand 
nombre,  &  qui  il  a  montr6  Tune  et  lv autre,  en  ont  port6  le 
mgme  jugeinent.  II  a  accabl6  de  questions  le  reprGsentant  de  la 
nation  fran^aise  pour  F  aider  &  d6couvrir  Tauteur  de  ce  pre- 
sent, ne  doutant  pas  qu'il  ne  vienne  de  son  pays.  Gelui-ci  s'est 
bora6  k  lui  r£pondre  qu  il  trouvait  que  madame  de  S6vign6 
avait  beaucoup  acquis  en  tout  genre  depuis  qu'elle  habitait  les 
Champs-£lys6es. 

II  parattrait  indispensable,  par  un  sentiment  d'humanit£, 
que  pour  le  repos  de  M.  Walpole  on  le  tirat  incessamment  de 
T6tat  violent  ou  il  est ;  il  semble  cependant  avoir  quelques  soup- 


1.  Le  comte  de  Guerchy,  mort  en  1778.  Sa  fllle  fat  marine  au  comte  d'Haus- 
Bonyille. 
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fons ;  mais  malgr6  toute  sa  fatuitg,  il  n'ose  les  communiquer. 
Le  commissioanaire  prtsente  ses  respectueux  hommages  a 
madame  la  duchesse ,  et  les  assurances  de  la  vive  reconnais- 
sance de  sod  6pouse  sur  les  marques  de  souvenir  dont  elle  a 
voulu  l'honorer ;  il  espfere  d'etre  k  portge  de  lui  faire  sa  cour 
vers  la  fin  de  ce  mois. 


LETTRE   XXXIII 

DB  MADAME  DC  DBFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISECL 

Ce  mercredi ,  85  join  1788. 

Je  me  suis  acquittte  de  vos  commissions,  cbfere  grand'ma- 
man,  auprts  de  mesdames  de  Luxembourg  et  de  Boufflers. 
Imaginez-vous  entendre  tout  ce  que  1' esprit  fait  penser,  tout 
ce  que  le  coeur  fait  sentir,  et  tout  ce  que  r usage  fait  dire:  voili 
leurs  riponses.  —  Venons  vite  k  M.  Walpole.  J'en  re$us  hier 
une  lettre  dat6e  du  19,  et  ce  n  est  que  le  20  qu'il  aura  recu 
les  gclaircissements  qui  l'auront  tirt  de  son  erreur,  et  l'auront 
rendu  le  phaeton  et  l'lcare  de  nos  jours!  H61as!  h6las!  je  ne 
serai  pas  sur  les  bords  de  la  Tamise  pour  explorer  sa  chute  1 

En  v6rite,  chfere  grand' maman, e'est k  vous  ale  consoler,  et 
quoique  ce  ne  soit  pas  k  moi  de  le  plaindre,  je  me  sens  6mue 
de  compassion.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  la  reconnaissance  lui 
faisai t  imaginer ,  vous  ne  pourriez  pas  vous  emp6cher  (Ten  pleu- 
rer  et  den  rire.  II  voulait  vous  envoyer  son  chateau.  C'est, 
aprfes  madame  de  S6vign6,  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  II  n'y  avait 
que  le  transport  qui  lui  paraissait  difficile.  Je  lui  aurais  con- 
seill6  de  le  laisser  ou  il  est,  et  (Ten  faire  une  chapelle  qu'il 
vous  aurait  d6di6e,  ou  il  vous  aurait  invoqu6e  et  ador6e ;  mais 
voili  qui  est  fait.  Dans  ce  moment-ci,  il  ne  pense  plus  k  rien; 
je  le  crois  au  fond  de  la  Tamise! 

Ce  qui  me  fait  bien  rire,  ce  sont  les  prodigieux  doges  que 
Ton  a  donnes  k  la  lettre  de  madame  de  S6vign6.  C'est  la  seule 
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fois  que  vous  ayez  6t6  lou^e  sans  que  ce  fut  de  bonne  foi,  et 
que  vous  ayez  6t6  k  portge  d'apprendre  par  votre  6preuve  ce 
que  c  est  que  la  flatterie.  Aujourd'hui  que  ces  61oges  me  re- 
viennent,  je  me  vois  Ydne  chargi  de  reliques.  G'est  vous  qu'on 
encensait,  c'est  moi  que  Ton  critiquerait  si  Ton  n'etait  pas  re- 
tenu  par  la  honte  de  se  d&lire.  II  rfeulte  de  tout  ceci  des  mar- 
ques de  votre  bont6  infinie,  et  une  augmentation  de  tendresse  et 
d' amour  de  la  petite-fille  pour  sa  grand' maman.  Quand  revien- 
dra-t-elle,  cette  grand'maman?  quand  sa  petite-fille  pourra- 
t-elle  lui  dire  qu'elle  est  heureuse  par  elle,  qu'elle  ne  se  croira 
que  vingt  ans  quand  elle  sera  auprfesd'elle?  Adieu,  chfcre  grand- 
maman ;  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
penser;  mais  j'ai  celle  de  sentir  que  je  vous  adore. 

LETTRE  XXXIV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAWFORD 

Ce  dimanche,  49  juin  1706. 

Vous  ne  valez  rien  9  mon  petit  Crawford,  vous  me  donnez 
de  Tencens  k  me  tourner  la  tfite;  vous  me  croyez  vaine  et 
qu'il  ne  faut  que  me  louer  pour  6tre  bien  avec  moi. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  avez  re<ju  le  petit  billet 
ou  je  vous  confiais  que  le  portrait  et  la  lettre  de  madame  de 
S6vign6  6taient  de  moi,  et  si  vous  ditournates  sur-le-champ 
M.  Walpole  de  former  d'autres  soupcons,  et  il  ne  me  mande 
point  que  vous  lui  ayez  parl6.  Ainsi,  je  juge  que  vous  avez  n6- 
gligfc  cette  commission.  Mon  premier  projet  avait  6t6  de  vous 
confier  toute  cette  intrigue ;  mais  je  craignais  de  vous  causer 
un  embarras  qui  vous  mettrait  au  d6sespoir.  Personne  n'est  si 
paresseux  que  vous. 

Quand  est-ce  que  vous  partez  pour  Tticosse?  Combien 
comptez-vous  y  fttre?  Je  crois  que  monsieur  votre  pfcre  nuira 
moins  k  votre  retour  ici  que  milord  Ossory ;  c'est  mon  rival,  et 
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un  rival  si  prtfert  qu'il  serait  inutile  et  ridicule  de  lui  riendis- 
puter ;  faites-lui  mes  compliments,  mais  sans  lui  dire  aucune 
douceur;  je  sais  qu'il  n'y  rtpond  pas. 

Adieu ,  mon  petit  Crawford ,  puisque  vous  voulez  toujours 
l'fttre.  Faites-moi  savoir  quand  vous  quitterez  l'Angleterre, 
quand  vous  y  retournerez  et  quand  vous  reviendrez  en  France. 

Je  vous  prie  de  faire  souvenir  de  moi  M.  Hume.  Je  me 
vante  d'etre  la  premiere  qui  lui  ait  marqu6  de  l'empressement, 
c'est  le  seul  titre  dont  je  puisse  tirer  quelque  avantage.  Les 
charmes  et  les  agrtments  qu'il  a  trouvte  ailleurs  l'ont  emporte 
et  m'ontlaissee  dans  la  classe  des  simples  connaissruices.  Yens 
savez  si  j'en  suis  fachte,  si  je  ne  sens  pas  tout  son  mgrite,  si 
je  n'en  suis  pas  touchSe,  et  si  je  n'aurais  pas  6t6  fort  aise  d'etre 
du  nombre  de  ses  amies. 


LETTRE  XXXV 

DE   MADAME   DU   DEFFAND  A   LA   DUCHESSB  DK  CHOISEUL 

Co  samedi ,  5  jaiilet  1766. 

Je  soupai  hier  avec  madame  de  Biron;  jugez  de  ma  joie.  Je 
courus  k  elle  :  «  De  quand  6tes-vous  arriv6e,  madame  ?  D'hier 
au  soir.  —  Comment  se  porte  la  grand'maman?  —  A  merveille. 
—  Quand  doit-elle  revenir  ?  —  Pour  Compifegne.  —  Ah !  mon 
Dieu !  qu'il  y  a  loin  d'ici  li !  Pense-t-elle  k  moi  ?  —  Oui.  Elle 
m'a  charg6e  de  vous  dire  de  lui  6crire,  quelque  tristes  que 
soient  vos  lettres.  —  Mes  derniferes  n*6taient  point  tristes,  ma- 
dame. fites-vous  bitn  sure  qu'elle  vous  a  dit  cela?  —  Oh! 
oui,  »  a-t-elle  afiirm6  d'une  voix  faible  et  tremblante.  J'obeis 
done  et  je  vous  6cris;  mais  si,  en  eflfet,  vous  avez  trouve  mes 
derniferes  lettres  tristes,  je  suis  perdue,  celles  qui  les  suivront 
vous  paraltront  des  lemons  de  T6nfcbres.  Vous  me  donnez  beau 
jeu  pour  que  cela  soitainsi,  puisque  vous  ne  voulez  revenir  que 
pour  Compifegne.  Ce  proc6d6  est  d'une  maratre.  C'est  aban- 
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donner  son  enfant;  c'est  le  faire  crever  de  chagrin  et  d'ennui; 
mais  les  reproches  ne  sont  bons  k  rien,  les  injures  r6ussiront 
mieux;  je  les  pr6fere.  Et  pour  vous  offenser  mortellement , 
apprenez  que  je  vous  trouve  des  lumitres,  mais  des  lumitres 
6tonnantes;  d'infinies  dans  vos  lettres,  de  sublimes  dans  la 
conversation.  Vous  avez  un  esprit  surprenant,  une  sagacity, 
une  profondeur,  une  6nergie,  etc.,  etc.  Vous  £tes  outr6e,  n'est- 
ce  pas?  Eh  bien  !  je  ne  dis  pas  encore  tout  ce  que  je  pourrais 
dire.  Je  laisse  k  part  toutes  vos  connaissances ,  toutes  vos 
sciences,  et  tout  cela  joint  avec  de  la  gaiet6,  du  badinage,  de 
la  modestie,  mfeme  de  l'humilit6  selon  M.  Walpole. 

Eh  bien !  suis-je  veng6e?  vous  ai-je assez d6plu?  C'etait  bien 
mon  intention  de  vous  ennuyer  et  de  vous  mettre  en  colore. 

Vous  allez  done  resier  t6te  k  t6te  avec  M.  Tabb6?  Ah! 
mon  Dieu!  que  je  serais  aise  d'6tre  en  tiers!  mais  je  nen 
serais  pas  digne ,  car  je  n'ai  point  de  Iwnidres,  moi ;  h61as ! 
d'aucune  sorte ;  et  je  le  regrette  bien  davantage  quand  je  suis 
avec  vous.  Enfin,  chfcre  grand'maman  ,  M.  Walpole  a  re<ju  par 
moi  des  lumiires  diflferentes  de  celles  que  lui  avait  donnSes 
M.  de  Guerchy.  II  est  dans  une  confusion  ioexprimable ;  mais 
je  veux  vous  divertir  en  vous  transcrivant  ce  qu'il  m'6crivit 
apres  que  M.  de  Guerchy  Teut  instruit;  je  ne  changerai  rien  k 
son  langage  : 

«  Je  suis  trfes-persuadg  que  c'est  madame  la  duchesse  de 
Choiseul  qui  a  bien  voulu  me  faire  le  charmant  pr6sent  dont  je 
vous  ai  tant  parl6.  Pour  r6pondre  k  la  lettre  comme  il  faudrait, 
il  n'y  a  pas  moyen,  il  faudrait  avoir  son  esprit  ou  le  votre. 
Ajoutez-y  encore  la  difficult^  de  m'exprimer  dans  une  langue 
Strangfere;  enfin,  tout  cela  est  d&esp6r6.  Je  n'ai  pas  moins  de 
difficult^  quand  je  pense  k  lui  envoyer  quelque  bagatelle;  il  ne 
faudrait  pas  qu'elle  fut  trop  recherchee,  $a  serait  toujours  de 
l'imitation,  et  une  imitation  gauche  et  manqu6e;  il  ne  faudrait 
non  plus  de  la  expense ,  ce  qui  serait  impertinent  de  ma  part, 
et  rien  moins  que  galant.  Enfin,  il  faudrait  quelque  chose 
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qu'on  ne  pourrait  avoir  que  de  ce  pays-ci;  malheureusement 
nos  productions  ne  sont  ni  rares  ni  galantes ;  si  mon  chateau 
pesait  deux  onces  de  moins ,  je  pourrais  fort  bien  le  lui  en- 
voyer,  et  assurgment  c'est  ce  qu'elle  n'aurait  vu  ailleurs. » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ces  fautes  de  langage  font  fort 
bien  ?  Vous  devriez,  en  v6rit6,  lui  6crire  quatre  mots.  Ne  m'en 
6crirez-vous  pas  autant,  et  n'apprendrai-je  pas  par  vous  que 
vous  ne  serez  pas  aussi  cruelle  qu'on  me  le  fait  craindre,  et 
que  vous  reviendrez  huit  ou  dix  jours  au  moins  avant  Com- 
pifegne?... 

Le  chevalier  de  Boufflers  vous  a-t-il  bien  divertie  ?  S'il  a 
fait  des  couplets,  je  vous  demande  en  gr&ce  de  me  les  envoyer. 
11  gcrivait  a  madame  de  Luxembourg  que  madame  de  Biroi> 
6tait  aussi  aimable  qu'on  pouvait  l'fitre  par  signes. 

Je  viens  de  relire  ma  lettre,  je  trouve  qu'une  grande  partie 
ressemble  &  une  epltre  dGdicatoire,  toute  des  plus  plates. 

LETTRE   XXXVI 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL 

Paris ,  ce  13  juillet  1766. 

Depuis  huit  jours,  ch£re  grand'maman,  j'ai  un  grand  rhume, 
de  la  fifevre,  des  insomnies,  et  je  suis  tout  h6b6t6e;  je  devrais 
attendre,  pour  vous  6crire,  de  me  mieux  porter.  Mon  esprit, 
ainsi  que  mon  cerveau  et  ma  poitrine,  sont  noy6s  de  flegme  et 
de  pituite.  Mais  si  je  vais  toujours  rester  b6te,  il  faudra  bien 
que  vous  me  preniez  telle  que  je  suis  et  que  vous  supportiez 
votre  enfant. 

Vous  avez  6t6  contente  de  ma  dernifere  lettre;  je  ne  le 
comprends  pas.  Celle  que  vous  avez  condamnge  au  feu  6tait, 
ce  me  semble ,  moins  plate.  J'y  faisais  de  belles  applica- 
tions de  la  Fable.  Mais  on  est  mauvais  juge  de  soi-m6me  '* 

i.  Voir  la  lettre  du  25  juin. 


DE  MADAME  DD  DEFFAND.  51 

Croiriez-vous  que  j'ai  tir6  de  madame  de  Biron  le  ricit  de 
Taventure  qui  a  donni  1' occasion  des  vers  que  je  vous  envoie  ?... 
Sa  parole  ^tait  bien  tremblante  et  entrecoupie.  II  roe  paralt 
qu'elle  vous  aime  k  la  folie,  et  qu'elle  s'est  parfaitement  bien 
divertie  k  Ghanteloup.  Je  ne  suis  pas  trop  contente  de  la  santi 
de  la  marichale1;  tout  le  monde  est  frappi  de  son  cbangement; 
elle  me  paralt  fort  afiectie  d'une  histoire  qui  fait  ici  grand 
bruit.  Ce  sont  des  lettres  de  M.  Hume  au  baron  d'Holbach 
contre  Jean-Jacques.  En  voici  un  extrait  qu'on  assure  itre  trfes- 
fidfele,  c'est-4-dire  voici  ce  qu'on  6crit  k  milord  Holderness, 
qui  avait  prii  qu'on  lui  mandat  ce  qu'on  en  apprendrait : 

«  J'eus  l'honneur  de  vous  icrire  bier,  milord ;  mais  j'itais 
mal  instruite.  Voili,  le  fait  assure.  M.  Hume  a  fait  avoir  une 
pension  k  Rousseau  de  son  consentement.  II  a  changi  d'avis  et 
n'en  a  plus  voulu;  mais,  pour  toute  reconnaissance,  il  a  icrit 
k  M.  Hume  une  lettre  pleine  d'insolence ,  par  laquelle  il  lui  a 
marqui  qu'il  sait  qu'il  est  Hi  avec  ses  ennemis  et  qu'il  a  voulu 
le  dishonorer,  etc.  M.  Hume,  qui  apris  celapour  une  declaration 
de  guerre,  comme  il  le  marque  au  baron  d'Holbach,  a  voulu  en 
faire  privenir  ses  amis,  et,  en  consiquence,  a  icrit  deux  lettres 
k  ce  baron ,  en  anglais,  ou  il  declare  qu'il  veut  le  dinoncer  k 
toute  la  terre.  On  lit  encore  dans  la  mime  lettre  au  baron 
d'Holbach  :  C'est  le  plus  indigne  mortel  qui  ait  jamais  disho- 
nor l'humaniti...)) 

Voili  tout  ce  qu'on  sait  de  cette  histoire;  il  n'en  est  venu 
aucune  nouvelle  d'Angleterre,  et  M.  Hume  n'en  a  rien  mandi 
k  M.  le  prince  de  Conti  ni  k  madame  de  Boufllers*. 

1.  De  Luxembourg. 

2.  Ce  fut  a  cette  occasion  que  M.  Walpole  ecrivit  a  Hume  la  lettre  suivante , 
trouvee  dans  les  papiers  de  madame  du  Deffand. 

DE    M.    HORACE    WALPOLE    A    M.     HUME 

Arilnjlon-Street,  le  16  juin  1766. 

« Je  nepeux  pas  me  rappeler  avec  precision  le  temps  ou  j*ai  e"crit  la  lettre  du  roi 
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Connaissez-vous  une  feuille  volante  assez  ancienne  et  qui  a 
pour  titre  :  Prediction  lirie  d'un  vieux manuscrit?  C'estl'ana- 
lyse  du  roman  d'HSloi'se.  Si  vous  ne  l'aviez  pas  lu  et  que  vous 
vouliez  le  voir,  je  vous  Tenverrai.  Je  suis  f&ch6e  que  vous  ne 
vous  expliquiez  pas  sur  voire  retour;  je  crains  qu'il  ne  soit 
bien  61oign6.  Vous  n'avez  point  soin  de  l'6ducation  de  votre 
enfant;  personne  aujourd-'hui  ne  me  gouverne,  ne  me  gronde, 
ne  me  caresse.  Je  suis  comme  Zaire,  on  me  laisse  A  moi- 
mbne.  Et  je  ne  puis  pas  6tre  en  de  plus  mauvaises  mains. 
Yenez  done  avant  que  j'aie  pris  un  mauvais  pli.  Je  suis  quel- 
quefois  tent6e  de  faire  1'importante,  la  grande  personne,  et  de 
me  moquer  de  tout  ce  que  je  vois  et  j'entends.  Le  monde  est 
bien  sot;  malbeur  k  ceux  qui  n'ont  pas  d'idge  prtdominante 
qui  puisse  les  distraire  et  les  rendre  indifftrents  pour  tout  ce 
qui  les  environne.  Oh !  je  suis  bien  de  l'avis  qu'il  vaut  mieux 
avoir  des  sentiments  qui  font  soufirir  que  de  n'en  point  avoir!... 
Adieu;  latoux,  les  6ternuements  m'interrompent  k  tout  mo- 
ment. Donnez  de  vos  nouvelles  k  votre  enfant,  et  soyez  bien 
aise  qu'il  vous  aime. 


do  Prusse.  Mais  je  vous  assure  avec  la  plus  grande  veritg,  que  c'gtait  plusieurs  Jours 
avant  votre  depart  de  Paris  ct  avant  l'arriv£e  de  Rousseau  a  Londres;  et  je  peux 
vous  en  donner  une  forte  preuve,  car  non-seulement  par  ggard  pour  vous  je  cachai 
la  lettre  tant  que  vous  restates  a  Paris ;  rnais  ce  fut  aussi  la  raison  pour  laquelle, 
par  dtHicatesse  pour  moi-meme,  je  ne  voulus  pas  aller  le  voir,  quoique  vous  me 
l'eussiez  souvent  propose.  Je  ne  trouvai  pas  qu'il  fut  honnfite  d'aller  faire  une 
visite  cordiale  a  un  horn  me ,  ayant  dans  ma  poche  une  lettre  ou  je  le  tournais  en 
ridicule.  Vous  avez  pleine  liberty,  Monsieur,  de  faire  usage  soit  aupres  de  Rous- 
seau, soit  aupres  de  tout  autre,  de  ce  que  je  dis  pour  votre  justification.  Je  serais 
bien  fache*  d'etre  cause  qu'on  vous  fit  aucun  reproche.  J'ai  un  mlpris  profond 
pour  Rousseau  et  une  parfaite  indifference  sur  ce  qu'on  pensera  de  cette  affaire. 

«  Mais  s'il  y  a  en  cela  quelque  faute,  ce  que  je  suis  Men  loin  de  croire,  je  la 
prends  sur  mon  compte :  il  n'y  a  point  de  talents  qui  m'empechent  de  rire  de  ce- 
lui  qui  les  possede,  s'il  est  un  charlatan;  mais  s'il  a  de  plus  un  coBur  ingrat  et 
merchant,  comme  Rousseau  Fa  fait  voir  a  votre  occasion ,  il  sera  d&este'  par  moi 
c  )mme  par  tous  les  honnetes  gens.  H.  Walpole.  » 
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LETTRE  XXXVII 

DE   LA    DUCIIESSE    DE    CIIOISEUL  A   MADAME   DU   DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  17  juillet  1*66. 

Je  ne  puis  souffrir  que  madame  la  mar6chale  de  Luxem- 
bourg se  tourmente  a  se  rendre  malade  des  malbeurs  qu'atti- 
rent  k  Rousseau  ses  folies  fastueuses ,  quand  il  est  bien  sur 
qu'il  ne  sacrifierait  pas  pour  elle  un  grain  de  son  insolent  or- 
gueil.  Ge  que  vous  m'avez  mand6  de  lui  a  fait  un  plaisir  indi- 
cible  k  l'abbg,  k  qui  je  l'ai  lu,  parce  que  M.  de  Gontaut  m'avait 
d6ji  6crit,  il  y  a  quelque  temps ,  k  peu  prfes  la  mfime  chose,  et 
en  lui  rtpondant,  je  m'6tais  6chaufT6e  sur  le  compte  de  Jean- 
Jacques.  Quand  la  lettre  a  6t6  finie,  je.me  suis  aper^ue  qu  elle 
6tait  trop  longue  et  je  ne  l'ai  pas  envoy6e,  comme  vous  savez 
qu'il  m'arrive  sou  vent;  mais  je  me  suis  dit :  Elle  sera  bonne 
pour  ma  petite-fille,  qui  est  indulgeute,  et  je  la  lui  porterai. 
Sur  ces  entrefaites,  Fabb6  est  arrive.  Que  dire  k  la  campagne 
quand  on  est  seul  et  quand  il  pleut?  Nous  6tions  seuls  et  il 
pleuvait;  cela  invite  k  parler  de  soi,  et  c'est  ce  que  Ton  saitle 
mieux.  Je  lui  ai  done  racont6  ma  plate  aventure,  et  lui  ai  lu 
la  lettre  r6form6e  qui  vous  6tait  destin6e.  A  quelques  jours  de 
14  est  arrivte  la  vdtre.  Oh !  la  bonne  occasion,  s'est  icrii  Vabbi, 
pour  envoyer  la  vdtre  en  rfponse.  Quel  honneur  cela  fera  i 
voire  &-propos ;  il  faut  avouer  que  voild.  un  heureux  hasard. 
Et  de  la  il  n'a  cess6  de  me  poursuivre  de  plaisanteries  et  de 
m'accabler  de  ridicules.  II  est  de  fait  que  rien  ne  rgpond  mieux 
k  votre  lettre  que  celle  que  j'6crivais  k  M.  de  Gontaut.  Je  vais 
done  tout  bfetement  vous  la  transcrire,  et  je  vous  dirai,  ma 
ch&re  enfant,  tout  comme  je  le  lui  disais,  que  je  ne  serais  pas  du 
tout  6tonn6e  qu'on  me  prouvat  que  Rousseau  nest  pas  un  hon- 
n6te  homme;  et  je  parie  bien,  par  parenthfese,  que  tola  petite- 
fille  ne  le  serait  pas  plus  que  moi.  Mais  que  je  pourrais  l'gtre 
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davantage,  si  Ton  me  prouvait  qu'un  homme  toujours  subjugufe 
par  sa  vanitg,  qui  s'est  fait  singulier  pour  se  rendre  c61febre, 
qui  s'est  toujours  refuse  au  doux  plaisir  de  la  reconnaissance, 
pour  se  soustraire  k  la  plus  16gfere  obligation ;  qui  a  prfichg 
toutes  les  nations,  leur  criant :  «  ticoutez,  je  suis  1' oracle  de  la 
v6rit6;  roes  manures  bizarres  ne  sont  que  la  marque  de  ma 
simplicity,  dont  la  candeur  de  mon  front  est  le  symbole ;  je  suis 
le  fabricateur  des  vertus,  l'essence  de  toute  justice...  »  Et  de 
]k,  portant  le  trouble  dans  les  soci6t£s,  a  fmi  par  lever  l'6ten- 
dard  de  la  revoke  dans  son  propre  pays,  a  souffle  le  feu  de  la 
discorde  entre  ses  concitoyens,  les  a  armte  les  uns  contre  les 
autres  en  rgpandant  des  Merits  s6ditieux  dans  le  peuple;  je 
serais  bien  6tonn6e,  dis-je,  que  cet  bomme  fut  un  honn£te 
homme!...  Rousseau  est  peut-fitre  un  des  auteurs  qui  a  eu  le 
plus  d' esprit,  qui  a  6crit  avec  le  plus  de  chaleur,  et  dont  1*610- 
quence  est  la  plus  s6duisante.  II  a  pr6ch£  le  bien ;  mais  croyez 
que  s'il  efit  prfiche  le  mal,  personne  ne  1'eut  6cout6.  II  n'y  au- 
rait  pas  d*imposteurs  si  la  vertu  n'avait  pas  un  masque  propre 
k  couvrir  tous  les  visages ;  il  nous  a  prfich6  une  bonne  morale, 
que  nous  connaissions  du  reste  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
seule;  mais  il  en  a  tir6  des  consequences  suspectes  et  dange- 
reuses,  ou  nous  a  mis  dans  le  cas  de  les  tirer  par  la  fa$on  dont 
il  les  a  presentees.  M6fions-nous  toujours  de  la  mgtaphysique 
appliquSe  aux  choses  simples.  Heureusement  pour  nous  rien 
n'est  si  simple  que  la  morale,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  en 
ce  genre  est  ce  qui  est  le  plus  prfes  de  nous  :  Ne  faites  point 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  Tout  le 
monde  sait  cela,  tout  le  monde  entend  cela;  et  si  tout  le  monde 
le  pratiquait,  il  n'y  aurait  que  de  la  vertu  sur  la  terre ,  parce 
que  tout  le  monde  serait  juste,  parce  qu'fitre  juste  et  fitre  bon 
e'est  la  mfrne  chose ;  voili  toute  la  morale.  II  n'est  pas  besoin 
de  belles  dissertations  sur  le  bien  et  le  mal  moral,  Vorigine  des 
passions,  les  prtjugts,  les  mceurs,  etc.,  et  tant  d' autres  beaux 
galimatias  dont  ces  messieurs  remplissent  les  journaux,  les 
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boutiques  et  nos  bibliothfeques ,  pour  nous  apprendre  ce  que 
c'est  que  la  vertu.  D6fions-nous  surtout  de  ceux  qui  s'£lfevent 
avec  taut  d'acharnement  contre  les  pr£jug6s  re$us  dans  la 
soctetg.  S'ils  ont  examine  les  societ6s,  ils  verront  que  les  lois 
n'ont  pu  pr6voir  et  statuer  que  sur  des  choses  positives ;  elles 
peuvent  fttre  l'effroi  des  criminels  et  le  frein  des  crimes,  mais 
les  pr6jug6s  sont  le  seul  frein  des  moeurs.  Les  gouvernements 
sont  egalement  fondes  sur  les  moeurs  et  sur  les  lois;  detruisez 
les  uns  ou  les  autres,  etvous  renverserez  r Edifice.  Je  conviens 
qu'il  s'est  dft  n6cessairement  glisser  des  erreurs  dans  les  pr6- 
jug6s  comme  des  abus  dans  les  lois;  mais  vouloir  tout  detruire 
pour  les  corriger,  c'est  comme  si  Ton  coupait  la  tete  k  un 
homme  pour  lui  dter  quelques  cheveux  blancs.  Si  ceux  qui 
ecrivent  contre  les  pr6jug6s  n'ont  pas  vu  cela,  ils  ne  sont  pas 
philosophes,  et,  par  consequent,  point  en  droit  de  nous  instruire ; 
et  s'ils  l'ont  vu,  ils  sont  des  ra6chants  de  chercher  &  detruire 
de  petits  inconv&rients  qui  peuvent  gfiner  un  peu  leur  liberty 
par  de  trfes-grands  maux  dont  nous  souffririons  tous.  L'emploi 
de  1'esprit  aux  d£pens  de  l'ordre  public  est  une  des  plus  grandes 
sc6l6ratesses ,  parce  que  de  sa  nature  elle  est  ou  la  plus  im- 
punissable  ou  la  plus  impunie;  et  de  toutes  la  plus  dange- 
reuse,  parce  que  le  mal  qu'elle  produit  s'6tend  et  se  promul- 
gue  par  la  peine  mfime  inflig6e  au  coupable,  et  des  sifecles 
aprfes  lui.  Cette  espfece  de  crime  est  une  semence,  c'est  positi- 
vement  la  mauvaise  ivraie  de  l'tvangile. 

Un  veritable  citoyen  servira  sa  patrie  de  son  mieux  par  son 
esprit  et  ses  talents,  mais  n'ira  pas  gcrire  sur  le  pacte  social 
pour  nous  faire  suspecter  la  lSgitimite  des  gouvernements  et 
nous  accabler  du  poids  des  chalnes  que  nous  n'avions  pas  en- 
core senties.  Je  me  suis  toujours  m6fi6e  de  ce  Rousseau ,  avec 
ses  syst&nes  singuliers,  son  accoutrement  extraordinaire  et  sa 
chaire  d'gloquence  port£e  sur  les  toits  des  maisons.  II  m'a  tou- 
jours paru  un  charlatan  de  vertu. 

J'en  connais  d' autres  que  j'appelle  des  hypocrites  de  vertu. 


50  CORRESPONDANCB 

Ceux-1&  affectent  la  modestie ;  ils  ne  prfichent  pas  de  paroles, 
mais  d'exemple;  ils  r6pandent  k  tort  ct  k  travers  leurs  bien- 
faits,  mais  au  plus  grand  jour,  et  ils  les  cachent  d'un  manteau 
de  gaze  dfes  qu'ils  ont  6t6  remarqugs.  Leur  voix  timide,  leurs 
profondes  r6v6rences ,  leurs  paupiferes  abattues,  cachent  le  cas 
qu'ils  font  d'eux  et  le  mgpris  qu'ils  ont  pour  les  autres,  qu'ils 
cherchent  pourtant  k  tromper.  Je  ne  crois  ni  n'estime  pas  plus 
ceux-ci  que  les  premiers.  La  vertu  est  plus  simple.  Elle  ne 
montre  rien parce quelle  ne croit  avoir  k s'enorgueillir  de  rien; 
elle  ne  cache  rien ,  parce  qu'elle  ne  croit  pas  6tre  regards,  et 
qu  elle  ne  s' attend  pas  k  6tre  lou6e ;  elle  n'est  ni  vaine  ni  mo* 
deste,  parce  qu  elle  est  simple ;  et  elle  est  simple  parce  qu'elle 
est  vraie. 

Voil&,  ma  chfere  enfant,  tine  partie  de  ma  lettre  k  M.  de  Gon- 
taut.  Vous  pensez  bien,  je  crois,  qu'elle  a  6t6  revue,  augmen- 
ts et  corrig6e  en  votre  bonneur,  et  peut-6tre  pour  votre  mal- 
heur.  Ne  croyez-vous  pas,  en  lisant  tous  ces  mots  :  socitii, 
gouvernement ,  mceur*,  lois,  ordre  public,  etc.,  entendre  la 
comtessede  Boufflers?...  Mais  malheureusement  la  mgprise  ne 
peut  pas  durer.  Pour  Dieu,  ne  lui  dites  pas  un  mot  de  tout 
cela,  ni  k  elle,  ni  k  la  mar6chale  de  Luxembourg ;  car  je  ne 
serais  bonne  qu'i  pendre,  et  je  ne  veux  l'fitre  qu'au  cou  dema 
chfere  enfant. 


LETTRE  XXXVIII 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHES9E  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  mardi  22  juillet  1786. 

Sauf  votre  respect,  chfere  grand'maman ,  ce  ne  sera  point  k 
vous  que  je  parlerai  d'abord,  ce  sera,  s'il  vous  plait,  k  M.  l'abbfe 
Barthfelemy. 

Je  vous  ai,  Monsieur,  la  plus  grande  obligation  d'avoir  dfe- 
terminfe  la  grand'maman  k  m'envoyer  les  pages  qu'elle  avait 
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destinies  k  M.  de  Gontaut.  Je  crois  pouvoir  penser,  sans  va- 
nity, qu'il  n'en  aurait  pas  raieux  senti  le  prix  que  moi.  Je  ne 
me  juge  pas  digne  de  donner  k  cette  lettre  toutes  les  louanges 
qu'elle  m6rite;  mais  je  1'ai  fait  voir  au  president  H6nault  et  k 
M.  de  Secondat,  qui  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  (c'est 
le  fils  du  president  de  Montesquieu);  ils  en  ont  6t6  enchant6s, 
et  ils  sont  6merveill6s  qu'une  personne  de  l'&ge  de  la  grand'- 
mam  an,  aussi  environnge  de  tout  ce  qui  nuit  k  l'application  et 
de  tout  ce  qui  tearte  la  reflexion,  pense,  raisonne  et  s' 6  no  nee 
comme  les  philosopfaes  les  plus  6clair6s.  Voili  ce  qui  est  digne 
de  vos  recherches  et  de  vos  observations,  Monsieur  l'abb6,  et 
qui  doit  vous  faire  abandonner  l'figypte  et  toute  1' antiquity. 
Yous  n'avez  pas  besoin  de  mon  conseil  pour  prendre  ce  parti, 
etquand  on  est  avec  la  grand'maman,  peut-on  penser  k  autre 
chose  qu'i  elle?  Pour  moi,  j'en  suis  folle;  je  ne  connais  rien 
qui  puisse  lui  6tre  compart;  et  si  jamais  je  lui  ai  1' obligation 
d'etre  de  vos  amies,  elle  mettra  le  comble  k  tout  ce  que  je  lui 
dois. 

Venons  k  vous,  chfere  grand' mam  an.  Ce  Rousseau,  qui  vous 
inspire  de  si  bonnes  choses,  vient  de  mettre  le  comble  k  toutes 
ses  folies.  M.  Hume  a  envoy6  au  baron  d'Holbach,  et  en  der- 
nier lieu  k  M.  d'AIembert,  les  copies  de  deux  lettres  ou  il  lui 
dit  les  plus  grandes  injures,  sur  ce  qu'il  apprenait  qu'il  avait 
obtenu  pour  lui  une  pension  du  roi  d'Angleterre,  mais  k  la  con- 
dition d'en  garder  le  secret.  Ces  details  seraient  trop  longs  k 
terire,  et  j'espfere  qu'on  pourra  bientdt  vous  raconter  toute 
cette  histoire.  Ce  que  j'y  trouve  d' ineffable,  c'est  que  M.  Hume 
n'a  pas  6crit  un  mot  de  tout  cela  k  M.  le  prince  de  Conti  ni  k 
madame  de  Boufflers.  On  est  fort  curieux  de  savoir  quel  parti 
ils  prendront.  On  croit  que  ce  sera  celui  d'abandonner  Jean- 
Jacques.  On  me  donna  1' autre  jour  une  petite  brochure  que  je 
trouvai  jolie ;  je  vous  l'envoie ;  elle  n'est  point  nouvelle.  Peut- 
fetre  la  connaissez-vous,  en  ce  cas  vous  en  serez  quitte  pour  ne 
la  point  lire.  Mais  je  vous  supplie  de  me  la  rapporter. 
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Vous  ne  parlez  point  de  votre  retour,  cela  me  tue;  j'ai  le 
plus  grand  besoin  de  vous ;  je  ne  sais  que  trop  que  je  suis  des- 
tin6e  k  passer  ma  vie  sans  vous  voir,  mais  j'aime  k  en  sentir  la 
possibility.  Quelque  vaine  que  soit  l'esp6rance,  elle  est  comme 
Fair  qu'on  respire;  il  est  ngcessaire  pour  vivre  et  1'espgrance 
pour  ne  pas  mourir.  Yous  ne  sauriez  imaginer  quel  bonheur  ce 
serait  pour  moi  de  vous  voir  souvent,  et  de  quelle  utility  vos 
exemples,  vos  lemons  me  seraient. 

Quand  je  suis  accabl6e  de  dugout,  de  tristesse  et  d*en- 
nui,  je  songe  k  la  grand' maman,  k  sa  raison,  sa  force,  son 
courage ;  cette  pens6e  est  pour  moi  de  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie,  elle  me  reveille  et  me  ranime ;  mais  c'est  pour  un  in- 
stant. Allons,  allons!...  il  faut  me  taire,  et  ne  point  ennuyer  et 
attrister  ce  qu'on  aime !... 

Si  vous  saviez  k  quel  point  je  vous  admire,  vous  auriez 
bonne  opinion  de  moi.  II  y  a  du  mgrite  k  aimer  et  k  estimer 
les  vertus  et  les  quality  qu'on  n'a  pas...  Vous  6tes  gaie  parce 
que  vous  6tes  raisonnable ;  vous  6tes  heureuse  parce  que  vous 
avez  des  sentiments,  et  vous  6tes  contente  parce  que  votre 
conscience  ne  vous  fait  jamais  le  plus  petit  reproche.  VoU& 
votre  vrai  bonheur.  II  est  indgpendant  de  tout  6tat  et  de  toute 
situation.  Votre  premiere  Education  a  6t6  trfes-bonne,  mais  celle 
que  vous  vous  6tes  donnte  depuis  et  que  vous  vous  donnez 
journellement,  est  excellente;  votre  4ge,  comme  vous  me  le 
mandiez  il  y  a  quelque  temps,  fait  que  votre  &me  a  tout  son 
ressort,  et  ce  ressort  vous  fait  faire  un  grand  usage  de  vos  lu- 
mieres.  Tous  vos  jugements  sont  sains,  vous  vous  conduisez 
toujours  en  consequence ;  nulle  passion  ne  vous  emporte,  rien 
ne  vous  irrite  et  ne  vous  d6courage ;  vous  6tes  le  mgdecin  de 
votre  &me,  vous  connaissez  le  regime  qui  lui  est  propre,  et  vous 
l'observez  exactement. 

Ne  croyez  pas  que  je  pense  k  vous  louer ;  je  vous  6tudie,  je 
vous  gpluche ;  vous  fetes  pour  moi  le  meilleur  traits  de  morale 
que  je  puisse  jamais  lire. 
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II  est  impossible  d'etre  plus  cT accord  avec  vous  que  je  le 
suis  sur  les  jugements  que  vous  portez  de  Jean-Jacques ;  son 
esprit  est  faux ;  1' eloquence  qu'on  ne  peut  lui  refuser  est  fati- 
gante  et  fait  sur  1* esprit  l'eflet  quune  musique  pleine  de  disso- 
nances ferait  sur  les  oreilles.  G'est  un  Com  us;  il  vous  prgsente 
la  vertu,  vous  croyez  la  tenir,  vous  la  suivez  et  il  se  trouve  que 
c'est  le  vice  qu'il  vous  a  pr6ch6.  C'est  un  fou,  et  je  ne  serais 
pas  6tonn£  qu'il  commit  exprfes  des  crimes  qui  ne  l'avili- 
raient  pas,  mais  qui  le  conduiraient  k  l'tehafaud,  s'il  croyait 
augmenter  sa  c£l6brit6.  Je  hais  trop  tout  ce  qui  est  faux  pour 
avoir  la  moindre  consideration  pour  ce  personnage.  Je  n'ai  pas 
lu  tous  ses  ouvrages,  mais  je  ne  relirai  jamais  ceux  que  j'ai  lus, 
et  je  ne  lirai  jamais  les  autres.  J'estime  et  j'aime  trop  le  style 
de  Voltaire  pour  gouter  celui  de  Jean-Jacques;  la  justesse,  la 
facility,  la  clartg  et  la  chaleur,  voili  les  quatre  quality  qui  font 
le  bon  style.  Rousseau  a  de  la  clart£,  mais  c'est  celle  des 
telairs ;  il  a  de  la  chaleur,  mais  c'est  celle  de  la  fifevre.  Tout 
est  dit  sur  sa  morale,  et  corarae  vous  le  dites  fort  bien,  il  n'y 
en  a  qu'une.  II  n'est  permis  qu'i  ceux  qui  veulent  la  rendre 
chrttienne  de  l'entortiller  de  mgtaphysique. 

Oh  I  non,  non,  mesdames  de  Luxembourg  etdeBoufflers  ne 
verront  point  votre  lettre,  vous  pouvez  vous  en  rapporter  k  moi. 

LETTRE  XXXIX 

DE  LA   DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A   MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  25  juillet  1766. 

Je  suis  v6ritablement  f4ch6e,  ma  ebfere  enfant,  de  tout  1'en- 
thousiasme  dont  votre  lettre  est  remplie  pour  moi ,  parce  qu'il 
devrait  m'emp£cher  de  me  livrer  k  celui  que  d'ailleurs  elle 
^'inspire.  C'est  bien  vous  qui  6tes  6tonnante!...  Laissez  dire 
toutes  les  femmes  et  les  philosophes  qui  les  jugent;  vous  avez 
cent  fois  plus  d'esprit  dans  votre  petit  doigt,  qu'aucune  d'elles 
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dans  toute  sa  personne.  Comme  si  de  connaitre  les  lois  de  Ly- 
curgue,  la  rtpublique  idgale  de  Platon,  la  vie  de  Socrate,  les 
comedies  d'Aristophane,  les  tragedies  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide ;  le  don  de  tous  les  philosophes  grecs,  celui  de  tous  les 
poetes  latins,  leurs  historiens,  leurs  orateurs;  Tacite,  Tite-Live, 
les  Commentaires  de  C6sar,  les  Oraisons  de  Cic6ron ;  enfin  les 
Pigments  d'Euclide  et  le  calcul  integral,  la  philosophic  d'Aris- 
tote  et  celle  de  Platon ;  puis  la  suite  des  rois  de  France,  celle 
des  rois  de  Syrie,  d'Assyrie,  de  Mac6doine,  et  le  nom  de  celui 
qui  61eva  la  grande  pyramide  d'tigypte,  6tait  de  l'esprit!  Pour 
moi,  je  ne  suis  qu'une  froide  et  plate  raisonneuse,  auprfes  de 
vous  qui  £tes  tout  trait,  tout  feu,  toute  lumfcre.  L'abb6,  k  qui 
j'ai  lu  votre  lettre,  en  est  enchants,  et  c'6tait  bien  aussi  par 
vanitg  que  je  la  lui  ai  montrge.  Mais  c'6tait  par  vanitg  pour  ma 
chfere  enfant  et  non  pour  moi.  II  ne  rgpondra  pas  k  ce  qui  lui 
est  adressg  dans  cette  lettre,  parce  qu'il  dit  qu'il  n'a  pas  assez 
d'esprit,  raais  qu'il  n'en  sera  pas  moins  voire  esclave  le  plus 
soumis  et  votre  chevalier  le  plus  d6clart. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'aimiez,  k  tout  ce  que 
vous  pensez  de  moi,  quelqu'un  qui  serai t  comme  vous  me 
peignez,  serait  en  effet  trfes-aimable  et  trfes-estimable;  mais, 
h6las!...  que  je  suis  loin  de  ressembler  k  ce  portrait  I...  11 
vaut  mieux  vous  l'avouer  que  de  vous  laisser  le  temps  de 
vous  en  apercevoir.  Yous  croyez,  par  exemple,  que  je  suis  sans 
passions  parce  que  je  suis  raisonnable,  et  que  je  suis  sans  re- 
proches  parce  que  je  suis  sans  passions !...  Eh  bien !  apprenez 
done  que  mon  caractfere  est,  au  contraire,  un  des  plus  violents  et 
des  plus  passionn6s  qui  aient  jamais  exists,  et  que  si  j'ai  quel- 
que  mgrite,  e'est  d'en  avoir  un  peu  triomphg.  Jugez  done  si 
j'ai  tant  de  raison  que  vous  m'en  supposez  et  aussi  peu  de  re- 
proches  k  me  faire!..  Vous  croyez  encore  que  mon  Education 
a  6t6  excellente,  parce  que  ma  mfere  6tait  une  femme  d'esprit; 
mais  cette  Education  a  6t6  la  plus  nulle  de  toutes,  et  e'est  peut- 
6tre  encore  ce  qu'elle  a  eu  de  mieux ;  car  au  moins  ne  m*a-t-on 
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pas  donn6  les  erreurs  des  autres.  Si  j'ai  acquis  quelque  chose, 
je  ne  le  dois  ni  aux  pr6ceptes  ni  aux  livres,  mais  a  quelques 
disgraces.  Peut-6tre  l'6cole  du  malheur  est-elle  la  meilleure  de 
toutes,  quand  ces  malheurs  ne  sont  pas  de  nature  k  avilir  Tame, 
ou  que  l'&me  n'est  pas  de  trempe  k  se  laisser  avilir;  les  pas- 
sions peut-6tre  sont  le  plus  grand  des  maltres  comme  le  plus 
grand  des  obstacles;  c'est  la  force  proportionn6e  k  la  resis- 
tance. Mais  voili  assez  et  beaucoup  trop  parler  de  moi;  les 
dScouvertes  que  je  vous  fais  faire  ne  peuvent  vous  6tre  agr6a- 
bles,  et  ces  aveux  ne  sont  qu'humiliants  pour  moi. 

Je  vous  remercie  de  la  petite  brochure  que  vous  m'avez 
envoy^e;  je  ne  la  connaissais  pas;  je  Tai  trouvte  fort  jolie,  et 
elle  m'a  divertie.  Mais  j'aime  encore  mieux  votre  lettre.  Je  suis 
fach6e  que  vous  ayez  montr6  la  mienne  au  pr6sident  et  k  M.  de 
Secondat.  D6sabusez-vous  de  croire  que  tout  le  monde  doive 
partager  votre  enthousiasme  k  mon  6gard.  Ne  montrez  surtout 
celle-ci  k  personne.  Yoyez  que  d' applications  on  en  pourrait 
faire,  que  de  consequences  on  en  pourrait  tirer.  Et  dites  aprfcs 
celaque  je  n'ai  pas  de  confiance  en  vous!...  C'est  vous  qui  en 
manquez  pour  moi.  J'aper^ois  que  vous  avez  des  chagrins  que 
vous  ne  me  dites  pas.  Qui  mieux  que  moi  cependant  vous  don- 
nerait  au  moins  les  consolations  de  l'inttrfit?...  Adieu,  ma  chfere 
enfant :  je  ne  vous  6crirai  plus  d'ici;  mais  j'irai  vous  voir  k 
Paris. 


LETTRE  XL 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  M.  WALPOLE 

Ce  mardi ,  5  ao&t  1766. 

J'ai  requ  votre  lettre  du  31  juillet,  sans  numGro,  papier 
nouveau  format.  Toutes  ces  remarques  ne  signifient  rien,  si  ce 
tf  est  que  quand  on  n'a  rien  k  faire  ni  k  penser,  on  s'occupe  de 
choses  puGriles. 
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En  v6rit6,  j'aurais  grand  tort  de  ne  pas  profiter  de  toutes 
vos  lemons  et  de  persister  dans  Terreur  de  croire  4  l'amitte,  et 
de  la  regarder  comme  un  bien ;  non,  non,  j'abjure  mes  erreurs, 
et  je  suis  absolument  persuadte  que,  de  toutes  les  illusions, 
c'est  la  plus  dangereuse.  Vous  qui  6tes  l'apdtre  de  cette  sage 
doctrine,  recevez  mes  serments  et  les  vceux  que  je  fais  de  ne 
jamais  aimer,  ni  pr6tendre  4  6tre  aim6e  de  personne;  mais 
dites-moi  s'il  est  permis,  sans  trahir  cet  engagement,  de  dfeirer 
ie  retour  de  ceux  dont  la  soci6t6  est  agrtable ;  si  Ton  peut  sou- 
haiter  de  recevoir  souvent  de  leurs  nouvelles,  et  si  ce  n'est  pas 
manquer  de  vertu ,  de  bon  sens  et  de  conduite  de  s'int6res- 
ser  k  eux  et  de  le  leur  laisser  connaltre?  J'attends  sur  cela 
des  6claircissements.  Je  ne  puis  douter  de  votre  v6rit6,  vous 
m'en  donnez  trop  de  preuves ;  expliquez-vous  done  sans  ma- 
nagement. 

Ce  mercredi,  ft. 

De  tous  les  articles  de  votre  lettre,  celui  qui  me  frappale 
plus  hier,  ce  furent  vos  moralit6s  sur  i'amitte;  il  me  fut  impos- 
sible de  n'y  pas  r6pondre  sur-le-champ.  Je  fus  interrompue 
par  M.  et  madame  de  Beauvau,  qui  vinrent  me  prendre  pour 
me  mener  souper  avec  eux  k  la  campagne,  chez  la  bonne  du- 
chesse  de  Saint-Pierre1;  j'en  suis  revenue  de  bonne  heure;  je 
n'ai  pas  ferm6  I'oeil  de  la  nuit.  J'ai  r6veill6  Wiart  plus  tdt  qu'a 
1' ordinaire  pour  reprendre  ma  lettre,  et,  auparavant,  me  faire 
relire  la  vdtre;  j'en  suis  plus  contente  ce  matin  queje  ne  le  fus 
hier ;  l'article  de  l'amitte  me  cboque  moins ;  je  trouve  que  le 
r&ultat  est  de  dire :  Soyons  amis  sans  amitte.  Eh  bien,  soit,  j'y 
consens;  peut-fetre  cela  est-il  fort  agr6able,  faisons-en  vite 
Pexp6rience,  et  pour  cela,  hatez-vous  de  revenir  incessamment. 


1.  Nee  Colbert  et  soeur  da  marquis  de  Torcy,  ministre  de  Louis  XIV;  m£re 
du  marquis  de  Clermont  d'Amboise,  premier  man  de  madame  de  Beauvau,  et  qui 
passait  pour  la  maltresse  de  Walpole. 
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Dans  le  fond,  vous  n'avez  qu'une  comedienne  !,  une  sourde* 
et  des  poules  k  quitter;  il  est  vrai  que  vous  n'aurez  qu'une 
aveugle  et  maint  oison  k  trouver;  mais  je  vous  promets  que 
l'aveugle  aura  bien  des  questions  a  vous  faire  et  bien  des  cboses 
k  vous  raconter. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  votre  ministfere ;  vous  m'avez 
si  peu  entretenue  de  politique,  que  si  d'autres  ne  m'avaient 
instruite,  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous  me  serait  moins  intel- 
ligible que  ce  qui  se  passe  k  la  Chine ;  on  m'a  un  peu  mise  au 
fait  du  caractfere  de  M.  le  comte ;  et  pour  ce  certain  vivant 8, 
ami  de  la  morte,  je  crois  que  je  le  connais  parfaitement;  je  suis 
contente  de  ce  qu'il  est  rest6,  mais  je  ne  le  suis  pas  de  ce  qu'il 
ne  s* oppose  pas  a  votre  philosophie.  Tous  vos  sentiments  sont 
beaux  et  louables;  mais  si  j'gtais  a  sa  place,  j'empScherais  bien 
que  vous  en  fissiez  usage,  et  je  ne  rtglerais  pas  ma  conduite  sur 
votre  moderation  et  votre  d6sint6ressement.  Oh !  pour  milord  *, 
vous  ne  pouviez  pas  le  conserver,  c'est  le  cri  public.  II  me 
parait  que  le  frfere  et  la  belle-soeur  ne  sont  pas  contents.  Est-ce 
que  vous  ne  detestez  pas  le  peuple?  Depuis  la  loi  Agraria  jus- 
qu'i  votre  monument,  vos  lampions  et  votre  £tendard  noir,  sa 
joie,  sa  tristesse,  ses  applaudissements ,  ses  murmures,  tout 
m'est  odieux !  Mais  je  retourne  sur  mes  pas  pour  vous  parler  de 
vous.  Yous  dites  que  votre  fortune,  loin  d'augmenter,  souffrira 
des  diminutions.  J'en  ai  grand'peur!  Point  de  liberty  sans 
aisance,  mettez-vous  cela  dans  la  t£te.  Si  votre  6conomie  va 
tomber  sur  vos  voyages  en  France,  je  serai  d6sol6e.  Mais  6cou- 
tez  ceci  sans  vous  facher. 

J'ai,  comme  vous  savez,  un  petit  logement  chez  moi,  peu 
digne  du  fils  de  Robert  Walpole,  mais  dont  peut  se  contenter 


1.  Madame  Clive,  qui  demeurait  au  petit  Strawberry- Hill,  tout  pres  de 
Strawberry-Hill. 

2.  Henriette  Howard,  comtesse  de  Suffolk,  qui  habitait  Marble-Hill. 

3.  M.  Conway. 

4.  Richmond. 
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le  philosophe  Horace ;  s'il  y  trouvait  ses  commodity ,  il  pour- 
rait  Toccuper  sans  encourir  le  moindre  ridicule;  il  peut  con- 
suiter  les  gens  senses,  et,  en  attendant,  fitre  persuade  que  ce 
n'est  point  mon  int£r£t  particulier  qui  m* engage  k  le  lui  offrir. 
Tout  de  bon,  mon  tuteur,  vous  ne  pourriez  pas  mieux  faire  que 
de  le  prendre ;  vous  seriez  pr&s  de  moi  ou  k  centlieues  de  moi  si 
vous  l'aimiez  mieux.  Cela  ne  vous  engagerait  k  aucun  soin  ni 
k  aucune  assiduity ;  nous  renouvellerions  nos  serments  contre 
Tamiti£ ;  il  faudrait  mfime  alors  rendre  plus  de  culte  a  Tidole  '; 
car  qui  est-ce  qui  en  pourrait  fitre  choqu6  si  ce  n'£tait  elle  ? 
Pont-de-Veyle,  qui  approuve  et  conseille  cet  arrangement,  pre- 
tend que  Tidole  m6me  n'y  trouverait  rien  k  redire ;  faites-y 
vos  reflexions. 

Oft  prenez-vous  que  je  ne  condamne  pas  extrfimement  Jean- 
Jacques?  Je  l'ai  toujours  si  mgprisg,  que  ce  dernier  trait  ne 
m'a  point  surprise ;  c'est  un  coquin,  c'est  un  fou.  Mais  je  n'es- 
time  gufcre  le  paysan  *.  Sa  reserve  sur  Tidole  ne  me  surprend 
pas,  on  lui  aura  impose  le  silence.  On  veut  mettre  une  grande 
discretion  et  une  grande  moderation  dans  cette  affaire.  Le 
parti  dont  il  r6sultera  le  plus  de  c£l£brit£  est  celui  qu'on  pren- 
dra.  Le  paysan  est  un  plus  grand  personnage  que  TArm£nien. 
L'Arm£nien  sera  abandonn£ ,  mais  le  paysan  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  6crire  d'abord.  On  a  6t6  m£contente,  on  veut  le  lui  faire 
sentir.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  tirer  de  lui  la  confidence 
de  la  lettre  que  Tidole  lui  a  £crite.  C'est,  ce  dit-on,  un  chef- 
d'oeuvre.  Madame  la  mar£chale  de  Luxembourg  m'avait  pro- 
mis  d* engager  Tidole  k  me  la  faire  voir;  j*£tais  alors  fort  en 
faveur;  mais  cette  faveur  ne  subsiste  plus,  elle  me  sera  peut- 
fetre  revenue  quand  vous  recevrez  cette  lettre. 

La  grand* maman  est  de  retour  d'hier  matin.  Ma  faveur 
anprfcs  d'elle  est  plus  etablie;  elle  soupera  chez  moi  vendredi, 


1.  La  comtesse  de  Boufflers. 

2.  Hume,  qu'on  appelait  le  paysan  du  Danube. 
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et  comme  le  souper  6tait  arrange  sans  prtvoir  qu'elle  dfit  y 
6tre,  elle  trouvera  une  compagnie  qui  ne  lui  conviendra  gufere, 
entre  autres  l'idole  et  Tarchev6que  de  Toulouse. 

J'aurai  bien  des  choses  k  vous  conter  quand  je  vous  verrai ; 
il  se  pourrait  bien  qu'elles  ne  vous  intfressassent  gufcre,  mais 
ce  seront  mes  galeries  de  mon  Strawberry-Hill. 

Vous  avez  port6  le  m6me  jugement  que  moi  des  lettres, 
cela  m'a  fait  un  plaisir  extreme.  Je  me  crois  un  g^nie  quand 
je  me  trouve  d'accord  avec  vous.  Ce  prince  Geoflrin  i  est  ex- 
cellent. Assur6ment  le  ciel  est  t6moin  que  je  ne  vous  aime  pas; 
mais  je  ne  puis  m'empficher  de  vous  trouver  fort  aimable. 

Mon  avis  est  que  vous  attendiez  votre  arrivte  ici  pour 
donner  un  pot  k  la  marSchale  de  Luxembourg.  Je  ne  vois  nulle 
n6cessit6  de  faire  un  pr6sent  k  l'idole  :  de  la  fum£e,  de  la 
fum6e,  voili  tout  ce  qu'il  lui  faut!... 

J'ai  bien  efivie  de  vous  faire  lire  un  mGmoire  de  La  Chalot- 
tais ;  il  est  trfcs-rare,  extremement  defendu,  mais  je  fais  des 
intrigues  pour  Y avoir. 

Je  suis  charg^e  par  M.  de  Beauvau  de  vous  prier  de  m'en- 
voyer  pour  lui  de  la  poudre  febrifuge,  qui  est,  je  crois,  du  doc- 
teur  James;  il  y  en  a  de  deux  sortes,  Tune  est  douce  et  l'autre 
violente.  II  en  faut  pour  un  louis  de  chaque  fa^on. 

Yous  vous  trompez  lourdement,  si  vous  croyez  Voltaire 
Tauteur  de  r analyse  du  roman  d'HdoLse;  l'auteur  est  un 
homme  de  Bordeaux,  ami  de  M.  de  Secondat.  A  prop«»sde  Vol- 
taire, il  a  fait  demander  au  roi  de  Prusse  s'il  consentirait  k  lui 
accorder  un  asile  k  Wesel,  en  cas  qu'il  fut  contraint  de  quitter 
sa  demeure.  Ce  que  Sa  Majesty  lui  a  accorde  tres-agi6able- 
ment. 

Adieu;  je  compte  pouvoir  k  l'avenir  vous  apprendre  des 
nouvelles  de  votre  cour  et  de  votre  ministere,  j'ai  fait  une  nou- 
velle  connaissance,  qui  est  un  favori  de  milord  Butte,  et  le  plus 

i.  Le  roi  de  Polognc,  que  madame  Geoffrin  appclait  son  fils. 
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in  time  ami  de  milord  Holderness  *.  Je  ne  doute  pas  que  ce  mi- 
lord *  ne  fasse  des  tentatives  pour  venir  k  la  place  de  milord 
Rochefort,  qu'on  pretend  qui  ne  se  soucie  gufere  de  Tarn- 
bassade. 

£crivez-moi,  je  vous  prie,  au  moins  une  fois  la  semaine. 

Mandez-moi  si  M.  Crawfort  est  en  Ecosse.  On  croit  qu  oi> 
apprendra  par  la  premiere  nouvelle  de  Rome  la  mort  du  che- 
valier Macdonald. 


LETTRE  XLI 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.   CRAWFORD 

Lundi,  l«r  aeptembre  1766. 

Je  re^us  hier  votre  lettre  du  26.  Jugez  du  plaisir  qu'elle 
m'a  fait  par  ma  promptitude  a  y  rtpondre.  Tous  vos  torts  ne 
me  dgtachent  point  de  vous;  vous  devez  mon  indulgence  k  la 
bonne  opinion  que  j'ai  de  votre  coeur,  et  k  la  connaissance  que 
j'ai  de  votre  mauvaise  tfete.  Votre  lettre  m'y  conGrme.  Tout  ce 
que  vous  me  dites  me  prouve  votre  amitte,  et  tout  ce  que  vous 
omettez  de  me  dire  me  persuade  que  votre  conduite  est  deplo- 
rable. Vous  gouvernez  mal  votre  sant6,  vous  vous  ruinez  au 
jeu,  vous  £tes  peut-6tre  mal  avec  M.  votre  pfere.  Je  vous  sais 
trte-mauvais  gr6  de  ne  me  pas  dire  un  mot  de  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Vous  ignorez  done,  ou  vous  faites  semblant  d'ignorer 
le  trfes-tendre  int6r6t  que  je  prends  k  vous;  mais  il  y  a  un  ar- 
ticle dans  votre  lettre  qui  me  fait  vous  tout  pardonner  :  e'est 
la  promesse  que  vous  me  faites  et  l'engagement  que  vous  con- 
tractez  de  venir  ici  dans  le  mois  de  novembre.  Je  serai,  je  vous 
assure,  bien  aise  de  vous  revoir.  Je  regarderais  comme  un 
grand  malheur  l'honneur  de  votre  connaissance  si  elle  n'avait 

1.  Charles  Jen  kin  son,  premier  lord  de  Liverpool. 

2.  Nous  avoas  laisse"  partout  ces  mots  milord  et  milady  dont  se  sert  ma- 
dame  du  Deffund ,  au  lieu  de  lord  et  lady. 
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d'autre  suite  que  des  souvenirs  et  des  regrets.  Je  ne  sais  pas  si 
je  ne  me  trompe  point  dans  les  jugements  que  je  porte  des 
Anglais,  et  si  je  ne  pousse  pas  pour  eux  l'estime  trop  loin. 
Est-ce  une  raison  de  leur  accorder  toute  preference  sur  mes 
compatriotes  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  les  dgfauts?...  N'en 
peuvent-ils  pas  avoir  d'autres  qui  soient  pis  ?  Cela  pourrait 
bien  fitre ;  mais  its  ne  me  seraient  pas  surement  si  d6sa- 
grtables.  Je  suis  si  ennuy6e  de  n'entendre  que  des  6chos,  de 
ne  trouver  qu'une  civility  froide  et  fausse,  des  airs  avanta- 
geux  fond£s  sur  rien,  de  la  jalousie ,  de  l'envie,  et  une  sotte  et 
plate  vanitg  qui  dirige  et  conduit  tout,  que  j'aime  votre  nation, 
parce  qu'il  me  semble  que  ce  ne  sont  pas  la  ses  d6fauts.  Cer- 
tainement  elle  en  a  d'autres,  mais  vous  ne  me  les  avez  pas  fait 
connaltre ;  je  n'ai  observe  que  vous  et  M.  Walpole.  II  m'6crit 
quelquefois,  c'est-4-dire  plus  souvent  que  vous;  il  ne  me  donne 
pas  Tespgrance  de  le  revoir  bientdt. 

Pourquoi  ne  me  parlez-vous  point  deM.  Hume?  Yous  n'igno- 
rez  pas  qu'il  m'a  6crit,  car  j'imagine  que  c'est  par  votre  con- 
seil.  Je  voudrais  savoir  comment  il  a  trouv6  ma  r6ponse.  11  est 
inutile  de  vous  prier  de  me  le  mander ;  vous  ne  m'6crirez  que 
dans  deux  mois  d'ici,  et  vous  aurez  un  beau  pr6texte  (si  vous 
daignez  en  chercber)  :  les  voyages  que  vous  devez  faire.  Ce 
pr&exte  ne  vaudra  rien,  mais  il  sera  pourtant  meilleur  que 
celui  que  vous  prenez  si  maladroitement  quand  vous  dites  qu'il 
vous  en  coute  beaucoup  pour  6crire  dans  notre  langue.  Cela 
est  faux,  car  vous  6crivez  trts-bien,  trfes-naturellement ;  vous  ne 
faites  presque  pas  de  fautes.  Et  puis ,  si  vous  saviez  quelle  est 
sur  cela  mon  indulgence,  vous  seriez  bien  k  votre  aise.  Per- 
sonne  au  monde  ne  lit  vos  lettres;  j'ai  sur  cela  une  fidelity 
extreme,  et  ce  serait  pour  moi  un  plaisir  infini  si  vous  m'6cri- 
viez  souvent.  J'aimerais  k  la  folie  que  vos  lettres  fussent  pleines 
de  barbarismes,  et  que  vous  eussiez  assez  de  confiance  et 
d'amiti6  pour  ne  vous  point  embarrasser  de  bien  dire;  je  puis 
rgpondre  que  vous  direz  toujours  bien !  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
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que  l'eloquence ;  mais  j'aime  les  pens£es,  et  personne  ne  pense 
plus  que  vous,  et  ne  sait  mieux  se  faire  entendre. 

N'esp6rez  point  que  Yidole  communique  jamais  &  personne 
le  bonheur  ineffable  dont  elle  jouit,  de  se  complaire  en  eile- 
m£me!  c'est  un  attribut  de  la  divinity.  M.  Hume  n'est-il  pas 
un  peu  refroidi  pour  elle?  Je  me  Timagine.  N'ayez  point  la 
discretion  de  ne  vouloir  pas  me  le  dire.  Pourquoi  ne  me  parlez- 
vous  point  de  M.  Selwyn.  II  m'avait  mande  qu'il  viendrait  icia 
la  fin  de  l"6t6  avec  milord  Holland,  et  vous  me  dites  que  vous 
allez  &  la  campagne  chez  ce  milord.  Si  vous  voyez  M.  Selwyn, 
faites-lui  mes  compliments. 

J'avais  de  M.  Keene  la  m£me  idee  que  vous,  mais  je  le 
croyats  bavard;  aujourd'hui,  je  le  crois  muet.  J'ai  soup6  deux 
jours  de  suite  avec  lui,  et  je  ne  l'ai  pas  entendu  proferer  une 
parole.  Je  rencontre  quelquefois  votre  chevalier  de  Redmond; 
c'est  un  puissant  genie.  Eh  bien  !  madame  d'Aiguillon  sac- 
commode  de  tout  cela.  Je  vois  un  M.  Jenkinson ,  c'est  un  ficos- 
sais;  il  me  parait  assez  instruit  des  nouvelles  de  votre  chose 
publique ,  et  elles  m'interessent.  Tous  les  Richmond  sont  4 
Paris.  Je  vois  quelquefois  les  Georges.  Je  serais  fort  alse  de 
connaJtre  votre  milady  Sarah,  puisqu'elle  veut  bien  faire  con- 
naissance  avec  moi;  j'esp&re  qu'elle  me  parlera  de  vous;  j'en 
parle  quelquefois  avec  madame  de  Forcalquier;  je  puis  vous 
dire  qu'elle  sera  fort  aise  de  vous  revoir.  J'etablirai  des  petits 
soupers  quand  vous  serez  ici,  oil  nous  n'admettrons  que  bien 
peu  de  personnes.  M.  Hume  compte-t-il  revenir?  Les  liasons 
qu'il  a  fornixes  seront  toujours  un  obstacle  au  plaisir  que  j'au- 
rai  de  vivre  avec  lui. 

Que  pensez-vous  du  retour  de  M.  Walpole?...  Comment 
est-il  possible  que  vous  ne  vous  voyez  pas  souvent?...  II  y  a 
done  des  gens  bien  aimables  en  Angleterre,  puisque  vous  ne 
vous  recherchez  pas  Tun  et  1' autre  de  preference  a  tout 
autre  ? 

Je  vous  sais  un  gr6  infini  des  larmes  que  vous  a  coutees  ce 
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pauvre  chevalier  Macdonald;  je  le  regrette  sincferement.  Son 
coeur  6tait  excellent;  il  avait  mille  bonnes  quality,  et  il  avait 
acquis  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  mettre  en  valeur 
les  talents  qu'on  a  recus  de  la  nature.  Sa  mfere  doit  6tre  au 
desespoir.  Tous  ceux  qui  le  counaissaient  ici  sont  trfes-afflig6s 
de  sa  perte. 

£c»ivez-moi  je  vous  prie,  incessamment,  et  ne  vous  em- 
barrassez  point  de  votre  style.  Je  vous  le  r£pete,  plus  il  y  aura 
de  fautes  dans  vos  lettres,  plus  elles  me  seront  agr6ables. 

Adieu,  mon  petit  Crawford;  que  j'aie  une  de  vos  lettres 
avant  la  fin  du  mois.  Parlez-moi  de  votre  sant6,  de  monsieur 
votre  p£re.  Est-il  dans  Tiniention  de  faire  ce  que  vous  d6si- 
riez?...  fites-vous  toujours  dans  de  gros  jeux?...  Aimez-vous 
toujours  autant  milord  Ossory,  et  serez-vous  rtellement  bien 
aise  deme  re\oir?... 

LETTRE  XL  1 1 

DE    MADAME    DV    DEFFAND    A    M.    CRAWFORD 

Ce  dimanche,  16  novembre  1~0G. 

J'attendais  cette  lettre  que  vous  pr£tendez  m'avoir  6crite, 
et  je  ne  comptais  vous  r£pondre  qu'aprfcs  1' avoir  recjue.  Je  vois 
bien  que  je  l'attendrais  vainement;  je  prends  done  le  parti  de 
vous  6crire  aujourd'hui.  Vous  vous  en  passeriez  bien,  et  Ton 
ne  peut  pas  craindre  de  vous  le  reproche  ou  la  plainte.  Vous 
avez  un  bon  preservatif :  e'est  l'oubli. 

Est-il  vrai  que  vous  ayez  mand6  au  chevalier  de  Redmond 
que  vous  viendriez  ici  le  mois  prochain?  J'ai  peine  k  le  croire; 
et  il  a  ajout6  une  circonstance  qui  le  rend  tout  4  fait  incroyable , 
e'est  qu*  avant  que  de  venir,  vous  devez  le  charger  de  vous 
chercher  un  logement  tout  auprfes  de  chez  lui.  Oh !  cette  inti- 
mity me  rend  la  nouvelle  de  votre  retour  bien  suspecte.  Man- 
dez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est  et  ne  me  trompez  pas; 
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mandez-moi  aussi  comment  vous  vous  portez  et  comment  ae 
porte  M.  Walpole.  Je  suis  inqui&te  de  sa  sant6  que  je  ne  crois 
point  bonne.  J'attendais  de  ses  nouvelles  aujourd'hui,  je  n'en 
ai  point  eu ;  cela  m'inquifete. 

Conservez-moi  votre  amitte,  venez  me  voir;  en  attendant, 
6crivez-moi  de  temps  en  temps  quelques  lignes.  Voili  comme 
vous  pouvez  payer  mes  larmes. 


LETTRE    XLIII 

DE    LA   DLCIIESSE    DE   CHOISEUL   A   MADAME    DU    DEFFAND 

Novembre  1766. 

Puisque  je  n'ai  pas  le  temps,  ma  chfere  enfant,  d'entrer  en 
discussion  sur  le  portrait  que  vous  m'avez  envoy6,  il  faut  au 
moins  que  je  vous  remercie  de  vous  fetre  occupte  de  moi,  et  de 
vous  en  6tre  occup£e  d'une  faqon  qui  m'est  si  flatteuse.  Car 
c'est  de  votre  opinion  dont  je  suis  flattie  et  non  du  portrait  qui 
n'est  pas  le  mien.  Mais  je  suis  pour  vous  ce  que  vous  me  voyez; 
et  tant  que  votre  coeur  seul  me  jugera,  je  n'aurai  rien  k  d6- 
sirer.  Mais  sans  nulle  modestie,  et  pour  Thonneur  inviolable  de 
la  v£rit6,  je  vous  d6montrerai  quand  j'en  aurai  le  temps  que  ce 
portrait  6crit  avec  tant  d'esprit,  de  feu  et  de  gr&ce  ne  me  res- 
semble  presque  en  rien.  Je  vous  apprendrai,  k  mes  d6pens,  k 
me  connaStre ;  mais  gardez-m'en,  je  vous  prie,  le  secret  pour 
vous  ccjpui*  l. 

1.         PORTRAIT  DE   LA  DUCHESSE  DE  CHOlSBUL  PAR  MADAME  DD    DEPPAND. 

Vous  me  demandez  votre  portrait,  vous  n'en  connaissez  pas  la  difficult^.  Tout 
le  monde  le  prendra  pour  le  portrait  d'un  etre  imaginaire;  les  horn  mes  ne  sont 
point  accoutumes  a  croire  aux  merites  qu'ils  n'ont  pas.  Mais  il  faut  vous  ob&r,  le 
void : 

II  n'y  a  pas  un  habitant  du  del  qui  vous  ait  surpassed  en  vertus;  mais  ils 
vous  ont  surpassed  par  leurs  intentions  et  leurs  motifs. 

Vous  etes  aussi  pure,  aussi  juste,  aussi  charitable,  aussi  humble  qu'ils  ont 
pu  l'etre.  Si  vous  devcnez  aussi  bonne  chreiienne,  vous  deviendrez  tout  de  suite 
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LETTRE  XLIV 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CH01SEUL  A   MADAME    DV  DEFFAND 

1766. 

Mon  Dieu  non,  ma  chfere  enfant,  je  n'ai  pas  montrg  ce  por- 
trait k  Pabb6;  d'abord,  je  n'ose  pas  le  dire,  parce  que  je  Pai 
oubli6,  et  si  je  m'en  6tais  souvenue,  je  le  lui  aurais  bien  moins 


une  aussi  grande  sainte.  En  attendant,  contentez-vous  d'etre  ici-bas  l'exemple  et 
le  modele  des  fcmmes. 

Vous  avez  inflniment  d'esprit,  de  la  profondeur,  de  la  justesse ;  vous  observer 
tous  les  mouvements  de  votre  ame. 

Vous  voulez  en  connaltre  tous  les  replis;  cette  idee  n'apporte  aucune  con- 
trainte  a  vos  manieres,  et  ne  tous  rend  que  plus  facile  et  plus  indulgente  pour 
les  autres. 

La  nature  vous  a  fait  naltre  avec  tant  de  chaleur  et  de  passion,  qu'on  jugc  que 
si  elle  ne  vous  avait  pas  aussi  donne"  inflniment  de  raison,  et  que  vous  ne  l'eussiez 
pas  fortifiee  par  de  continuelles  et  solides  reflexions,  vous  auriez  eu  bien  de  la 
peine  a  devenir  aussi  parfaite,  et  c'est  peut-etre  ce  qui  fait  qu'on  vous  pardonne 
de  1'etre.  L'habitude  ou  vous  etes  de  reHechir  vous  a  rendue  maltresse  de  vous- 
meme;  vous  tenez  pour  ainsi  dire  tous  les  ressorts  de  votre  ame  dans  vos  mains; 
et  sans  rien  perdre  de  FagrGment  du  naturel,  vous  re'sistez  et  vous  surmontez 
toutes  les  impressions  qui  pourraient  nuire  a  la  sagesse  et  a  regalite*  de  votre 
conduite. 

Vous  avez  de  la  force  et  du  courage  sans  avoir  l'air  de  faire  jamais  aucun  ef- 
fort. Vous  etes  parvenue,  suivant  toute  apparence,  a  fitre  heureuse;  ce  n'est  point 
votre  elevation  ni  votre  eclat  qui  fait  votre  bonheur,  c'est  la  paix  de  la  bonne 
conscience,  c'est  de  n 'avoir  point  a  vous  reprocher  d'avoir  offense',  ni  desoblige1 
personne;  vous  recueiilez  Ic  fruit  de  vos  bonnes  qualites  par  l'approbation  et  l'es- 
time  generates ;  vous  avez  dcsarme'  Penvie,  personne  n'oserait  direet  meme  penser 
qu'il  me' rite  autant  que  vous  la  reputation  et  la  fortune  dont  vous  jouissez. 

II  n'est  pas  besoin  de  parler  de  la  bonte*  de  votre  coeur;  on  doit  conclure,  par 
tout  ce  qui  precede ,  combien  il  est  rempli  de  sentiments. 

Tant  de  vertus  et  tant  d'excellentes  qualites  inspirent  du  respect  et  de  l'admi- 
ration,  mais  ce  n'est  pas  ce  que  vous  voulez ;  votre  modestie,  qui  est  extreme,  vous 
fait  desirer  de  n'etre  jamais  distinguee,  et  vous  faites  tout  ce  qui  depend  de  vous 
pour  que  chacun  se  croie  votre  egal. 

Comment  se  peut-il  qu'avec  tant  de  vertus  et  de  charmantes  qualite's,  vous 
n'excitiez  pas  un  empressemcnt  general?  c'est  qu'on  se  vott  arrete"  par  une  sorte 
de  crainte  et  d'embarras;  vous  etes,  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  touche  qui  fait 
connaltre  aux  autres  leur  juste  valeur,  par  la  difference  qu'ils  ne  peuvent  s'empe- 
cher  de  trouver,  qu'il  y  a  de  vous  a  eux. 
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montrg  encore.  Mais  j'apprends  que  vous  le  faites  voir  k  tout 
le  monde.  Cela  me  f&che,  en  v6rit6.  C'est  un  ridicule  pour  moi, 
parce  qu'il  ne  me  ressemble  pas;  ce  serait  une  fatuity  s'il  me 
ressemblait.  Enfin,  ne  le  montrez  plus,  je  vous  en  prie;  laissez- 
moi  seulement  dire  :  Ah !  combien  je  suis  aim6e  de  ma  chfere 
petite-fille,  piiisqu'elle  me  voit  ainsi!..  Celasuffit  k  ma  gloire 
et  k  mon  sentiment. 


LETTRE    XLV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND   A   LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Paris,  ce  dimanche  28  d&embre  1766. 

Savez-vous,  chfere  grand'maman,  que  vous  6tes  le  plus 
grand  philosophe  qui  ait  jamais  exists?  Tous  ceux  qui  vous  ont 
pr6c6d6e  parlaient  peut-6tre  aussi  bien ;  mais  ils  n'etaient  pas 
si  consequents  dans  leur  conduite.  Tous  vos  raisonnements 
partent  du  meme  sentiment,  et  c'est  ce  qui  fait  le  parfait  ac- 
cord qu'il  y  a  entre  ce  que  vous  dites  et  ce  que  vous  faites.  Je 
sais  bien  pourquoi,  vous  aimant  4  la  folie,  je  ne  suis  pourtant 
pas  trop  k  mon  aise  avec  vous;  c'est  que  je  crois  qu'il  est  im- 
possible que  vous  ne  regardiez  pas  en  piti6  tout  ce  qui  est  dif- 
ferent de  vous.  L'envie  que  j'ai  de  vous  plaire,  le  court  espace 
de  temps  que  je  suis  avec  vous,  le  d6sir  d'en  bien  profiter,  tout 
cela  me  trouble,  m'embarrasse,  m'intimide  et  me  rend  moins 
naturelle. 

J'exag&re,  je  dis  des  platitudes,  et  je  finis  par  6tre  m£con- 
tente  de  moi  et  par  desirer  de  vous  revoir  incessamment  pour 
rectifier  Pimpression  que  j'ai  pu  vous  faire. 

Vous  voulez  que  j'ecrive  a  M.  de  Choiseul,  et  que  ma  lettre 
soit  jolie  et  gaie!..  Ah  vraiment !  c'est  bien  moi  qui  commande 
k  mon  imagination  !..  Je  depends  du  hasard.  Le  dessein  de  faire 
ou  dire  telle  ou  telle  chose  m'en  6te  la  possibility  je  suis  bien 
61oign6e  d'etre  comme  vous.  Je  ne  tiens  pas  les  ressorts  de 
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mon  &me  dans  mes  mains.  J'6crirai  cependant  k  M.  de  Choi- 
seul.  J'attendrai  un  bon  moment.  Le  plus  stir  moyen  de  le  faire 
arriver,  c*  est  d'etre  press6e  par  le  temps. 

Je  vous  envoie  un  ex  trait  d'une  impertinente  petite  bro- 
chure qui  s'appelle  :  Lettre  A  Vauteur  de  In  justification  de 
Jean-Ja<ques.  Vous  verrez  comme  notre  ami  y  est  traits.  Je  ne 
sais  pas  >i  cela  se  doit  souffrir,  et  si  M.  de  Choiseul  n'en  de- 
vrait  pas  dire  un  mot  &  M.  de  Sartines.  C/e-t  k  vous,  chere 
grand' niaman,  k  juger  si  cela  est  convenable,  et  si  M.  de  Choi- 
seul doit  souffrir  ces  impertinentes  licences. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  voir;  mal^r6  ma  peui\  malgr6 
mes  crainles,  je  suis  persuadte  que  vous  m'aimez,  parce  que 
je  vous  aime. 

LETTRE   XLV1 

DE   LA    DUCHESSE   DE   CHOISEUL  A   MADAME   I»  U   DEFFAND 

A  Versailles ,  ce  28  decora bre  1706. 

Je  ne  puis  pas  souffrir,  ma  chfcre  enfant,  que  vous  disiez 
que  vous  a\ez  peur  de  moi,  et  je  peux  encore  moins  souffrir 
que  vous  en  ayez  peur  en  effet.  Pourquoi  done,  bon  Dieu  !  au- 
riez  vous  peur  de  quoi  que  ce  soit  et  de  moi  encore?  Je  ne  suis 
pas  un  foudre  de  guerre  dans  aucun  genre.  Vous  serez  bien 
ftonnee  quand  T illusion  sera  pass6e,  de  voire  peur  et  de  ce  qui 
en  6tait  l'objet.  Vous  rirez  de  Tun  et  de  1' autre ;  mais  dussiez- 
vous  rire  k  mes  depens,  je  l'aimerais  encore  mieux  que  votre 
peur! 

Pourquoi  me  croyez-vous  un  si  grand  philosophe?  k  pro- 
pos  de  quoi  me  dites-vous  cela  aujourd'hui?  Je  vous  r6pon- 
drai,  et  avec  plus  de  rarson,  sur  la  philosophic  ce  que  Mairan 
disait  a  M.  Fontaine  sur  la  g6om6trie.  Celui-ci  d6sapprou- 
vait  un  traite  du  premier  qui  avait  6t6  re<ju  avec  applaudisse- 
ment  de  i*Acad6mie.  «  Cela  prouve,  Monsieur,  lui  dit  Mairan, 
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que  chacun  a  sa  petite  g6om6trie.  »  Chacun  aussi  a  sa  petite 
philosophie;  la  meilleure  est  celle  qui  diminue  1* impression 
des  malheurs,  qui  multiplie  les  jouissances,  qui  apprend  que 
le  bien  particulier  ne  se  trouve  que  dans  le  bien  ggntral,  et 
I'int6r6t  personnel  dans  ce  qui  est  bon,  dans  ce  qui  est  juste ; 
qui  apprend  enfin  k  vivre  avec  les  hommes,  car  c'est  la  loi  de 
la  nature.  Tout  cynique  est  un  m6chant  ou  un  menteur.  Une 
telle  philosophie  est  bonne  pour  soi  et  pour  les  autres ;  c'est 
celle  oil  j'aspire,  et  si  j'y  parviens  jamais,  j'avouerai  tout  ce 
que  voire  imagination  vous  fait  dire  de  moi.  En  attendant,  je 
vais  au  jour  la  journ6e  comme  tout  le  monde,  croyant  avoir 
raison  aujourd'hui,  voyant  demain  que  je  me  suis  trompfe, 
secouant  l'oreille  et  recommen^ant  sur  nouveaux  frais,  toujours 
de  chute  en  chute,  mais  faisant  le  moins  de  mal  que  je  puis  k 
moi  et  aux  autres.  Je  ne  suis  pas  du  tout  d'avis  que  M.  de  Choi- 
seul  parle  k  H.  de  Sartines  de  cette  brochure  06  H.  Walpole 
est  si  ridiculement  et  si  injurieusement  trait6.  L'extrait  que 
vous  m'avez  envoyfe  me  fait  juger  qu'on  peut  laisser  k  Tauteur 
le  soin  de  sa  chute  et  de  celle  de  ses  ouvrages.  Ses  imperli- 
nentes  absurditfes  ne  sont  rachetees  par  aucun  trait.  D6fendre 
la  brochure  serait  lui  donner  la  c6l£brit6.  Les  injures  n'ont  ja- 
mais fait  de  mal  k  personne.  Rabaisser  1' attention  du  gouver- 
nement  k  cette  misfcre  serait  y  rabaisser  les  yeux  de  M.  Walpole, 
et  ils  doivent  6tre  fort  au-dessus.  Si  dans  tous  les  temps  on  n'a 
pu  empficher  d'6crire  ni  de  parler  contre  le  gouvernement;  si 
la  reine  rofcre,  toute-puissante  dans  sa  r6gence,  fut  obligee 
de  cesser  de  s6vir  contre  les  auteurs  des  libelles  et  placards 
pour  les  faire  oublier,  comment  voulez-vous  qu'on  arrfite  la 
plume  d'un  petit  auteur  crott6  qui  attend  toute  sa  c6l6brit6  de 
Thonneur  d'injurier  un  nom  illustre?  Auguste  disait  :  «  Lais- 
sons  aux  hommes  la  liberty  de  dire  du  mal  de  nous,  pourvu 
que  nous  leur  otions  celle  de  nous  en  faire.  »  Cela  suflit.  Si 
Auguste  pensait  cela,  k  plus  forte  raison  les  particuliers  doi- 
vent se  soumettre  k  ce  principe. 
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Yous  voyez  par  cette  citation  que  je  suis  dans  l'histoire  ro- 
maine.  Je  lisais  aujourd'hui  dans  M.  Grevier  que  B6r6nice  avait 
des  rruBurs  magnifiques,  et  que  l'irruption  du  V6suve  6tait  un 
ph&nomtne  inwitt.  Cela  m'a  fait  ressouvenir  (Tune  femme  de 
Rome,  qui  me  disait  que  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne 
6tait  un  malheur  inesptrt.  Vous  m'avouerez  qu'on  est  bien  heu- 
reux  quand  on  fait  d'aussi  bonnes  lectures  et  qu'on  vit  en  si 
bonne  compagnie.  Adieu,  ma  chfere  enfant. 

LETTRE  XLVI1 

DE    MADAME    DU    DEFFAND   AU    DUC    DE    GHOISEUL 

De  Saint-Joseph ,  ce  29  decembre  1766. 

C'est  de  tout  mon  coeur,  Monsieur  le  due,  que  je  vous  sou- 
haite  une  bonne  ann6e;  c'est  avec  beaucoup  de  confiance  que 
je  yous  demande  la  continuation  de  vos  bont6s,  et  c'est  avec 
une  grande  vivacity  que  j'en  desire  l'augmentation. 

Ah!  mon  Dieu,  je  sais  bien  que  c'est  absolument  ma  faute 
si  je  ne  vous  vois  pas  extrfimement  souvent !  Je  ne  sais  par 
quelle  fatality  je  vous  ai  refus6  toujours  k  souper.  On  a  des 
affaires,  on  est  distrait,  on  est  entrain^,  on  ne  fait  rien  de  ce 
qu'on  veut ;  mais  il  n'en  sera  pas  de  mfime,  k  ce  que  j'espere, 
dans  1'annSe  soixante-sept.  Choisissez  dfes  aujourd'hui  le  jour 
qui  vous  conviendra  le  mieux,  depuis  le  ler  Janvier  jusqu'au 
dernier  d6cembre.  Avertissez-moi  seulement  deux  ou  trois  mois 
d'avance;  il  faut  bien  avoir  le  temps  de  s'arrangerl... 

Cette  plaisanterie  vous  paraftra  assez  froide,  je  la  trouve 
de  mGme;  en  savez-vous  la  raison?  C'est  que  je  me  contrains, 
c'est  que  je  ne  suis  plus  k  mon  aise  avec  vous ;  c'est  que  je 
vous  ai  aimg  k  la  folie ;  c'est  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  pense 
pour  vous  aujourd'hui ;  mon  premier  mouvement  est  d'fitre 
ravie  d'entendre  dire  du  bien  de  vous;  j'en  dis  souvent  moi- 
mgme;  et  puis  je  fais  souvent  des  reflexions  qui  m'en  font  penser 
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beaucoup  de  mal,  mais  je  ne  veux  pas  commercer  Fannie  par 
vous  quereller!... 

Monsieur  le  due,  vous  feriez  bien  de  faire  rgprimander 
M.  Fr6ron;  il  parle  insolemraent  dans  sa  trente-cinquitme 
feuille  d'un  homme  qui  vous  respecte  et  vous  admire  singu- 
lifcrement,  qui  vous  plaira  et  que  vous  aimerez  quand  vous  le 
connaltrez  :  e'est  M.  Walpole;  vous  6tes  le  ministre  et  le  pro- 
tecteur  des  Strangers ;  celui-ci  m6rite  de  i'estime  et  de  la  con- 
sid6ration,  et  que  vous  lui  accordiez  une  protection  particulifcre. 

J'ai  une  autre  gr&ce  a  vous  dernander,  e'est  de  vous  souve- 
nir du  vicomte  de  Vichy ;  il  meurt  d'impatience  d'etre  remplace 
et  d'ennui  de  perdre  tout  son  temps  dans  un  triste  chateau. 

Je  suis  fach6e  de  finir  cette  lettre  en  vous  parlant  comme 
k  un  ministre ;  j'aimerais  mieux  que  ce  fut  comme  k  un  ami, 
que  j'ai  passionn6ment  aim6,  et  que  j'aimerais  encore  de  m6me, 
s'il  le  voulait,  k  la  barbe  de  tous  les  jaloux. 

LETTRE  XLVIII 

DE    MADAME   DU    DEFFAND   A   LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Lundi ,  29  decembre  1760. 

Je  vous  envoie,  ch£re  grand'maman,  k  cachet  volant,  ma 
lettre  pour  M.  de  Choiseul ;  si  vous  en  6tes  contente,  vous  la 
lui  ferez  rendre ;  si  vous  y  trouvez  quelque  chose  a  tedire,  vous 
aurez  la  bont6  de  me  le  mander. 

L'extrait  que  je  vous  envoyais  hier  n*  est  pas  de  Fr6ron  : 
e'est  d'un  anonyme.  Mais  dans  la  trente-cinquifcme  feuille  de 
Fr6ron,  il  y  a  un  article  tout  aussi  insolent.  Je  voudrais  que 
M.  de  Choiseul  parlat  k  M  de  Sartines  et  dit  un  mot  k  1'ambas- 
sadeur  d'Angleterre,  et  que  vous,  chere  grand'maman,  parais- 
siez  indign^e  de  cette  licence,  et  que  vous  fissiez  connaltre  que 
vous  considerez  M.  Walpole  et  que  vous  vous  int6ressez  k  lui. 

R6ellement,  je  vous  crois  ma  grand'mfcre;  si  nos  figures 
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donnent  quelques  difficultes  k  le  croire,  nos  esprits  doivent  le 
persuader ;  je  suis  le  petit  Joas,  et  vous  le  sage  Nestor!  Enfin, 
quoi  qu  il  en  soil,  enfant  ou  vieille,  sens6e  ou  radoteuse,  je 
vous  aime  k  la  folie. 

Yous  aurez  vos  6trennes,  ne  vous  impatientez  pas. 


LETTRE  XLIX 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Versailles ,  re  29  decembre  1766. 

Je  parie,  ma  chere  enfant,  que  vous  trouvez  bien  mauvais 
tous  les  beaux  raisonnements,  les  grandes  autorit£s,  les  grands 
exemples  que  je  vous  ai  cit6s  bier,  sur  la  brochure  injurieuse  k 
M.  Wdlpole.  Vous  verrez  aujourd'hui  que  je  ne  pense  pas  de 
ineme  sur  les  feuilles  de  Fr6ron,  journal  qui  a  l'aveu  du  gou- 
vernement  et  qui  parait  sous  son  autorite.  Voici  ce  que  j'en 
6cris  k  M.  de  Choiseul;  je  vous  le  transcris  mot  pour  mot : 

«  Je  vous  prie  de  lire  Fendroit  que  j'ai  marqu6  dans  la 
feuille  de  Fr6ron;  ce  n'est  qu'un  mot;  vous  y  verrez  comme 
M.  Walpole,  homme  aimable,  estimable,  de  m6rite  en  tous  gen- 
res, et  a  tous  6gards  fort  au-dessus  de  la  port6e  des  regards  de 
Freron,  y  est  trait6  pour  une  malheureuse,  mais  excellente 
plaisanterie  particulifere  qu'il  s'est  permise  contre  le  gros  Tho- 
mas de  la  philosophic  le  c6lfebre  Jean-Jacques,  et  que  l'indis- 
cr6tion  de  sesamis  a  rendue  publique.  11  est  encore  trait6  d'une 
fa<;on  bien  plus  grossterement  injurieuse  dans  une  petite  bro- 
chure nouvelle  de  je  ne  sais  quel  auteur  crott6.  Mais  je  ne  vous 
parie  pas  de  l'ceuvre  6ph6mfere  d'un  6crivailleur  obscur  et  non 
avou6  du  gouvernement;  c'est  contre  Freron,  avou6,  prot6g6 
par  lui,  que  je  reclame  votie  justice.  C'est  a  lui  de  r6primer  la 
licence  et  Finsolence  des  6crivains  qu'il  autorise.  Je  crois  qu'il 
est  de  votre  honneur,  comme  ministre  des  affaires  Strangles, 
d'emp£cher  qu'un  Stranger  de  consideration  et  qui  ne  fait  point 
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le  metier  d'auteur,  soit  publiquement  insults  sous  I'autoritg  du 
gouvernement.  Ainsi,  je  vous  demande  particuli&rement,  pour 
vous  d'abord ,  qui  6tes  mon  principal  objet,  et  ensuite  pour 
M.Walpole  que  j'aiine,  de  faire  mettre  M.  Fr6ron  au  cachot,  pour 
lui  apprendre  k  terire ;  et  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  vous 
en  faire  un  mgrite  auprfes  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  etque 
cette  s6v6rit6  ne  peut  que  vous  faire  honneur  ici  et  dans  les 
pays  Strangers;  je  suis  bien  fach£e  que  madame  du  Deffand 
vous  en  ait  6crit,  car  vous  croirez  que  c'est  k  son  instigation 
que  je  m'6chauffe  sur  cet  objet,  et  je  vous  jure  que  c'est  trts 
en  conscience  que  je  vous  dis  ce  que  je  pense  et  trfes-ind6pen- 
damment  de  tout  ce  qu'elle  a  pu  me  dire.  » 

J'ai  cru  devoir  ajouter  ces  dernteres  phrases  pour  que  nous 
ne  nous  uuisions  pas  mutuellement,  ce  qui  n'aurait  pas  man- 
qu6  d'arriver  si  M.  de  Ghoiseul  avait  cru  du  concert  entre  nous, 
ou  de  la  seduction  de  votre  part.  D'ailleurs,  j'ai  trouv6  votre 
lettre  charmante  et  je  la  lui  ai  envoy6e.  Je  ne  l'ai  point  encore 
vu  depuis  tout  cela.  Notre  commerce  est  fort  vif  depuis  quel- 
ques  jours,  ma  ch&re  enfant;  je  soubaite  que  vous  vous  en 
trouviez  aussi  bien  que  moi '. 

LETTRE   L 

DB    MADAME    DU    DBFPAND    A   LA    DUCHESSE    DE    GHOISEUL 

Ce  mercredi,  31  decembre  1766. 

Vous  6tes  surprenante,  chfere  grand'maman ;  c'est  bien  vous 
qui  fetes  un  phinomine  inusitt;  votre  6crit  est  admirable;  il  y 
a  cependant  deux  choses  qu'il  faudra  expliquer  dans  la  conver- 
sation :  V indiscrition  de  ses  amis ;  c'est  lui-m6me  qui  a  montrt 
la  lettre  k  tout  le  monde,  en  s'en  avouant  I'autcur  et  peasant 
qu'il  6tait  fort  permis  de  se  moquer  d'un  saltimbanque.  L'autre 

1.  II  est  curieux  de  voir  ce  que  pensait  Walpole  des  attaques  de  Freron ,  et 
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mot  est  quil  nest  point  auteur.  11  a  fait  quelques  ouvrages  sui- 
tes 6crivains  illustres  et  sur  les  peintres  de  son  pays.  J'en  ai  lu 
des  ex  traits  dans  le  Journal  enn/cloptdique ;  et  puis  il  a  fait 
des  discours  sur  divers  sujets ,  qui  sont  traduits  en  fran^ais, 
et  qui  se  trouvent  dans  un  recueil  de  feuilles  hebdomadaires 
des  annges  53  et  54,  qui  s'appellent  le  Monde;  il  y  en  a  de 
fort  plaisants  que  je  me  proposals  m6me  de  vous  faire  lire.  11 
faut  vous  prtvenir  de  tout  cela ,  pour  que  vous  soyez  en  6tat 
de  rgpondre  k  ce  qu'on  pourra  vous  dire.  Mais  d'od  vient  avez- 
vous  fait  rendre  ma  lettre  en  prtvoyant  qu'elle  vous  ferait 
soup^onner  de  connivence  avec  moi,  et  que  cela  pourrait  nuire 
k  votre  intention?  Je  l'aurais  rgcrite  en  retranchant  cet  arti- 
cle; mais  j'espfere  qu'il  ne  produira  pas  le  mauvais  eflet  que 
nous  craignons.  Toutes  les  raisons  que  vous  all6guez  sont  p6- 
remptoires,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  susceptibles  de  la 
moindre  rgplique. 

Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  vous  avez  de  bon  sens  et  de 
justesse;  qu  on  serait  heureux  d'6tre  conseill6  par  vous  et  com- 
ment se  peut-il  *  ?...  Mais  je  me  tais.  J'attends  avec  impatience 
et  crainte  la  rgponse  de  notre  souverain  seigneur  et  maftre. 

Ob !  si  r affaire  prend  la  tournure  que  vous  indiquez,  que 
ce  me  sera  un  bien  sensible  plaisir,  et  que  la  nouvelle  en  so  it 
donn6e  k  notre  ami  par  l'ambassadeur,  et  que  ce  soit  de  votre 
part  et  de  celle  du  ministre !... 

En  attendant  que  je  vous  dresse  des  autels,  recevez  mon 


de  l'empressement  que  mettaient  ses  amis  en  France  a  Ten  venger.  Void  ce  qu'il 
ecrivait  a  ce  sujet  a  madame  Du  Deffand  :  a  Je  suis  redevable  a  vous  et  a  la  du- 
chesse  de  Choiseul  pour  cette  affaire  de  Freron;  mais  elle  ne  Iaisse  pas  de  me 
facher.  Nous  airaons  tant  la  liberty  de  rimprimerie,  que  j'aimerais  mieux  en  etre 
maltraite'  que  de  la  supprimer.  De  plus,  c'est  moi  qui  avais  commence  cette  ridi- 
cule guerre ;  il  est  injuste  que  j'empeche  les  autres  de  prendre  la  meme  liberty 
avec  moi.  Je  ne  sais  ce  que  Freron  a  dit,  et  je  ne  m'en  soucie  pas.  C'est  ma  rdgln 
constante  de  ne  jamais  faire  response  a  des  libelles,  et  je  serais  au  deaespoir  qu'on 
crut  que  je  me  fusse  interest  a  attirer  des  reprimandes  a  ces  gens-la...  » 

i.  Ce  passage  a  trait  a  l'influence  que  la  duchesse  de  Grammont  exercait  sur 
son  frere ,  le  due  de  Choiseul. 


81)  CORRESPONDANCE 

encens.  C'est  M.  de  Grave  qui  le  remettra  en  vos  mains.  II  ro'a 
demands  avec  empress6ment  d'etre  charg6  de  cette  commis- 
sion et  a  saisi  cette  occasion  de  vous  faire  sa  cour.  Faites-moi 
la  grace  de  tui  tfemoigner  de  la  bont6,  il  y  sera  Tort  sensible,  il 
me  saura  gr6  de  I'honneur  et  du  contentement  que  je  lui  aurai 
procures,  et  cela  m'acquittera  de  tout  ce  que  je  lui  dois  pour 
les  soins  et'les  attentions  qu'il  a  pour  moi. 


LETTRE   LI 

DE  LA  DUCHESSE  DE  GH01SBUL  A  MADAME  DU  DEPPAND 

A  Versailles,  ce  31  decembre  1766. 

Oh !  la  belle  chose,  la  belle  chose,  ma  chfcre,  enfant,  que  la 
corbeille  que  vous  m'avez  envo\6e!  mon  premier  movement 
a  6t6  de  1* admirer,  d'en  etre  enchantte,  d'en  faire  l'inventaire; 
puis,  le  second,  de  craindre  qu'elle  ne  vous  ait  coute  des  trt- 
sors,  d'en  avoir  de  l'embarras ;  puis,  par  retour  sur  moi-m£me, 
de  la  honte  pour  les  horreurs  que  je  vous  ai  oflertes.  Jfai  dit 
tout  cela  k  M.  de  Grave,  parce  que  je  dis  d'abord  tout  ce  que 
je  pense.  Je  l'ai  re<ju  demon  mieux;  on  est  toujours  sur  d'etre 
bien  re<ju  chez  moi  quand  on  y  vient  de  votre  part.  J'ai  pay6  le 
port  et  sa  peine  avec  vos  bienfaits.  Vous  m'avez  donn6  de  quoi 
faire  des  magnificences,  et  je  me  suis  d6ja  bien  fait  des  amis 
de  cour  avec  vos  parfums. 

Je  ne  puis  pas  vous  repondre  encore  sur  M.  Walpole,  parce 
que  je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir  de  M.  de  Ghoiseul  qu'il  lutma 
lettre.  J'ai  r6ponse  k  toutrs  les  objections  que  vous  me  faites. 
J'appelle  ne  pas  faire  le  mflier  d'auleur,  ne  pas  vivre  de  ses 
ouvrages,  et  je  n'ai  pas  dit  que  M.  Walpole  ne  fut  point  auteur, 
j'ai  dit  qu'il  ne  fit  hail  pas  le  metier  d 'auteur.  Ce  que  j'appelle 
V indiscretion  de  sis  am:s  est  le  plaisir  avec  lequel  vous,  moi  et 
tout  le  monde,  avons  montre,  sa  lettre  du  roi  de  Prusse  et  en 
avons  multiplie  Irs  copies  k  rinfini.  Si  chacun  de  ceux  k  qui  il 
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l'a  montr£e  n'en  avait  pas  parte,  elle  ne  serait  jamais  devenue 
publique  et  elle  n'aurait  jamais  6t6  imprimte,  car  il  ne  Pavait 
pas  faite  pour  l'Gtre. 

J'ignore  si  Frtron  sera  ou  ne  sera  pas  puni ;  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ferai  de  mon  mieux  pour  qu'il  le  soit.  Mais  dflt-il 
l'Gtre  comme  je  le  desire,  il  vaudrait  encore  mieux  que  M.  Wal- 
pole  ignor&t  sa  punition  que  de  connaftre  sa  faute ,  et  dans 
tous  les  cas,  je  ne  veux  parattre  pour  rien  dans  cette  affaire. 
J'ai  represents  k  M.  de  Choiseul  ce  que  j'ai  cru  juste  et  hon- 
nftte,  et  je  vous  Tai  confie  seulement  k  vous  comme  k  mon  amie 
et  k  mon  enfant :  c'est  k  lui  k  faire  justice,  mais  ce  n'est  point 
k  moi  k  tenir  le  glaive,  et  je  me  reserve  d'autres  marques  pu- 
bliques  d'amitte  k  donner  k  mes  amis  que  celles  du  soin  de  leur 
vengeance.  Vous  m'allez  trouver  pedante,  ma  chfcre  enfant, 
raais  vous  m'avez  tant  dit  qufe  j'avais  raison,  que  vous  m'avez 
accoutum6e  k  vous  ennuyer  de  tous  mes  raisonnements.  Je  vous 
aime  et  c'est  un  fait;  les  faits  sont  plus  stirs  que  les  raisonne- 
ments et  le  sentiment  vaut  mieux  que  la  raison. 

LETTRE  L1I 

DU     DUC    DE    CHOISEUL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Ce  5  Janvier  1767. 

J'ai  attendu,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  repondre,  que 
j'eusse  parte  k  M.  de  Sartines  sur  la  feuille  de  Fr6ron.  II  m'a 
montrt  cette  feuille  oft  Fr£ron  ne  rapporte  qu'un  ouvrage  tra- 
duit  de  1' anglais,  et  v6ritablement  il  n'y  a  de  reproche  k  lui 
faire  que  d' avoir  reproduit  cette  traduction,  ce  k  quoi  d'autres 
personnes  Tont  engage  vraisemblablement.  Dans  Texacte  justice, 
c'est  le  censeur  qui  a  tort  et  non  pas  Frtron ;  ils  seront  cepen- 
dant  l'un  et  Tautre  corriges,  et  il  y  aura  de  plus  une  retracta- 
tion dans  une  feuille  suivante.  J'aime,  j'estime  et  j'ai  beaucoup 
de  consideration  pour  M.  Walpole,  sans  le  connaltre  person- 
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nellement,  et  je  ne  souflrirai  pas  qu'il  soit  insults  ici;  mais  je 
le  crois  fort  au-dessus  des  sottises  de  Fr6ron,  et,  dans  ces  sortes 
d'affaires,  surtout  vu  le  fanatisme  que  Rousseau  inspire  trte- 
mal  Apropos,  les  corrections  secretes  sont  infiniment  moins 
sujettes  k  inconv6nients  et  k  cailletage. 

Je  vous  promets  que  M.  de  Vichy  sera  remplacg  dfes  que  je 
pourrai;  vous  me  grondez,  vous  vous  moquez  de  moi,  vous  avez 
raison,  car  on  est  grondable  et  moquable  quand  on  ne  fait  pas 
ce  qui  est  le  plus  agrfeable,  k  la  cour  :  ce  serait  pour  moi  de 
vous  voir  souvent,  et  en  d6pit  des  jaloux,  de  vous  marquer 
Fattachement  et  la  tendresse  que  je  ne  cesserai  de  sentir  et  vous 
d'inspirer. 

LETTRE    LIII 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    LA    DUCI1ESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  samedi,  10  Janvier,  a  8  heures. 

A  peine  6tais-je  6veill6e  ce  matin,  chfere  grand'maman,  quand 
j'ai  dict6  les  lettres  que  vous  devez  avoir  recues.  Elles  se  res- 
sentent  bien  de  l'assoupissement  et  bien  peu  de  la  vivacity  de 
ma  reconnaissance;  de  plus,  j'aurais  voulu  bien  dire,  et  rien 
n'gteint  et  n'alfaisse  autant  mon  imagination  que  le  dessein  et 
le  dfeir  d'en  avoir.  Je  suis  r6ellement  enchant6e  de  M.  de  Choi- 
seul,  et,  comme  je  vous  l'ai  mand6,  ce  qui  m'en  touche  le  plus, 
c'est  qu'il  a  pr6tendu  vous  donner  une  marque  de  son  amiti6, 
et  rien  ne  me  prouve  autant  la  v&tre  que  de  penser  qu'on  croit 
vous  obliger  en  me  marquant  de  la  bontg.  Mais  ma  tendresse 
pour  vous  est  parvenue  k  un  tel  point,  qu'il  n'y  a  plus  de  mots 
dans  la  langue  qui  me  semblent  propres  k  l'exprimer.  Voici  un 
nouveau  moyen  dont  il  est  k  craindre  que  je  n' abuse,  c'est 
d* avoir  en  vous  une  confiance  sans  bornes;  je  vais  T6prouver 
en  vous  demandant  une  gr&ce  qui  me  fera  le  plus  grand  plaisir 
du  monde,  si  vous  pouvez  me  l'accorder :  c'est  de  me  faire  avoir 
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deux  exemplaires  d'une  feuille  volante  que  la  police  a  suppri- 
m6e.  Elle  a  pour  titre :  Ri flexions  posthumes  sur  le  grand  proch 
de  Jean-Jacques  avec  David. 

Je  voudrais  un  exemplaire  pour  moi  et  un  pour  l'ami  d'ou- 
tre-mer;  rien  ne  vous  est  plus  facile  que  d'avoir  cette  feuille; 
vous  pouvez  avoir  une  enttere  s6curit6  sur  ma  discretion. 

Vraiment,  j'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  lu  cette  feuille, 
mais  on  ne  me  Fa  laiss6e  que  le  temps  qu'il  fallait  pour  la  lire, 
et  celui  qui  me  l'a  apportee  a  attendu  dans  mon  anticbambre 
pour  la  remporter.  II  n'y  a  qu'un  mot  qui  a  rapport  k  Tami, 
et  il  est  susceptible  de  bonne  interpretation.  Le  portrait  de 
David  m'a  paru  plaisant  et  ressemblant;  cependant  ce  petit  ou- 
vrage  n'est  pas  d'une  grande  valeur. 

LETTRE  LIV 

DE    LA    DUCHBSSE    DE    CHOISEUL  A    MADAME    DU    DEFFAND 

Janvier  1767. 

Je  vous  envoie,  ma  chfere  enfant,  le  seul  exemplaire  que  j'ai 
pu  avoir  de  la  feuille  que  vous  m'avez  demandte;  on  m'a  pro- 
mis  que  j'en  aurais  un  second  demain  ou  aprfes-demain.  Je  vous 
l'enverrai  aussitot.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage  aujourd'hui;  mais  vendredi  peut-6tre,  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir.  Je  n'aurai  cependant  pas  celui  de  souper  avec 
vous.  Si  je  suis  &  Paris,  il  faudra  que  je  soupe  chez  l'ambassa- 
deur  de  Naples;  c'est  un  vieil  arrangement. 

En  fermant  mon  billet,  je  me  suis  avis6e  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  ces  «  Reflexions  posthumes.  »  Elles  sont  assez  biei) 
6crites,  assez  concises;  quelques-unes  pr6sent6es  assez  plai- 
samment.  Je  les  ai  crues  d'abord  de  Palissot.  Mais  les  conse- 
quences en  sont  communes,  plates  et  tir6es  de  tout  ce  qui  a  6te 
6crit  a  ce  sujet :  je  ne  crois  plus  rien.  II  n'y  a  rien  contre 
M.  Walpole;  il  n'y  est  que  nommS.  Ne  nous  fourrons  pas,  ma 
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ch&re  enfant,  dans  les  querelles  littgraires.  Si  nous  nous  en 
sommes  m6l6es,  c'6tait  pour  en  tirer  notre  ami,  et  non  pour  y 
entrer.  Elles  ne  sont  bonnes  qu'4  d6pr6cier  les  talents,  mettre 
au  jour  les  ridicules;  mais,  entre  nous  soit  dit,  il  doit  nous 
gtre  assez  agitable  de  voir  les  tyrans  de  nos  opinions  se  d6- 
truire  par  les  mftmes  arguments  qu'ils  ont  employes  pour  sub- 
juguer  nos  esprits.  C'est  le  moyen  le  plus  stir  de  nous  soustraire 
a  leur  domination,  en  profitant  de  leurs  lumiferes.  C'est  en  cela 
que  je  pr6ffere  la  fable  de  la  tour  de  Babel  k  celle  des  Titans. 
Des  constructeurs  de  la  tour  purent  naltre  des  architectes  sages 
et  industrieux,  capables  d' 6lever  des  b&timents  solides  avec  les 
m6mes  matgriaux  dont  leurs  pferes  avaient  tent£  de  dresser  un 
edifice  absurde,  impraticable,  inutile  et  nuisible.  Des  Titans 
renvers6s,  il  ne  reste  que  les  traces  de  la  foudre.  L'autorit6  d6- 
truit  et  n'6difie  pas ;  le  gouvernement  £difie  et  ne  dStruit  pas. 
L'autorit6  doit  punir  les  crimes;  le  gouvernement  ne  doit  pas 
s6vir  contre  les  erreurs.  II  peut  leur  laisser  le  soin  de  se  d6- 
truire  elles-mftmes,  qu' elles  proviennent  d'un  odieux  fanatisme 
ou  d'une  vaine  et  nuisible  philosophie.  Ce  n'est  point  par  ce 
que  le  gouvernement  fait,  qu'il  acc61fcre  le  progrfcs  des  lumife- 
res,  c'est  par  ce  qu'il  emp^che.  C'est  du  sein  et  du  mal  de 
Ferreur  que  nalt  le  jour  et  le  bien  de  la  v6rit6.  L'histoire  des 
erreurs  n'est  que  le  magasin  du  sage ;  il  n'est  pas  de  systeme 
qui  n'ait  un  bon  principe;  mais  il  n'appartient  pas  k  tous  les 
esprits  de  se  d6velopper,  et  tous  les  aspects  ne  sont  pas  6gale- 
ment  bons  pour  presenter  les  objets,  ni  tous  les  jours  pour 
les  regarder.  Je  sens  bien  qu'il  manque  dans  tout  ceci  beau- 
coup  d'id6es  intermSdiaires;  mais  c'est  k  vous  k  faire  les  liai- 
sons. II  m'est  venu  tout  k  travers  choux  un  baron  allemand, 
avec  un  petit  singe  qui  m'a  fait  caca  dans  la  main. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  pauvre  David  Hume  avait  affaire 
k  tout  ceci!  It  n'est  ni  clef  de  meute,  ni  chef,  ni  suivantde 
secte.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'etre  sage ,  il  faut  encore  ne 
pas  vivre  avec  les  fous.  Je  parie  que  le  geolier  des  petites- 
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maisons  a  ete  pris  plus  d'une  fois  pour  un  des  locataires  de 
l'hdtel. 


LETTRE  LV 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL    A   MADAME    DU    DEFFAND 

Janvier 

Malgrg  ce  que  je  vous  ai  6crit,  ma  ch&re  enfant,  malgr6  ce 
que  je  vous  ai  dit,  je  vois  que  vous  montrez  le  portrait1,  J'ai 
entendu  bier  que  vous  en  parliez  &  tout  le  monde.  Croyez,  je 
vous  en  conjure,  qu'autant  je  suis  non  flattie,  mais  toudtee 
que  vous  me  voyez  ainsi,  autant  je  suis  pehtee  que  vous  vouliez 
faire  partager  un  enthousiasme  qui  glacera  tout  ce  qui  ne 
m'aime  pas  autant  que  vous  :  et  en  nous  rendant  justice  k 
toutes  deux,  vous  conviendrez  qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup !... 
Encore  une  fois,  il  n'a  6t6  que  trop  vu ,  on  n'en  a  que  trop  parte, 
et  vous  me  perdez  s'il  en  est  question  encore.  Me  tournez  pas 
contre  la  pauvre  grand'maman  qui  vous  aime  tant  la  marque 
d'amitte  la  plus  sensible  que  vous  puissiez  lui  donner.  Je  vous 
sais  pourtant  bien  bon  gr6  de  ne  1*  avoir  pas  donn6  a  l'abbe. 
Adieu,  ma  ch&re  enfant.  Croyez  en  ma  prudente  vieillesse,  et 
souvenez-vous  toujours  qu'il  n'y  a  que  vous  d' enfant  dans  ce 
sifecle. 

LETTRE   LVI 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  M.  CRAWFORD 

Paris,  ce  18  fevrier  1*767. 

En  v6rit6,  vous  £tes  admirable;  vous  avez  tous  les  torts 
possibles,  vous  forceriez  la  Constance  et  la  fid6lit6  nteme  &  de- 


1.  Le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  par  madame  du  Defland. 
Voir  ci-dessus  lettre  XLIII,  page  70. 
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venir  indilftrente  et  I6gfere,  et  c'est  vous  qui  vous  plaignez ! 
c'est  vous  qui  faites  des  reproches!...  Je  n'en  m6rite  qu'un 
seul,  c'est  de  vous  aimer  toujours.  Vous  me  croyez  assez  vaine 
pour  peaser  que  des  louanges,  des  flatteries  m'apaiseront  et 
me  feront  oublier  tous  vos  torts.  Non !  non !  je  ne  les  oublie 
ni  ne  vous  les  pardonne;  il  devrait  s'ensuivre  de  ne  vous  plus 
aimer,  mais  c'est  un  vice  de  mon  caractfere,  de  rester  attache 
avec  opini&tret6  k  ce  que  j'ai  aim£  et  estim£  tout  de  bon  et 
avec  connaissance  de  cause.  Mais  vous  vous  embarrassez  peu, 
je  crois,  de  savoir  ce  que  je  pense:  cependant,  il  faut  que  je 
vous  en  dise  encore  un  mot.  J'ai  pleur6  voire  mort,  et  dans 
voire  pays  cela  m'a  donn6  un  ridicule,  parce  qu  une  des  belles 
qualites  des  Anglais  c'est  de  n'aimer  rien ,  de  ne  pas  croire  k 
l'amitig,  et  d'en  prendre  toutes  les  demonstrations  pour  des 
fausset£s,  des  affectations,  etc.,  etc.  Oh!  je  suis  bien  revenue 
de  mon  anglomanie.  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  nous,  ex- 
cepts en  un  seul  point :  vous  vous  laissez  voir  tels  que  vous 
6tes,  et  il  faut  aimer  la  v6rit6  autant  que  je  l'aime  pour  £tre 
bien  aise  de  la  rencontrer  quoiqu'elle  soit  facbeuse.  Vous  Stes 
done  encore  malade?  Cela  m'afflige  veritablement.  Je  voudrais 
que  vous  fussiez  ici  avec  votre  ami  milord  Ossory.  Je  l'aiderais  k 
chasser  votre  m6lancolie ;  je  vous  procurerais  peut-Gtre  quelques 
amusements;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  pour  vous,  qui  est  votre 
mauditjeu.  Oh !  la  vilaine  passion !  je  l'ai  eue  pendant  trois  mois; 
elle  me  detachait  de  tout,  je  ne  pensais  k  rien,  c'6tait  le  biribi 
que  j'aimais;  je  me  fis  horreur  et  je  me  gu6ris  de  cette  folie. 
Vous  avez  de  Tesprit  comme  un  ange  (car  il  faut  bien  que  je 
vous  donne  aussi  de  Tencensoir  au  travers  du  visage  ),  le  coeur 
excellent,  Tame  sensible;  vous  serez  recherch6  de  tous  ceux 
a  qui  vous  voudrez  vous  faire  connaltre;  vous  6tes  jeune;  mal- 
gr6  votre  mauvaise  sant6  vous  avez  bien  du  temps  k  vivre,  et 
vous  vous  d£couragez,  vous  vous  abandonnez  k  la  tristesse,  et 
la  tristesse  augmente  tous  vos  maux.  Occupez-vous  de  votre 
fortune ;  vous  m'avez  parl6,  dans  votre  dernifere  lettre,  de  vues, 
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de  projets  que  vous  n'expliquez  pas.  Pourquoi  cette  reserve? 
soyez  sftr  de  ma  discretion,  n'ayez  nulle  inquietude  de  mon 
secretaire,  il  est  aussi  discret  que  le  pourrait  6tre  un  pupitre ; 
mandez-moi  done  ou  tout  cela  en  est. 

M.  Walpole  m'a  6crit  que  vous  pourriez  aller  cet  6t6  i  Aix- 
la-Chapelle  et  que  vous  passeriez  par  Paris.  Vous  croyez  bien 
que  cela  me  faisait  plaisir.  Vous  avez  apparemment  change  de 
dessein,  puisque  vous  allez  k  Bath.  Je  desire  que  vous  vous  en 
trouviez  bien ;  j'exige  que  vous  me  donniez  de  vos  nouvelles, 
et  si  vous  recouvrez  la  sante,  comme  je  l'espfere,  j'exigerai  que 
vous  veniez  faire  un  tour  ici.  Je  ne  veux  point  mourir  avant  de 
vous  revoir ;  souvenez-vous  que  je  suis  trfes-vieille,  et  qu'on  ne 
doii  pas  remettre  au  lendemain  les  marques  d'amitie  qu'on  veut 
bien  me  donner;  vous  ne  trouverez  jamais  personne  qui  s'in- 
teresse  autant  a  vous  que  moi.  Tout  cela  dit,  parlons  d'autres 
choses. 

Je  suis  bien  eloignee  de  croire  M.  Selwyn  stupide,  mais  il 
est  souvent  dans  les  espaces  imaginaires.  Rien  ne  le  frappe  ni 
ne  le  reveille  que  le  ridicule,  mais  il  l'attrape  en  volant;  il  a 
de  la  grace  et  de  la  finesse  dans  ce  qu'il  dit ,  mais  il  ne  sail 
pas  causer  de  suite ;  il  est  distrait,  indifferent ;  il  s'ennuierait 
souvent  sans  une  trfes- bonne  recette  quil  a  contre  Tennui, 
e'est  de  s'endormir  quand  il  veut.  C'est  un  talent  que  je  lui 
envie  bien;  si  je  l'avais,  j'enferais  grand  usage.  11  est  malin 
sans  etre  mediant;  il  est  officieux,  poli;  hors  son  milord  March, 
il  n'aime  rien ;  on  ne  saurait  former  aucune  liaison  avec  lui, 
mais  on  est  bien  aise  de  le  rencontrer,  d'etre  avec  lui  dans  la 
meme  chambre,  quoiqu'on  n'ait  rien  a  lui  dire. 

Votre  milady  Sarah  a  eu  un  sucefcs  prodigieux ;  toute  notre 
belle  jeunesse  en  a  eu  la  tete  tourn6e.  Sans  la  trouver  fort 
jolie,  toutes  les  principautes  et  les  divinites  du  temple  Font 
recherchee  avec  une  grande  emulation.  Je  ne  Tai  point  vue 
assez  de  suite  pour  avoir  pu  bien  demeler  ce  quon  doit  penser 
d'elle ;  je  la  trouve  aimable,  elle  est  douce,  vive  et  polie.  Dans 
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noire  nation,  elle  passerait  pour  6tre  coquette.  Je  ne  crois  pas 
quelle  le  soit;  elle  aime  k  se  diver tir;  clle  a pu  6tre  flattee  de 
tous  les  empressements  qu'on  lui  a  marqu6s,  et  je  soupQonne 
qu'elle  s'y  est  livr6e  plus  pour  l'apparence  que  par  un  gout 
veritable.  Je  lui  ai  soup$onn6  quelques  motifs  caches,  et  je  lui 
crois  assez  d' esprit  pour  avoir  trouv6  nos  jeunes  gens  bien  sots. 
Si  vous  6tes  de  ses  amis,  elle  vous  dira  ce  qui  en  est. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  e'est  que  M.  Daken- 
sonn  ?...  Je  n'y  comprends  rien ;  il  se  dit  votre  ami  intime;  je 
lui  ai  I' obligation  de  m'avoir  appris  votre  resurrection ;  je  lui 
en  sais  tant  de  gr6,  que  depuis  ce  temps-14  je  lui  ai  toujours 
fait  bon  accueil;  mais  il  a  une  tournure  de  conversation  k 
laquelle  je  n'entends  rien.  Je  ne  sais  s'il  a  de  1' esprit,  je  lui 
crois  des  pretentions.  Est-il  de  bonne  compagnie  ?  Enfln  dites- 
moi  ce  que  j'en  dois  penser. 

Voulez-vous  savoir  la  vie  que  je  mfene ;  elle  est  plus  rem- 
plie  que  quand  vous  6tiez  ici.  J'ai  fait  de  grands  progrfes  dans 
la  prudence,  et  je  suis  devenue  indifferente  pour  bien  des 
zhoses.  Je  m'en  trouve  bien,  j'en  suis  plus  recherch6e  et  plus 
consid6r6e.  Gette  confidence  est  bien  ingenue,  mais  e'est  k  mon 
petit  Crawford  que  je  parle,  et  il  ne  se  moquera  pas  de  moi.  Je 
suis  avec  madame  de  Forcalquier  comme  vous  m'y  avez  vue; 
on  ne  fait  point  de  progrfes  avec  elle;  il  y  a  de  Y ineffable  dans 
ses  principes.  Madame  Dupin  a  toujours  toutes  ses  affections 
et  sa  confiance ;  e'est  la  sublimit^  du  galimatias  que  l'esprit  de 
cette  dame.  Je  vois  beaucoup  madame  d' Aiguillon ;  mais ,  ce 
qui  me  convient  le  mieux  et  que  j'aurai  grande  disposition  k 
aimer,  e'est  madame  de  Jonzac.  J'entretiens  cette  disposition 
sans  m'y  livrer.  Je  suis  contente  au  delk  de  toute  expression 
de  la  grand' maman;  mais  e'est  de  la  manifere  que  les  devots 
le  sont  des  patrons  qu'ils  ont  dans  le  ciel.  Le  pauvre  presi- 
dent s'aflaiblit  tous  les  jours;  il  me  fait  faire  de  bien  tristes 
reflexions.  Pont-de-Veyle  est  toujours  mon  meilleur  ami;  il 
pratique  l'amitie  sans  la  sentir,  cela  vaut  mieux  que  rien.  Enfin, 
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en  fin!  je  donnerais  tout  ce  qui  m'environne  pour...  je  ne  veux 
pas  dire  quoi. 

Faites  mes  compliments  k  milord  Ossory.  M.  Selwyn  s'esi- 
il  acquitte  de  ma  commission  pour  lui  ?  Adieu,  adieu.  R6tablis- 
sez  votre  sant6,  ne  jouez  plus,  occupez-vous  de  votre  fortune 
et  venez  me  voir.  Je  vous  promets  de  vous  6crire  toutes  les  fois 
que  vous  m'6crirez. 

Je  veux  vous  dire  que  madame  Greville  est  de  toutes  les 
Anglaises  que  j'ai  connues ,  et  peut-6tre  de  toutes  les  Fran- 
daises  que  je  connais,  la  femme  k  qui  je  trouve  le  plus  d' es- 
prit et  dont  la  mantere  de  penser  sympathiserait  le  plus  avec 
la  mienne.  Trouvez-vous  que  j'ai  raison  ? 

LETTRE  LVII 

1IB    MADAME    DU    DBFPAND    A    LA    DUCHESSE    DB    CH018BUL 

Puis,  ce  mercredi  18  man  1767. 

Je  parie,  chfere  grand' mam  an,  que  vous  ne  vous  6tes  point 
aper$ue  du  silence  de  votre  petite-fille,  et  que  le  grand  abbe 
se  garde  bien  de  vous  en  faire  apercevoir.  Ce  n  est  pas  par 
aucun  bon  motif,  c'est  par  oubli.  Apprenez  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  jour  ou  je  n'aie  r6sist6  k  l'envie  de  vous  6crire;  mais 
j'6tais  si  noire,  que  je  me  suis  fait  scrupule  de  troubler  votre 
joie  et  votre  bonheur  par  un  moment  d'ennui.  Enfin ,  je  ne 
peux  plus  y  tenir ,  je  ne  peux  6tre  plus  longtemps  sans  avoir 
de  vos  nouvelles;  exercez  toute  votre  autoritg  sur  l'abbg,  et 
chargez-le  de  me  mander  comment  vous  vousportez,  quelles 
sont  vos  occupations,  vos  amusements,  vos  conversations,  vos 
disputes,  etc.  ? 

Oh !  que  je  regrette  nos  petits  soupers  !...  Sans  l'esp6rance 
qu'ils  pourront  se  r6peter,  en  v6rit6,  en  v6rit6 ,  je  prendrais 
congg  de  la  compagnie  et  j'irais  dans  l'autre  monde  demander 
aux  neveux  de  Richard  III  s'il  est  vrai  que  ce  soit  leur  oncle 
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qui  les  a  tu£s,  et  je  ferais  savoir  leur  rgponse  k  M.  Walpole.  11 
me  mande  qu'il  a  des  raisons  d'ea  douter,  et  qu'il  fait  de 
grandes  recherches  pour  s'en  6claircir.  Je  vois  l'abbg  hausser 
les  6paules  et  dire  :  «  Encore  passe  si  c'6tait  un  fait  arrive  il  y 
a  quatre  ou  cinq  raille  ans  en  tigypte  ou  en  Phgnicie!...  » 

Je  suis  devenue  imbecile ,  je  ne  me  porte  pas  bien ,  je  ne 
dors  pas,  je  digfere  mal  et  je  m'ennuie ;  je  suis  au  d£sespoir 
d'6tre  61oign6e  de  vous.  Faites-moi  surintendante  de  vos  co- 
chons.  II  est  vrai  que  s'ils  ont  le  diable  au  corps,  je  ne  les 
empteherai  pas  de  se  jeter  dans  la  rivifere ;  mais  je  m'y  jette- 
rai  moi-m£me  si  je  suis  longtemps  sans  vous  revoir. 


LETTRE   LVIII 

DB    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAWFORD 

Paris,  ce  19  mars  1*767. 

Le  mauvais  6tat  de  votre  sant6  m'afflige  beaucoup;  mais  n'y 
a-t-il  point  de  votre  faute?  Ne  vous  6chauffez-vous  point  le 
sang  au  jeu  et  aux  veilles?  Bath  ne  vous  met  point  a  l'abri  des 
occasions,  peut-6tre  y  6tes-vous  encore  plus  expose.  Au  nom 
de  tout  ce  que  vous  aimez  le  mieux  ( je  crois  que  c  est  toujours 
milord  Ossory),  soignez-vous,  conservez-vous  et  mettez-vous  en 
6tat  d'ex6cuter  vos  projets  d'aller  k  Spa  et  de  passer  par  Paris 
au  mois  de  mai.  Je  serai  v6ritablementcharm6e  de  vous  revoir, 
quoique  je  sois  fort  persuad6e  que  vous  ne  vous  souciez  plus 
gufere  de  moi.  Gependant,  je  crois  que  si  nous  nous  retrouvons 
jamais,  nous  aurons  bien  des  choses  k  nous  dire,  et  que  pen- 
dant quelques  jours  au  moins,  nous  serons  Tun  par  1* autre  un 
abri  sur  contre  notre  mortel  ennemi,  qui  Test  de  tout  le  monde, 
mais  de  vous  et  de  moi  plus  qu'il  ne  Test  de  personne;  vous 
comprenez  bien  que  c  est  l'ennui.  Mais  je  vous  prie,  Monsieur, 
en  fait  de  prudence,  point  de  comparaison  de  vous  k  moi ;  vous 
avez  montr6  k  M.  Selwyn  tout  ce  que  je  vous  dis  de  lui.  Je 
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ne  me  souviens  plus  de  ce  que  c'6tait;  ce  ne  peut  6tre  rien  de 
mal,  parce  que  je  suis  bien  loin  d'en  penser ;  mais  j'en  aurais 
dit  beaucoup  plus  de  bien  que  je  pense  en  effet,  si  j'avais  su 
qu'il  dut  le  lire,  n'eut-ce  6t6  que  pour  faire  honneur  k  mon 
discernement.  J'aime  M.  Selwyn,  et  j'ai  toutes  sortes  de  raisons 
pour  cela;  il  s'est  moqu6  de  moi  trfcs-rarement ;  j'ai  k  me  louer 
de  son  indulgence,  de  ses  attentions ;  je  serai  ravie  de  le  revoir. 
J'attendrai  qu'il  m'ait  mande  qu'il  est  de  retour  k  Londres 
pour  lui  6crire ;  il  faudra  qu'il  me  fasse  savoir  son  arriv6e,  et 
qu'il  ait  la  bontg  de  demander  au  valet  de  cbambre  de  milord 
Carlisle  une  chatne  de  montre  dont  sir  Charles  m'a  fait  l'em- 
plette,  qu'il  avait  donn6e  k  ce  valet  de  chambre  pour  me  Tap- 
porter,  et  que  ce  dit  valet  de  chambre  a  oubltee ;  sa  destination 
est  pour  M.  de  Morfontaine,  et  ce  doit  gtre  la  conclusion  de  la 
com6die  ou  il  a  jou6  un  si  beau  rdle.  Geci  n'est  intelligible  que 
pour  M.  Selwyn;  il  vous  Fexpliquera  si  vous  voulez,  mais  je 
voas  avertis  que  cela  vous  ennuiera. 

J'ai  devin6  plutot  que  juge  que  votre  milady  Sarah  6tait 
aimable;  je  l'ai  toujours  peu  vue,  et  le  bien  qu'elle  vous  a  dit 
de  moi  est  un  trait  de  coquetterie  pour  vous,  et  cela  me  fait 
plus  de  plaisir  que  si  elle  pensait  en  effet  ce  que  vous  pr6ten- 
dez  qu'elle  vous  a  dit.  Non!  non!  madame  de  Boufflers  l'achar- 
mee,  et  elle  a  6t6  trfcs-flatt6e  de  tous  les  hommages  qq'on  lui 
a  rendus  et  de  toutes  les  conquStes  qu'elle  a  faites.  Le  bon 
chevalier  m'a  vue  davantage,  il  ne  voyait  que  des  vieilles, 
disait-il ;  mais  il  s'en  dgdommageait  en  jouant  k  la  paume. 
Votre  ambassadrice  m'a  dit  qu'il  faisait  bannir  d'ici  un  bon 
joueur,  qu'il  avait  une  partie  projet6e  de  mille  ou  quinze  cents 
louis.  Oh !  les  Anglais  ne  sont  pas  fous  a  demi.  Mais  je  vous 
entretiens  de  balivernes,  tandis  qu'il  y  a  un  triste  et  terrible 
6v£nement  auquel  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  int6ressiez 
l>eaucoup  :  la  chute  de  milord  Tavistock.  On  dit  que  milord 
Ossory  en  est  p6n6tr6  de  douleur.  ficrivez-lui,  je  vous  prie, 
que  j'y  prends  toute  la  part  possible,  fites-vous  content  de  lui, 
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et  rfepond-il  k  la  passion  que  je  vous  ai  vue?  11  me  paratt  que 
M.  Walpole  l'aime  beaucoup,  et  qu'il  trouve  que  je  n'ai  point 
exag6r6  dans  le  bieu  que  je  lui  disais  de  lui.  Je  suis  bien  con- 
tente  de  ce  que  vous  6tes  content  de  monsieur  votre  pere; 
mais  les  Grafton  et  les  Shelburne,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
N'attendez-vous  rien  des  Bedfort?  enfin  vous  me  devez  une 
entire  confiance ;  vous  ne  doutez  point  de  Hnt6r6t  que  je  prends 
k  vous,  et  vous  devez  6tre  tout  aussi  certain  de  ma  prudence. 
On  me  reproche  aujourd'hui  ma  circonspection ;  mais  comme 
elle  me  pfese  un  peu ,  venez,  venez,  mon  petit  Crawford,  nous 
nous  lacherons  la  bride,  nous  en  dirons  de  toutes  sortes;  pour 
aujourd'hui,  je  n'ai  plus  rien  k  vous  dire,  si  ce  n'est  adieu. 

Faites  mes  compliments  a  M.  Selwyn,  et  demandez-lui  s'il 
a  fait  partir  les  plateaux  avant  son  depart  pour  Bath. 

LETTRE   LIX 

DE    MADAME    DU    DEPFAND    A    M.    WALPOLE 

Paris,  ce  4  a?ril  1767. 

Gertainement  quelque  sorcier,  ou  peut-6tre  votre  mauvais 
ange,  vous  fascine  les  yeux  ou  trouble  votre  intelligence  quand 
vous  recevez  mes  lettres;  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  syllabe 
qui  ne  dut  vous  6tre  agitable  suivant  le  degre  de  votre  amiti6 ; 
et  en  supposant  que  vous  n'en  avez  pas,  il  n'y  a  rien  qui  doive 
vous  d6plaire  ni  vous  &tre  insupportable.  Mais  c'est  une  desti- 
n6e  :  je  ne  puis  jamais  avoir  de  plaisir  qui  ne  soit  contre-ba- 
lanc6  par  beaucoup  de  peine.  On  ne  peutpousser la  resignation 
plus  loin;  je  me  soumets  sans  murmurer,  sans  me  plaindre, 
k  tout  ce  que  vous  d6cidez,  k  tout  ce  qui  vous  convient.  Je 
voudrais  pouvoir  vous  envoyer  mon  ame  k  la  place  d'une  lettre. 
Vous  verriez  si  mes  sentiments  sont  ridicules,  si  je  me  crois  en 
droit  de  rien  exiger;  les  jugements  que  je  porte  de  vous,  si  je 
suis  romanesque,  si  je  ne  inapprecie  pas  k  juste  valeur,  si 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  93 

vous  pouvez  jamais  craindre  d'etre  ingrat,  enfin  s'il  y  a  un 
autre  Gtre  que  moi  dans  l'univers  qui  soit  capable  d'un  genre 
d'attachement  pareil  au  mien.  Comme  je  ne  puis  m'exprimer 
que  par  des  paroles,  et  que  toutes  mes  paroles  vous  choquent  ou 
vous  blessent,  je  prends  le  sage  et  trfes-n£cessaire  parti  de  me 
taire.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  trfes-contente  de  la 
promesse  que  vous  me  r£it6rez  de  me  venir  voir.  Vous  devez 
cet  acte  de  bontg  k  vos  vertus ;  elles  seules  l'exigent  et  non 
pas  moi ;  tous  mes  d6sirs  se  bornent  k  passer  quelques  jours 
avec  vous  avant  une  separation  eternelle.  Je  ne  saurais  la  croire 
bien  6loign£e ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  tout  retardement  m'ef- 
fraye.  Je  me  dis  souvent  qu'en  cas  que  je  fmisse  avant  de  vous 
avoir  revu,  je  n'en  souffrirai  pas  dans  l'autre  monde;  mais 
cette  id£e  m'afHige  tant  que  je  suis  dans  celui-ci.  Dites  encore 
que  c'est  \h  du  Scud6ry !...  Je  ne  sais  comment  vous  l'enten- 
dez;  je  ne  connais  que  l'amitte  qu'on  sent,  et  je  ne  sais  dire 
que  ce  que  je  sens.  Je  ne  pense  pas  que  vous  deviez  me  faire 
aucun  sacrifice,  que  vous  deviez  m'aimer  de  preference  k  tout. 
Ah!  mon  Dieu!  je  suis  k  cent  mille  lieues  de  cette  idee.  Rien 
ne  me  paralt  plus  extraordinaire  que  les  complaisances  que 
vous  voulez  bien  avoir  pour  moi.  II  n'y  a  que  ma  verite  qui  ait 
pu  m^riter  votre  affection :  souffrez-la  done  telle  qu'elle  est,  et 
supportez  avec  patience  ce  que  vous  appelez  les  epanchements, 
les  effusions ,  etc.  Mon  intention  n'est  pas  de  me  les  permettre 
i  l'avenir ;  mais  enfin,  si  j'avais  le  malheur  d'y  retomber,  mo- 
quez-vous-en,  ne  les  qualiflez  pasde  romanesques;  nommez- 
les  radotages,  et  ne  grondez  pas !... 

Ma  dernifere  lettre  etait  du  26 ,  et  vous  avez  dfl  la  recevoir 
par  M.  de  Ghabrillant.  Vous  avez  du  recevoir  aussi  deux  de 
mes  lettres  par  M.  de  Guercby,  avec  votre  Chdteau  d'Otrante; 
enfin ,  vous  avez  da  recevoir  quatre  ou  cinq  lettres  dans  res- 
pace  de  huit  k  dix  jours.  J'ai  bjen  eu,  je  l'avoue,  quelque 
frayeur  que  vous  ne  vous  en  trouvassiez  accabie.  Aussi  depuis, 
ai-je  6t6  dix  jours  sans  vous  ecrire.  Me  revoili  dans  le  train 
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ordinaire ;  vous  ne  recevrez  plus  de  mes  lettres  qu'en  reponse 
aux  vdtres.  Vous  me  ferez  un  plaisir  extreme  de  m'instruire 
des  allures  de  vos  affaires,  et  sur  toute  chose,  ce  qui  regarde 
la  noce  de  votre  petite-cousine.  J*  imagine  qu'elle  ne  se  fera 
qu'i  la  fin  de  mai  :  voilk  maintenant  ce  qui  m'interesse  et  qui 
cause  ma  curiosity. 

Depuis  que  je  vous  ai  6crit,  j'ai  soup6  plusieurs  fois  avec  la 
grand' maman,  et  il  y  a  eu  bier  huit  jours  que  l'gpoux,  en  ren- 
trant,  monta  chez  elle;  il  n'y  avait  quelle,  son  oncle  M.  de 
Thiers  et  moi.  Nous  restames  jusqu  a  quatre  heures  sonnies. 
On  parla  avec  toute  la  liberty  et  la  confiance  imaginables.  Je 
fus  tent6e  de  vous  6crire  le  lendemain  pour  vous  en  rendre 
compte,  et  puis  je  me  dis  :  «  Qu'est-ce  que  tout  cela  lui  fait?... 
Je  ne  ferai  que  l'excGder,  l'importuner!...  »  Nous  ne  dimes  pas 
un  mot  de  vous,  si  ce  n'est  tout  k  la  fin,  qu'il  me  demanda 
ce  que  c'6tait  que  le  Chdteau  d'Otrante,  qu'on  disait  6tre  de 
M.  Walpole,  si  c'6tait  de  vous?...  Je  lui  ai  dit  que  oui.  «  J'ai 
envie  de  le  lire!  »  —  «  Vous  le  pouvez,  lui  dis-je...  II  est  trfes- 
bon  dans  son  genre;  c'est  dans  le  gout  des  Facardins,  de 
Tiran-le-BlancL..  II  a  tout  le  costume  gothique.  »  —  «  Cela 
me  plaira,  dit-il ;  et  puis  il  me  demanda  quand  vous  viendriez? » 
«  Je  Tignore;  il  ne  m'en  dit  rien.  » 

Je  soupai  hier  encore  avec  la  grand'maman  et  ses  trois 
ftaux  :  Tabb6  Barth61emy,  qui  est  un  bon  ganjon,  son  petit- 
oncle  M.  de  Thiers,  qui  est  sens6  et  qui  Taime  beaucoup,  et  un 
M.  de  Gastellane,  qui  a  Taccent  provencal  et  qui  ne  me  plait 
gufere.  Je  ne  me  levai  qu'k  neuf  heures;  je  revins  me  coucher 
k  minuit,  parce  que  j'avais  de  la  fifevre.  Je  ne  pris  qu'un  bouil- 
lon chez  la  grand'maman.  Ma  nuit  n'a  pas  etg  mauvaise;  je 
n'ai  pas  de  fifevre  actuellement.  J'aurai  ce  soir  beaucoup  de 
monde ;  mais  je  ne  me  mettrai  pas  4  table ;  madame  d'Aiguillon 
restera  avec  moi  et  nous  mangerons  notre  soupe  au  coin  de 
mon  feu. 

II  y  aura,  cette  semaine,  cinq  comedies  chez  madame  de 
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Villeroy.  Je  dois  aller  k  trois;  mais  je  pourrais  bien  n'en  voir 
aucune.  Cette  dame  de  Villeroy  vous  divertirait;  elle  a  une 
sorte  d' esprit;  elle  est  brfilante ,  brillante,  semillante  et  bonne 
enfant.  C'est  la  contre-partie  de  la  comtesse  de  Forcalquier. 
Ah!  pour  la  divine  comtesse1,  autrement  l'idole,  elle  est  en 
divinity  ce  que  la  Duplessis  de  madame  de  Sevigne  etait  en 
provinciale.  Elle  mfene  un  deuil  de  milord  Tavistock  qui  fait 
hausser  les  6paules.  Elle  a  debite  la  pension  de  Jean-Jacques 
comme  en  ayant  eu  la  nouvelle  de  chez  vous ;  mais  elle  n'en 
avait  entendu  parler  que  par  une  ou  deux  personnes  k  qui  je 
l'avais  dit,  et  vendredi  dernier  quelle  soupa  chez  le  presi- 
dent, elle  me  demanda  si  en  eflet  Jean-Jacques  avait  la  pen- 
sion. Je  lui  dis  que  oui;  qu'il  avait  6crit  au  ministre  qu'il 
recevrait  avec  reconnaissance  cette  gr&ce  du  roi  et  de  lui; 
qu'on  avait  attendu  l'arriv6e  de  M.  Hume,  ne  voulant  pas  lui 
faire  accorder  cette  pension  sans  son  consentement;  qu'il 
l'avait  donnge  de  la  meilleure  grace  du  monde,  et  qu'on  avait 
obtenu  une  augmentation  de  vingt  pieces,  en  consideration  des 
defalcations.  Je  ne  vous  nommai  point;  elle  ne  me  fit  pas  d'au- 
tres  questions.  Cette  idole  ne  va  pas  aux  spectacles,  elle  n'ira 
raeme  point  chez  la  duchesse  de  Villeroy.  II  est  bien  pgnible, 
mon  tuteur,  d'etre  fausse !  II  faut  avoir  une  grande  presence 
d' esprit  pour  ne  pas  se  dementir  k  tout  moment. 

Hors  vous  que  j'aime  et  la  grand'maman  que  j'estime,  tout 
le  reste  me  paraftpersonnages  de  com6die,  qui  jouent  de  bien 
mauvaises  pieces.  A  propos  de  pieces,  on  vient  d'en  donner  une 
de  Voltaire,  qu'on  appelle  les  Scythes ;  elle  est  detestable.  Je 
vous  l'enverrai  si  j'en  trouve  1' occasion.  Adieu,  ne  m'ecrivez 
que  quand  vous  en  aurez  la  fantaisie;  et  sachez  que  je  n'ai 
ni  le  droit,  ni  la  volonte,  ni  le  d6sir  de  rien  exiger.  Portez- 
vous  bien;  mais,  si  par  malheur  vous  tombiez  malade,  ayez 
regard  alors  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 

\.  De  Boufflers. 
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LETTRE  LX 

DE  MADAME  DU  DEFFAMD   A   LA   DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  10  mai  1"767. 

Ne  me  parlez  jamais  d' esprit,  chfere  grand' maman ;  je  n  en 
eus  jamais;  mais  pour  le  present,  je  ne  sais  plus  moi-m6me 
ce  que  c'est.  Si  j'avais  la  pretention  de  bien  dire  ou  de  bien 
6crire,  je  serais  dans  une  honte  continuelle.  Je  ne  produis  rien; 
j'entends  etje  comprends  encore  quelquefois  ce  qu'on  dit,  et  je 
ne  trouve  pas  que  ce  soit  un  grand  avantage.  II  me  semble  que 
tout  le  monde  ainsi  que  moi,  est  devenu  bien  b6te.  Mais  malgrg 
cela,  je  ne  me  trouve  pas  &  l'unisson,  parce  que  tout  le  monde 
veut  bien  dire.  A  propos  de  cela,  avez-vous  lu  le  discours  de 
l'abbg  Chauvelin?  J'en  ai  lu  trois  pages.  Oh !  c'est  bien  assez !... 
Je  suis  sure  que  le  grand  abbe  n'en  exige  pas  davantage  de 
moi.  Quil  y  a  de  difference  entre  un  grand  et  un  petit  abbe! 
Que  le  grand  abbe  est  heureux!  II  fait  une  grande  partie  de 
votre  bonheur,  et  c'est  en  quoi  je  l'envie ;  il  vous  adore,  c'est 
en  quoi  je  lui  resseinble;  il  est  aimable,  et  trfcs-aimable,  voili 
en  quoi  je  suis  bien  diffferente. 

J'eus  avant-hier,  pour  la  premiere  fois,  des  nouvelles  de 
Marly.  Le  prince  *  m'a  appris  que  madame  la  mar6chale  *  avait 
des  rougeurs;  que  cen'^tait  point  la  rougeole,  mais  une  6bul- 
lition.  II  ne  savait  pas  si  elle  irait  &  Saint-Hubert.  Elle  n'y 
a  pas  6t6,  a  ce  que  m'a  mand6  madame  de  Luxembourg. 
Mais  vous  savez  les  nouvelles  de  ce  pays- 14  bien  mieux  que 
moi. 

Je  fus  hier  k  la  representation  de  Bajazet,  chez  madame 
de  Villeroy.  Mademoiselle  Clairon  joua  fort  bien,  tout  le  reste 


1.  De  Beauvau. 

2.  De  Mirepoix. 
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fut  pitoyable.  Acomat,  qui  6tait  Brizard,  fit  trfes-mal,  et  pour 
le  Bajazet,  c'6tait  un  polisson.  On  ne  pouvait  pas  choisir  d'ac- 
teur  plus  propre  a  faire  sentir  tous  les  d&auts  de  la  pifece;  c'est 
celle  de  Racine  qui  me  plait  le  moins.  Ah !  quels  Turcs!  Bajazet 
est  une  espfece  de  Celadon :  la  scfene  ne  serait  point  d6plac6e  au 
bord  du  Lignon ;  Acomat  ne  ressemble  pas  mal  au  druide  Ada- 
mas;  le  role  de  Roxane,  qui  est  le  plus  constquencieux,  parait 
ridicule  quand  c'est  un  polisson  qui  fait  Bajazet.  Enfin,  je  m'en- 
nuyai  beaucoup.  Je  ne  connais  plus  de  plaisir,  d'amusement, 
de  divertissement  que  les  petits  soupers  chez  vous,  avec  le 
grand  abb6  que  j'aime,  le  petit  oncle  f  dont  je  desire  6tre  ai- 
m6e;  si  vous  leur  parlez  de  moi  quelquefois,  s'ils  me  protegent 
auprfes  de  vous,  je  les  aimerai  encore  davantage. 

Gette  lettre  a  6t6  interrompue  par  une  qui  vient  d'Angle- 
terre;  si  vous  6tiez  ici,  je  vous  la  lirais.  On  envoie  des  livres 
a  l'abb6  Barth61emy.  lis  n'arriveront  que  dans  quinze  jours, 
parce  que  les  personnes  qui  les  apportent  ne  partiront  que  la 
semaine  prochaine.  On  a  re<ju  votre  lettre  :  on  y  rlpondra 
camme  il  faut,  me  mande-t-on.  Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire 
ce  comme  il  faut.  J'ai  peur  que  ce  soit  en  beau  style.  Voila  ce 
que  vous  vaut  l'estime  qu'on  fait  de  vous,  et  a  moi  qu'on  n'es- 
time  gufere,  on  m'gcrit  d'assez  bonnes  lettres. 

Je  voudrais  savoir  1' arrangement  de  vos  joum£es,  si  vous 
avez  ua  coup  de  cloche,  c'est-k-dire  si  vous  avez  des  beures 
marquees  pour  les  differentes  occupations.  Ce  me  serait  un 
grand  plaisir  de  vous  suivre  et  de  pouvoir  dire :  «  Actuellement 
la  grand* maman  lit,  6crit,  se  prom&ne,  voit  ses  moutons,  ses 
cochons,  gronde  son  grand  abb6,  cajole  son  petit  oncle.  »  Je 
crois  bien  que  pour  ces  derniers  articles  il  n'y  a  pas  de  temps 
marqug. 

Pour  vous,  si  vous  Stes  curieuse  de  savoir  ce  que  fait  votre 
petite-fille,  vous  pouvez  vous  dire  sans  vous  tromper :  (( Elle 

i.  M.  de  Thiers,  frere  de  M.  da  Ch&tel. 

i.  7 
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s'ennuie,  elle  voudrait  fitre  avec  moi,  il  n'y  a  que  moi  qu'elle 
aime.  » 

Que  dites-vous  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  veut  que 
je  vous  fasse  ses  compliments  et  que  je  vous  dise  qu'il  vous 
adore?  Oh!  non,  non!  je  n'en  ferai  rien  ;  je  ne  serai  point 
l'6cho  des  6chos,  je  ne  vous  parlerai  jamais  des  sentiments  des 
gens  qui  savent  ce  que  vous  valez  parce  qu'ils  l'apprennent; 
mais  je  vous  parlerai  de  ceux  qui  le  connaissent  et  qui  le  sen- 
tent,  de  notre  ami  d'outre-mer,  par  exemple.  Envoy ez-moi  sa 
r6ponse,  je  vous  prie,  chfere  grand' maman,  nous  verrons  si  elle 
est  comme  il  faut. 

LETTRE  LXI 

DB  LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL  A   MADAME    DL     DEFFAND 

Chanteloup,  ce  17  m&i  1767. 

Vous  me  parlez  de  votre  tristesse  avec  la  plus  grande  gaiete. 
et  de  votre  ennui  de  la  fa^on  du  monde  la  plus  amusante. 
Vous  faites  done  aussi  du  courage,  ma  chfcre  enfant?  C'est  ce 
qu'on  a  de  mieux  k  faire  quand  on  n'en  a  pas.  Entre  en  faire 
et  en  avoir,  il  y  a  loin;  mais  c'est  pourtant  k  force  d'en  faire 
qu'on  en  acquiert.  Oh!  combien  j'en  ai  fait  dans  ma  vie!  Faire 
du  courage  n'est  point,  je  le  sais  bien,  une  expression  fran- 
$aise ;  mais  je  veux  parler  ma  langue  avant  celle  de  ma"nation, 
et  nous  devons  souvent  k  I'irr6gularit6  de  nos  pensges,  celle 
des  expressions  pour  les  rendre  telles  qu'elles  sont.  De  tout 
ceci,  je  conclus  que  vous  6tes  malade  et  ennuyge,  et  cela  me 
fache ;  vous  fites  triste  et  ennuy6e,  parce  que  vous  6tes  malade, 
et  vous  6tes  malade,  parce  que  vous  fites  triste  et  ennuySe. 
Soupez  peu,  ouvrez  vos  fenfitres,  promenez-vous  en  carrosse, 
et  appr6ciez  les  choses  et  les  gens.  Avec  cela,  vous  aimerez  peu* 
mais  vous  halrez  peu  aussi.  Vous  n'aurez  pas  de  grandes  jouis- 
sances,  mais  vous  n'aurez  pas  non  plus  de  grands  mteomptes* 
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et  vous  ne  serez  plus  triste,  et  ennuy£e  et  malade.  £crivez-moi 
toujours  dans  vos  moments  de  tristesse,  ce  sera  une  dissipa- 
tion. Ne  craignez  pas  de  me  faire  partager  votre  ennui ;  je  ne 
partagerai  que  vos  sentiments,  et  j'en  aurai  toujours  un  infi- 
niment  tendre  pour  vous. 

Vous  me  parlez  de  M.  Walpole  et  ne  parlez  pas  de  son  re- 
tour;  le  d6sir  que  j'en  ai,  pour  n'fitre  pas  personnel,  n'en  est 
pas  moins  int£ress£,  puisque  vous  en  Gtes  l'objet. 

L'abb6  me  charge  de  vous  dire  tout  plein  de  belles  choses, 
sur  vos  injustices  d'abord,  puis  les  tigyptiens,  les  Ph6niciens, 
Richard  III,  M.  Walpole.  Arrangez  tout  cela  et  ce  sera  beau!... 

LETTRE  LXII 

DE  LA  DUCHBSSB  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  23  mai  1*767. 

J'aime  votre  lettre,  ma  chfere  enfant,  mais  ce  n'est  ni  par 
votre  discretion  ni  par  votre  modestie.  Votre  discretion  est  une 
injustice  pour  moi,  et  votre  modestie  est  une  b£tise  ou  une 
faussetg.  Or,  vous  avez  trop  d'esprit  pour  fitre  si  bfite,  et  vous 
ne  devez  pas  vouloir  tromper  la  grand'maman.  J'aimerais  encore 
mieux  que  vous  fussiez  bfite ;  vous  me  raccommoderiez  avec  les 
sots,  et  ce  ne  serait  peut-6tre  pas  un  si  mauvais  marche.  J'ai 
envie  de  vous  le  conseiller  pous  vous ;  c'est  la  monnaie  cou- 
rante,  et  sans  elle  point  de  commerce,  et  sans  commerce, 
point....  Allez,  allez  toujours,  ma  chfere  enfant;  de  consequence 
en  consequence,  etde  soustraction  en  soustraction,  a  force  d'es- 
prit nous  arriverons  au  philosophe  k  quatre  pattes  de  Jean- 
Jacques.  J'aime  le  tableau  que  vous  me  faites  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu,  de  tout  ce  que  vous  avez  fait,  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit,  de  tout  ce  que  vous  avez  pense;  je  crois  vous  voir  et 
vous  entendre,  et  je  ris,  car  la  justesse  n'en  est  pas  pour  cela 
moins  plaisante,  et  la  v£rite  a  plus  de  droits  &  notre  surprise 
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que  1'erreur,  parce  qu'6tant  dans  la  nature  elle  est  presque  tou- 
jours  une  d6couverte  pour  nous,  au  lieu  que  1'erreur  est  a 
nous ;  nous  en  sommes  les  pferes  et  les  esclaves.  Voili  ce  qui 
arrive  toujours  avec  les  enfants  gates  et  ce  qui  nous  arrive  de- 
puis  que  nous  sommes  sortis  nous-m&nes  de  la  nature,  et  nous 
en  sommes  sortis  depuis  que  nous  ne  marchons  plus  a  quatre 
paltes.  Oh !  vous  verrez  que  ce  Jean-Jacques  que  nous  aimons 
tant  Tune  et  l'autre  aura  fait  une  d6couverte  sublime  de  nous 
faire  marcher  k  quatre  pattes. 

Je  n'aime  point  du  tout  que  vous  soyez  raalade,  ma  chere 
enfant,  que  vous  ayez  des  vapeurs,  que  vous  vous  ennuyiez. 
Vous  avez  bien  fait  d'envoyer  chercher  Poissonnier;  je  le  crois 
moins  mauvais  qu  un  autre.  Puis  il  vous  impatientera,  et  c'est 
bien  quelque  chose  que  1'impatience  :  c'est  toujours  un  senti- 
ment, et  c'est  plus  par  le  d6faut  de  sentiments  qu'on  s'ennuie 
que  par  la  disette  d'id6es.  Quand  je  suis  a  Versailles,  je  monte 
souvent  a  cheval,  uniquement  pour  me  faire  peur.  Mandez-moi 
si  les  jours  que  vous  m'6crivez  vous  vous  en  trouvez  bien  pour 
votre  sant6,  et  soyez  exacte  &  ce  regime  s'il  vous  est  bon ;  pour 
moi,  il  m'est  excellent  de  recevoir  vos  lettres. 

Le  discours  d'un  de  Messieurs  *  m'est  arriv6  avec  votre 
dernifere  lettre,  et  sur  votre  exclamation  pour  ces  trois  pages 
que  vous  en  avez  lues,  je  me  suis  bien  promis  de  n'en  pas  lire 
trois  lignes.  Je  suis  comme  vous,  je  hais  les  beaux  discours! 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  souvent  impatience  de  si  mal  dire. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte  de  tout  ce  que  je 
fais  ici.  H6las !  je  n'en  sais  rien,  et  cet  h61as  n'est  ni  de  pitie, 
ni  de  douleur,  ni  de  regret.  Nous  n'avons  de  rfegle  sur  rien. 
La  rfegle  est  une  entrave,  le  plaisir  n'en  veut  point.  Seulement, 
le  diner  et  le  souper  sont  fixes;  mais  encore,  suivant  que  nos 
gens  ou  s'amusent  ou  s'ennuient,  ils  pr6viennent  ou  font  lan- 
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guir  nos  pauvres  estomacs.  Un  trictrac,  des  d6s,  des  volants, 
des  chevaux,  la  promenade;  un  pauvre  clavecin  que  Tabb6 
assomme,  et  avec  lequel  parfois  j'6corche  aussi  les  oreilles, 
et  ma  petite  voix  de  fausset  brochant  sur  le  tout,  sont  nos 
passe-temps  journaliers.  Toujours  contents  de  Tinstant  pre- 
sent, nous  ne  formons  pas  de  projets  pour  celui  qui  lui  succfede. 
Les  projets  ne  sont  que  le  d6sir  du  mieux  6tre,  fond6  sur  l'in- 
quigtude  da  present,  et  nous  passons  chaque  jour  k  faire  et 
dire  les  memes  choses  sans  croire  nous  r6p6ter.  La  paix,  la 
douce  paix  du  coeur  et  de  Tesprit  n'a  pas  besoin  de  diversity ; 
mais  cette  uniformity  fait  passer  le  temps  avec  une  rapidity 
effrayante,  quand  on  regarde  en  arrifere.  Nous  avons  cependant 
eu  quelques  visites  et  le  temps  en  6tait  plus  long,  ear  ce  n'6tait 
pas  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  Vous  voudriez  6tre  ici?  Ce  ta- 
bleau de  notre  vie  ajoutera  peut-6tre  k  votre  envie.  Je  voudrais 
aussi  que  vous  y  fussiez,  si  tout  ce  qui  est  amusant  pour  nous 
pouvait  T6tre  aussi  pour  vous:  mais  au  lieu  de  cela,  vous  vous 
ennuieriez  mortellement,  et  je  dois  sacrifier  le  plaisir  que  j'au- 
rais  de  vous  poss£der,  k  votre  bonheur. 

Le  petit  oncle  n  est  point  encore  ici.  II  est  rest6  k  Paris 
pour  des  affaires  qui  nous  sont  communes.  Je  le  rappelle  de 
urates  roes  forces,  car  il  n'y  a  pas  d' affaire  qui  vaille  un  ami. 
Je  n'ai  point  encore  re<ju  la  lettre  de  M.  Walpole.  Dfes  que  je 
1'aurai,  je  vous  Tenverrai. 

Ce  polisson  d'abb6  arrive,  qui  veut  que  je  vous  prfeente 
ses  hommages. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  remerctments  k  Tambassadeur 
d'Angleterre. 

Si  vous  voyez  madame  de  La  Vallifere,  n'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  de  lui  parler  de  moi;  j'ai  peur  qu'elle  ne  m'oublie,  et 
j'en  serais  bien  fach£e,  car  vous  savez  que  je  l'aime  beaucoup. 
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LETTRE  LXIII 

DE   MADAME   DU   DBPFAND   A   LA   DUCHE8SE   DE   CHOISEUL 

Pahs,  ce  88  m*i  1W7. 

Je  comptais,  chfere  grand'maman,  que  pour  cette  fois-ci, 
j'terirais  4  l'abbg,  me  faisant  scrupule  d'abuser  de  votre  in- 
dulge!) te  bont6.  Mais  il  vient  de  me  survenir  un  trouble,  un 
chagrin  qui  me  force  de  m'adresser  k  vous.  Je  ne  sais  pas  quel 
monstre  sorti  de  l'enfer  a  projet6  de  me  mettre  mal  avec  M.  de 
Gboiseul ;  on  lui  a  rapports  que  je  me  rtjouissais  infiniment  de 
ce  que  le  roi  allait  prendre  une  dame  k  qui  il  donnerait  de  quoi 
tenir  maison,  et  chez  qui  il  irait  souper  comme  il  faisait  cbez  la 
d6funte ;  que  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  ffit  madame  de  M... f ; 
que  je  trouvais  cet  6tablissement  raisonnable,  charmant ;  qu'il 
importait  peu  que  cela  d6plut  au  ministre,  etc.,  etc.  Vous 
pouvez  juger  si  j'ai  tenu  un  pareil  propos.  Ce  fut  hier  au  soir 
que  madame  de  Beauvau  me  raconta  tout  cela  de  la  part  de 
M.  de  Ghoiseul.  Elle  s'gtait  chargge  de  ma  justification;  mais 
je  ne  m'en  suis  pas  contents  et  je  lui  ai  6crit  ce  matin.  J'es- 
pfere  qu'il  ne  lui  restera  aucun  soup^on  contre  moi ;  mais  il 
me  restera  k  moi  l'inqutetude  d'etre  expos6e  k  des  tracasse- 
ries,  puisqu'il  6coute  et  CFoit  tous  les  rapports,  et  que  le  plus 
ancien  et  le  plus  sincere  attachement  ne  me  met  point  hors 
d'atteinte  auprfes  de  lui.  Ne  lui  en  6crivez  point.  II  doit  vous  aller 
trouver  de  lundi  en  buit,  il  sera  assez  temps  de  lui  en  dire  un 
mot. 

Je  ne  suis  pas  d' assez  belle  humeur  aujourd'hui  pour  vous 
entretenir  longtemps.  Ah !  j'ai  trop  souvent  besoin  de  faire  du 
courage.  Si  cette  expression  n'est  pas  fran<jaise,  cela  ne  me 
fait  rien.  Je  ne  Ten  trouve  pas  moins  bonne. 

1.  La  margchale  de  Mirepoix. 
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Je  viens  de  recevoir.une  lettre  d'Angleterre.  On  me  mande 
que  Jean-Jacques  en  est  parti,  brouillg  avec  son  hdte  M.  Da- 
venport ;  il  a  6crit  au  chancelier  pour  lui  demander  une  garde 
pour  le  conduire  k  Douvres,  ou  il  veut  s'embarquer  pour  aller 
je  ne  sais  oil;  Ton  me  prie,  en  cas  qu'il  passe  par  la  France, 
d'implorer  pour  lui  votre  protection. 

J'ai  re$u  aussi  une  lettre  de  Voltaire;  elle  est  fort  agr6able, 
il  y  joint  un  petit  6crit  sur  les  panggyriques.  Je  garde  cela  pour 
votre  retour. 

Dites,  je  vous  supplie,  k  l'abb6,  que  j'ai  un  beau  Lucain 
en  latin  et  un  recueil  des  pieces  fugitives  de  M.  Walpole ,  en 
anglais,  k  lui  remettre.  L'impression  en  est  magnifique,  mais 
la  couverture  est  toute  gat£e,  parce  que  cela  a  6t&  mal  em- 
balfc. 


LETTRE  LXIV 

DU    DIC    DE    CHOISEUL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Ce  dimanche ,  24  mai. 

Avant  que  d' aller  k  l'Op^ra,  oil  j'ai  trouv6  madame  de 
Beauvau,  Ton  me  dit  toute  l'histoire  qu'elle  vous  a  cont6e  sur 
la  dame.  Je  n'y  (is  pas  grande  attention ;  elle  ne  me  parut, 
comme  les  histoires  de  ce  genre,  que  des  bruits  oisifs.  Madame 
de  Beauvau  me  dit  qu'elle  allait  souper  chez  vous;  cela  me 
donna  l'id6e  de  1*  engager  k  vous  rendre  cette  histoire,  parce 
que  j'6tais  stir  que  vous  la  prendriez  comme  vous  l'avez  fait, 
qu'elle  me  vaudrait  une  marque  d'amiti6  de  votre  part,  et  que 
j'aurais  le  plaisir  de  vous  faire  une  niche  trfes-innocente. 

Je  suis  bien  persuade  que  vous  n'avez  pas  dit  ce  que  Ton 
vous  a  fait  dire;  je  compte  sur  vos  bont6s  depuis  trop  long- 
temps  pour  me  permettre  le  plus  16ger  soup^on  sur  votre  facjon 
de  penser.  Je  vous  aime  tendrement  comme  ma  petite-fille,  et 
vous  aimerai  toute  ma  vie. 
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LETTRE  LXV 

DE  LA  DUCHB8SB  DB  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DBFFAND 

A  Chaoteloup,  26  mai  1707. 

Oui,  vous  6tes  bien  vferitablement  ma  petite-fille,  ma  chfere 
enfant;  car  vous  6tes  un  enfant;  un  enfant  de  dix  ans,  vous 
faisant  des  monstres  de  rien.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  n'est 
point  k  vous  k  qui  Ton  a  voulu  faire  une  tracasserie  avec  M.  de 
Choiseul,  mais  k  lui,  k  qui  Ton  en  a  voulu  faire  une  en  g6n6ral, 
pour  lui  donner  le  tort  de  se  mftler  et  de  s'inquteter  de  choses 
dont  il  ne  lui  convient  ni  de  se  mSler  ni  de  s'inquteter?  Je  me 
garderai  done  bien  de  lui  en  gcrire  ni  de  lui  en  parler;  l'im- 
portance  que  vous  mettez  et  que  vous  croyez  qu'il  met  k  ces 
misferes  est  ce  qui  Timpatienterait.  Ne  vous  en  inqui6tez  done 
plus,  ma  chfere  enfant,  ni  pour  lui,  ni  pour  moi.  Ne  croyez  plus 
qu'on  veuille,  ni  qu'on  puisse  vous  faire  des  tracasseries  en  ce 
genre,  et  ne  m'en  6crivez  plus  :  ce  ne  sont  pas  14  les  choses  in- 
t6ressantes  que  je  veux  que  vous  me  mandiez.  Ceci  est  abso- 
lument  hors  de  vous;  mais  tout  ce  qui  vous  sera  propre,  par- 
ticulier,  personnel  ,  voili  ce  qui  m'int6ressera.  Je  ne  trouverai 
rien,  dans  ce  genre,  de  petit,  de  frivole,  de  minutieux.  11  n'ap- 
partient  qu'aux  rois,  aux  ministres,  aux  intrigants,  d  avoir  des 
int6r6ts  politiques ;  mais  il  n'appartient  qu'aux  ames  sensibles 
d' avoir  des  int6r6ts  de  sentiments.  Je  ne  me  suis  r6serv6  que 
ceux-l£,  et  ils  seront  to uj ours  assez  grands,  ma  chfere  enfant, 
pour  m'occuper  tout  entifere,  quand  vous  en  serez  l'objet. 
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LETTRE  LXVI 

DE    MADAHB   DU  DEFFAND  A   LA  DDCHESSE  DE   CHOISEUL 

Ce  vendredi,  39  mai  17ff7. 

II  y  a  un  certain  ton  de  s6v6rit£  dans  votre  lettre,  chfere 
grand' mam  an ,  qui  pourra  m'6tre  utile  pour  l'avenir,  en  me 
mettant  en  garde  contre  les  fautes  que  je  pourrais  faire.  Dans 
cette  occasion-ci,  je  n'en  ai  fait  aucune  :  et  ce  qui  pourra  le 
mieux  vous  le  prouver,  je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  le  due  de 
Choiseul.  Je  ne  pouvais  pas  ne  point  vouloir  gclaircir  une  tra- 
casserie  aussi  inattendue  et  si  peu  m6rit£.e  que  celle  qu'on 
m'avait  faite;  je  crus  devoir  6crire  sur-le-champ  k  M.  de  Choi- 
seul et  k  vous.  Par  deli  cela,  je  n'en  ai  parte  k  qui  que  ce  soit 
au  monde.  Vous  ferez  fort  bien,  je  crois,  de  n'en  rien  dire  a 
M.  de  Choiseul. 

II  me  sera  tr&s-ais£  de  me  conformer  k  vos  volontgs.  Je 
n'ai  pas  attendu  que  vous  me  les  ayez  fait  connaltre ;  je  ne 
suis  pas  n6e  fort  intrigante ,  ni  fort  curieuse  de  me  m61er  des 
affaires  oil  je  ne  suis  point  appelee,  ni  je  n'ai  le  d6sir  d'en 
avoir  connaissance.  Je  renonce  m£me  k  la  curiosity  qu'il  serait 
naturel  d' avoir  de  d6couvrir  quel  peut  6tre  Tauteur  de  la  tra- 
casserie  qu'on  a  voulu  me  faire  avec  M.  de  Choiseul;  heureuse- 
ment  on  n'y  a  pas  rgussi.  Ainsi  je  renonce  sans  regret  a  cette 
recherche,  et  en  vous  envoyant  sa  lettre,  il  n'en  reste  plus 
aucun  vestige.  La  grace  que  j'ai  a  vous  demander,  e'est  que 
je  sois  ^  l'abri  auprfes  de  vous  de  toute  espfece  de  rapports  et 
de  mauvais  offices.  Non-seulement  mon  attachement  vous  doit 
repondre  de  moi,  mais  j'ai  pour  vous  un  respect,  une  v6n6ration 
qui  ressemble  au  noli  me  tangere.  Soyez  done  sure  que  jamais 
je  n'ouvrirai  la  bouche  que  pour  me  joindre  a  la  voix  publique 
sur  ce  qui  vous  regarde,  sans  vouloir  faire  distinguer  la  mienne, 
ni  me  donner  le  bon  air  d' avoir  de  vos  vertus  une  connais- 
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sance  plus  particulifere  que  tout  le  monde ;  que  je  oe  lis  vos 
lettres  k  personne.  Que  je  sois  done  en  toute  surety  avec  vous. 
Votre  lettre,  je  l'avoue,  est  d'un  ton  k  me  donner  quelque 
crainte,  mais  il  vous  sera  ais6  de  rgtablir  ma  confiance. 

J'ai  6crit  k  madame  de  Mirepoix  ce  que  vous  m'aviez  or- 
donn6  de  lui  dire,  il  y  a  prfes  de  quinze  jours.  Elle  ne  m*a  pas 
fait  rgponse;  e'est  son  usage. 

Madame  de  Ghoiseul  se  charge  de  ma  lettre.  Jvai  eu  envie 
de  vous  envoy er  par  elle  celle  que  j'ai  re$ue  de  Voltaire,  mais 
elle  vous  serait  arriv6e  dans  le  temps  que  vous  aurez  M.  de 
Choiseul ;  j'ai  me  mieux  attendre  votre  retour. 

J'ai  vu  celle  que  l'abb6  Barth61emy  a  6crite  k  l'abbg  Boudot. 
Elle  est  charmante.  Je  n'ai  point  pu  faire  encore  vos  compli- 
ments k  madame  de  La  Vallifere  :  il  y  a  prfes  de  huit  jours  que 
je  ne  l'ai  vue,  ni  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Adieu,  chfere  grand'maman ;  pendant  le  sfejour  de  M.  de 
Choiseul,  1'abbfe  devrait  bien  m'fecrire. 

Je  ne  suis  quune  petite  fille,  je  l'avoue ,  mais  je  ne  le  suis 
que  pour  vous. 

LETTRE  LXVII 

DE   LA  DUCHESSB   DE   CHOISEUL  A   MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  8  juin  1787. 

Quoi !  ma  lettre  avait  un  ton  s6vfere !  quoi !  j'aurais  pu  in- 
quirer, affliger  ma  chfere  enfant,  diminuer  de  la  confiance 
qu  elle  doit  k  ma  tendresse  pour  elle !  Je  ne  m'en  consolerais 
pas.  J'ai  done  6t6  bien  maladroite!...  Mais  je  n'ai  done  pas  6t& 
entendue  ?  Je  croyais  que  la  grossiferet6  des  expressions  fetait 
trop  marquee  pour  que  la  plaisanterie  qui  y  6tait  cachfee  ne 
fdt  pas  toute  k  dfeouvert.  Je  vous  expliquerai  l'6nigme  de 
cette  lettre  quand  je  vous  verrai;  ne  me  le  laissez  pas  oublier; 
car  loin  que  j'aie,  comme  vous  m'en  soupgonnez,  de  la  pru- 
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dence ,  mftme  de  la  mefiance  k  votre  egard ,  vous  avez  au  con- 
traire  toute  ma  confiance  :  vous  avez  deji  pu  le  voir,  et  vous 
le  verrez  dans  toute  occasion.  Mais  ne  m'ecrivez  plus  sur  cette 
misfere,  k  moins  que  ce  soit  encore  par  quelque  occasion  par- 
ticuli&re  com  me  vous  avez  fait  par  madame  de  Cboiseul.  C'est 
par  M.  de  Choiseul,  qui  part  demain,  que  je  vous  ecris  aujour- 
d'hui,  et,  encore  un  coup,  quelque  extraordinaires  que  puissent 
vous  parattre  ces  precautions,  vous  verrez  que  j'ai  raison  quand 
je  vous  aurai  explique  1'enigme,  et  que  tout  ce  que  vous  avez 
trouv£  de  s£v£re  dans  ma  lettre  ne  vous  regardait  pas.  Ainsi , 
ma  chfere  enfant,  pardonnez  et  aimez-moi;  votre  sentiment  ne 
sera  pas  trompe.  II  a  toujours  raison  quand  on  le  paye  en 
m£me  monnaie.  Je  n'avais  pas  besoin  que  vous  m'envoyassiez 
la  lettre  de  M.  de  Choiseul  pour  fitre  sure  que  vous  6tiez  k 
merveille  avec  lui,  car  il  n'a  cess6  de  me  parler  de  vous  depuis 
qu'il  est  ici,  et  d'une  fa<;on  que  vous  auriez  6t6  charm6e  d* en- 
tendre. Jugez  si  j'en  ai  6t6  contente !  Je  n'avais  pas  m£me  be- 
soin qu'il  me  parl&t  de  vous  pour  croire  que  vous  etiez  bien 
ensemble.  Vous  savez  qu'on  juge  des  autres  par  soi-m£me. 
C'est  le  sentiment  qui  fait  la  prevention,  et  toute  prevention 
n'est  pas  erreur.  C'est  lui  qui  a  commence  k  me  parler  de  cette 
fantastique  histoire.  II  en  riait  com  me  un  fou  :  c'etait  une 
niche  qu'il  vous  avait  faite ,  elle  a  eu  tout  succ&s ;  et  quand 
j'ai  vu  cela,  je  lui  ai  raconte  comment  j'avais  eu  les  edabous- 
sures  de  votre  douleur  et  de  votre  colfcre ,  ce  qui  l'a  encore 
fort  diverti. 

Je  suis  bien  fach£e  que  vous  ne  m'ayez  pas  envoy6  par 
madame  de  Choiseul  la  lettre  de  Voltaire  et  la  vdtre.  Vous  me 
l'aviez  promis,  elle  me  Tannoncjait,  et  je  n'ai  eu  k  sa  place  que 
la  douleur  de  vous  avoir  tourmentee.  J'avoue  que  je  suis  encore 
plus  curieuse  de  votre  lettre  que  de  celle  de  Voltaire.  Envoyez- 
les-moi  done.  Ah  !  c'est  bien  vous  qui  avez  tout  plein  de  petites 
reticences  avec  moi ! 

J'ai  oublie  de  vous  remercier  pour  l'abbe  des  livres  que  lui 
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envoie  H.  Walpole.  II  me  paratt  bien  content  d'en  recevoir 
cette  galanterie,  quoique  la  couverture  des  livres  soit  gitte. 

Adieu,  ma  chire  enfant.  Jugez  combien  je  vous  aime,  j'ai 
pris  le  temps  d'6crire  cette  lettre  sur  le  plaisir  de  voir  M.  de 
Choiseul,  et  pourtant  il  part  demain.  Mandez-moi  vite  que  vous 
m'aimez  et  que  vous  m'avez  pardon n£. 

LETTRE   LXVNl 

DE   MADAME   DU   DEPPAND   A   LA   DUCHES9E  DE  CHOISEUL 

Paris ,  ce  samedi ,  6  join  1767. 

Je  n'6tais  point  fach6e,  parce  que  je  n'avais  pas  fait  de 
fautes  et  que  je  savais  bien  que  tout  s'6claircirait  k  ma  plus 
grande  gloire.  Aussi  cela  est-il  arrive,  et  la  lettre  de  la  grand'- 
maman  est  le  plus  prgcieux  bijou  qui  soit  dans  l'univers.  Oui, 
je  dis  bijou,  et  je  me  servirai  de  toutes  les  expressions  qui  me 
passeront  par  la  t£te  :  les  communes  et  les  ordinaires  ne  con- 
viennent  nullement  a  ce  que  je  pense  de  la  grand' mam  an. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  vous  ne  r£pondez  pas  k  mes 
priferes.  Est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  exauc^es  ?  Est-ce  que  vous 
ne  passerez  pas  au  moins  deux  fois  vingt-quatre  beures  k  Paris 
avant  Compifegne  ?  Est-ce  que  je  ne  ferai  pas  un  de  ces  char- 
mants  petits  soupers  ?  Petit  porte  sur  la  compagnie,  petit  porte 
sur  le  nombre,  et  non  sur  la  taille,  car  je  sais  bien  que  l'abbe 
est  une  espfcce  de  Patagon.  Ce  g6ant,  cet  indolent,  ce  negli- 
gent abb6,  qui  ne  daigne  pas  m'6crire  un  mot,  et  qui  a  le 
coeur  assez  mauvais  pour  souflrir  que  la  grand*  mam  an  quitte 
son  6poux,  n'ayant  plus  que  quelques  beures  k  passer  avec  lui; 
je  suis  bien  en  colore.  J'aurais  su  par  lui  comment  vous  vous 
portez  :  vous  ne  m'en  avez  pas  encore  dit  un  mot.  J'en  pour- 
rai  apprendre  des  nouvelles  par  M.  de  Lauzun,  mais  il  faudra 
aller  les  chercher  a  Montmorency ,  et  c'est  oil  je  ne  me  soucie 
pas  trop  d* aller. 
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Je  vous  envoie,  puisque  vous  le  voulez,  la  lettre  de  Vol- 
taire, ma  r6ponse  et  le  petit  6crit.  Je  me  souviens  de  vous  avoir 
en  tend  u  dire  qu'il  6tait  bieri  ridicule  de  garder  copie  de  ses 
lettres.  Vous  le  direz  bien  davantage  aujourd'hui ;  mais  comme 
je  suis  fachte,  quand  je  lis  celles  de  Cic6ron  ou  de  Pline ,  de 
ne  pas  trouver  les  r6ponses,  je  garde  celles  que  je  fais  a  Vol- 
taire, et  c'est  plutdt  un  trait  d'humilitg  que  de  fatuity. 

Adieu  ,  chfere  grand* maman,  j'ai  du  catarrhe  dans  la  t&te, 
je  me  sens  tout  b6b6t6e.  J'aurais  cent  cboses  a  vous  dire,  mais 
je  ne  suis  pas  en  train  d'6crire. 

LETTRE    LXIX 

DK    LA    DUCHESSE    DE  CHOISBUL   A   MADAME    DU    DEFFAND 

14  juin  1767. 

Lisez  mon  billet  avant  ma  lettre,  ma  cbfere  enfant,  car  il 
est  pour  vous  avertir  ou  de  ne  la  point  lire,  ou  de  ne  la  lire 
que:i  plusieurs  fois.  Elle  est  d'une  longueur  et  d'un  ennui 
mortel.  J'ai  pensG  la  jeter  au  feu;  j'ai  pens6  ne  vous  la  point 
envoyer  quand  en  la  relisant  je  Tai  trouv6e  si  nial  6crite ,  si 
l&che,  si  diffuse.  C'est  le  d6faut  presque  inevitable  d'une  lettre 
6crite  k  plusieurs  reprises.  Si  j'en  avais  eu  le  courage,  je  Tau- 
rais  coptee  pour  en  retrancher  plus  de  moiti6.  Je  trouve  que 
vous n'avezd' autre  rgponse  k  y  faire  que  celle  de  M.  Carondas, 
valet  philosopbe,  dans  la  comgdie  des  Philosophes,  k  madame 
Cidalise,  qui  fait  un  livre  dans  lequel  il  y  a  un  cbapitre  sur  les 
devoirs  des  rois.  «  Vous  parlez  des  rois,  dit-il,  mieux  que  Tri- 
bonien!...  »  Je  vous  recommande  encore  de  ne  montrer  ma 
lettre  a  personne. 
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LETTRE   LXX 

DB  LA   DUCHESSE   DB  CBOISEUL  A  MADAME  DU  DBFFAND 

(1M4)  join  17*7. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours,  ma  ch&re  enfant,  je  forme  le 
projet  de  vous  6crire  tous  les  jours,  et  je  ne  l'ai  point  execute 
parce  que  j'ai  trop  de  cboses  &  vous  dire  sur  votre  lettre  et  sur 
celle  de  Voltaire.  Enfin  me  voili  seule,  libre ;  vous  6tes  ma  pre- 
miere penste,  m'occuper  de  vous  est  mon  premier  objet,  je 
prends  la  plume;  mais  la  tiendrai-je  longtemps?...  Le  diner 
va  sonner ;  mon  oncle,  madame  de  Cboiseul,  l'abbg,  tout  cela 
va  entrer  dans  ma  chambre,  tout  cela  va  me  faire  des  questions 
a  la  fois...  Je  les  fais  attend  re,  les  plats  se  refroidissent  (le 
d6soeuvrement est  toujours  press*...).  Allons,  il  faut  quitter;  il 
faut  les  suivre!  Quand  reprendrai-je  ma  lettre?  Apr&s  diner 
c'est  bien  assez  de  dig£rer.  Me  voili  Vendue  sur  un  large  ca- 
nape. La  paresse,  la  douce  paresse,  la  sainte  paresse  m'endort 
et  m'enchatne.  L'abb6  est  pourtant  encore  plus  paresseux  que 
moi,  car  il  veut  tous  les  jours  vous  terire,  et  il  ne  vous  6crit 
pas;  la  paresse  seule  Ten  emp6che...  Pr6venons-la.  ticrivons 
toujours,  et  nous  fmirons  quand  nous  pourrons. 

J'avais  grande  raison  d'avoir  plus  de  curiosity  de  votre  lettre 
que  de  celle  de  Voltaire.  Quelle  difference!...  II  n'y  a  pas  de 
comparaison.  Rien  de  moins  galant,  de  moins  d6licat  que  le 
commencement  de  la  sienne ;  rien  de  plus  choquant  que  son 
enthousiasme  pour  TimpGratrice  de  Russie;  rien  de  plus  rtvol- 
tant  et  de  moins  16ger  que  sa  petite  plaisanterie  :  «  Je  sais  bien 
qu  on  lui  reprocbe  quelques  bagatelles  au  sujet  de  son  mari ; 
mais  ce  sontdes  affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mgle  pas1 !... » 


1.  Void  le  passage  de  la  lettre  de  Voltaire  auquel  madame  de  Choiseul  fait 
llusion  : 

«...  11  y  a  une  femme  qui  s'en  est  fait  une  bien  grande  (reputation),  c'est  la 
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Quoi !  Voltaire  trouve  qu'il  y  a  le  mot  pour  rire  dans  tin 
assassinat!  Et  quel  assassinat?  Gelui  d'un  souverain  par  sa 
sujette,  celui  d'un  mari  par  sa  femme!  Cette  femme  conspire 
contre  son  mari  et  son  souverain,  lui  dte  l'empire  et  la  vie  de 
la  fa^on  la  plus  cruelle,  et  usurpe  le  trdne  sur  son  propre  fils, 
et  Voltaire  appelle  cela  des  dimtlis  de  famille!  «  II  n'est  pas 
raal,  ajoute-t-il,  qu'on  ait  une  faute  a  rgparer.  »  Comment! 
ces  crimes  atroces  ne  sont  que  des  bagatelles,  des  fautes,  de 
petits  p6cb6s  v£niels  faciles  k  Sparer ;  il  ne  lui  faut  qu'un  med 
culpd  et  une  absolution  :  la  voili  blanche  comme  neige ;  elle 
est  la  gloire  de  son  empire,  l'amour  de  ses  sujets,  l'admiration 
de  l'univers,  la  merveille  de  son  sifecle !...  Vous  avez  senti  cela 
comme  moi  et  vous  lui  avez  rgpondu  par  le  persiflage  le  plus  fin 
et  le  plus  d&icat.  Puisse-t-il  en  rougir !  Mais  quels  sont  done  les 
motifs  qui  justifient  la  princesse  d' Anhalt  aux  yeux  de  Voltaire? 
Quels  sont  done  les  grands  exploits  qui  couvrent  tant  de  cri- 
mes? Reprenons  le  cours  de  ces  derniers  :  ce  n'est  encore  que 
par  eux  que  je  puis  suivre  le  fil  de  l'histoire  de  sa  vie .  Son 
mari,  son  empereur,  est  arr£t6  par  elle ;  il  perd  l'empire,  il 
perd  la  liberty  :  on  nous  dit  qu'il  voulait  lui  dter  la  sienne.  II 
meurt,  et  par  son  or  die,  et  dans  les  tour  men  ts  les  plus  affreux : 
on  nous  dit  qu'il  avait  proscrit  ses  jours.  Mais  qui  nous  dit  tout 
cela?  Elle,  elle  seule,  qui  avait  tant  d'intirSt  de  nous  le  per- 
suader; elle,  dont  la  conduite  envers  son  souverain,  envers  son 
mari,  m6ritait  les  traitements  les  plus  s6vferes,  les  ch&timents 
les  plus  rigoureux.  Ses  propres  torts  appuyaient  et  justifiaient 
seuls  ces  imputations.  Mais  je  veux  que  l'int6r£t  pressant  de  sa 

Semiramis  du  Nord ,  qui  fait  marcher  cinquante  mille  hommes  en  Pologne  pour 
£tablir  la  tolerance  et  la  liberty  de  conscience.  C'est  une  chose  unique  dans 
l'histoire  de  ce  monde,  et  je  vous  reponds  que  .cela  ira  loin.  Je  me  vante  a  vous 
d'etre  un  peu  dans  ses  bonnes  graces;  je  suis  son  chevalier  envers  et  contre  tous. 
Je  s&is  bien  qu'on  lui  reproche  quelques  bagatelles  au  sujet  de  son  mari ;  mais  ce 
wnt  des  affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mftle  pas;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  mal 
qu'on  ait  une  faute  a  reparer,  cela  engage  a  faire  de  grands  efforts  pour  forcer  le 
public  a  l'estime  et  a  l'admiration  ,  et  assurement  son  vilain  mari  n'aurait  fait 
aocune  des  grandes  choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours.  »     •      ' 
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surety  l'ait  forc6e  a  dgtrdner  sod  mattre,  a  enfermer  son  mari: 
avait-elle  besoin  d'un  plus  grand  crime?  Les  deserts  de  la  Si- 
Mrie  n'enlfevent-ils  pas  aux  malbeureux  condamngs  a  Texil , 
tout  espoir,  tout  moyen  d'6cbapper  k  leur  mis&re,  de  se  venger, 
d'exciter  des  rebellions?  Cependant  rien  ne  l'arrtte  dans  l'ac- 
complissement  d'un  meurtre.  Mais  quelle  est  aprfes  sa  politi- 
que ?  Bile  nous  annonce  cette  mort  de  la  fa^on  la  plus  maladroite, 
dans  le  manifeste  le  plus  infame,  par  lequel  elle  nous  fait  en- 
tendre que  le  dernier  empereur  n'6tait  point  son  mari.  Elle 
semble  lui  denier  m£me  jusqu'4  sa  quality  d'empereur.  En  effet, 
elle  n'en  prend  point  le  deuil,  elle  ne  lui  fait  rendre  aucun  des 
devoirs  dus  a  son  rang,  elle  ne  remplit  aucune  des  formalites 
qui  constatent  son  Stat  a  son  ggard.  Ainsi,  elle  n'est  done  plus 
ni  veuve,  ni  rafere  d'empereur;  elle  n'est  rien  en  Russie,  elle 
n'est  plus  rien  pour  la  Russie,  elle  dte  k  son  fils  les  droits  de 
sa  naissance.  Ce  n'est  plus  le  fils  de  Pierre  II,  ce  n'est  plus 
l'hGritier  du  trdne,  ce  n'est  plus  le  legitime  souverain  de  l'em- 
pire  :  ce  n'est  plus  qu'un  Stranger,  ce  n'est  qu'un  batard,  e'est 
l'enfant  du  vice,  et  sa  mfere  ne  rougit  point  de  le  montrer  tel 
aux  yeux  de  1' Europe,  et  elle  ne  le  fait  pas  declarer  empereur, 
quoique  ce  ne  fill  que  par  lui  qu  elle  pftt  conserver  quelques 
droits  sur  l'empire,  par  lui  qu'elle  s*y  pCkt  maintenir;  mais  elle 
l'enlfeve  a  son  fils,  s'en  empare  seule  en  son  privS  nom  et  sans 
aucun  titre !  Voltaire,  qui  l'admire,  a-t-il  done  oublid  ces  beaux 
vers  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Merope  : 

L'empire  est  a  mon  fils;  perisse  la  maratre, 
Perisse  le  coeur  dur,  de  soi-meme  idolatre, 
Qui  peut  goiter  en  paix  dans  le  supreme  rang 
Le  barbare  plaisir  d'heriter  de  son  sang!... 

Voltaire  pense-t-il  la  justifier  en  disant  que  ce  fils  n'&ait 
qu'un  enfant  et  que  son  mari  6tait  un  imbecile?  Mais  quels 
droits  seront  done  certains  si  ceux  des  enfants  ne  le  sont  pas  et 
si  Ton  donnait  la  colique  h6morrhoidale  k  tous  les  sots!  Grand 
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Dieu!  quelle  depopulation  pour  l'universl  Gette  politique  en- 
ters son  fils  est-elle  bien  adroite?  Ne  l'obligera-t-elle  pas  un 
jour  k  uo  nouveau  crime,  ou  ne  lui  fait-elle  pas  craiodre  qu'il 
ne  la  punisse  un  jour  de  tous  les  autres?  Mais  elle  ne  craint  pas 
d'en  commettre  de  nouveaux  :  son  cceur  y  est  aguerri,  elle  ne 
3* en  est  6pargn6  aucun.  Que  lui  avait  fait  ce  pauvre  Ivan  pour 
le  comprendre  dans  ces  proscriptions?  II  Faurait  laissg  rggner 
tranquillement,  comme  il  avait  laiss£  mourir  Elisabeth.  Pauvre 
Elisabeth  I  C'est  par  elle,  dit-on,  qu'a  commence  le  cours  des 
forfaits  de  Catherine.  Elle  a  6t6  fortement  soup$onn6e  d* avoir 
<abr6g6  les  jours  de  sa  souveraine,  de  sa  bienfaitrice.  De- 
tnandez  a  Poissonnier  son  histoire.  II  quittait  la  Russie;  on  le 
-croyait  d£j&  bien  loin;  la  cour  6tait  k  la  campagne  :  un  contre- 
temps l'arrtte  k  P6tersbourg  deux  jours  de  plus  qu'il  ne  comp- 
tait.  II  y  apprend  que  le  premier  mgdecin  d'tilisabeth  vient  de 
•mourir  avec  tous  les  symptdmes  les  plus  incontestables  du  poi- 
son, et  la  jeune  cour  est  publiquement  accusge  de  cet  empoi- 
sonnement.  Ce  mgdecin  6tait  un  habile  et  honnSte  homme, 
impossible  k  gagner,  difficile  k  tromper;  attache  k  sa  maltresse, 
il  6tait  le  premier  degr6  pour  arriver  jusqu'&  elle.  Mais  voyons 
done  comment  Catherine  a  r£par6  tous  ces  forfaits.  Elle  a  main- 
ten  u  le  trait*  que  son  mari  avait  fait  avec  le  roi  de  Prusse.  S'il 
<6tait  bon,  ce  n'est  pas  sa  politique  qui  en  a  le  mgrite,  e'est  celle 
du  ministfere  prudent.  Elle  commence  son  rfegne  par  dter  k 
ses  sujets  la  liberty  que  son  mari  leur  avait  accord6e.  Elle  la 
leur  rend  ensuite.  Us  devaient  done  autant  k  Pierre  II  qu'4 elle, 
«t  plus  encore.  Elle  soumet  son  clerg6  et  s'empare  de  ses  biens. 
Mais  ce  pauvre  clerg6  lui  6tait  soumis  par  sa  nature.  Le  sou- 
verain  de  Russie  en  est  le  patriarche-ne.  II  n'a,  de  droit,  rien'i 
opposer  k  ses  volont6s :  e'est  comme  si  les  6v6ques  de  Yttat 
€ccl6siastique  se  rgvoltaient  contre  le  pape.  D'ailleurs,  le  clerg6 
de  Russie,  compost  de  la  plus  basse  et  de  la  plus  ignorante 
«sp6ce  de  la  nation,  malgrg  ses  grands  biens,  ne  peut  gufcre  op- 
poser  k  son  patriarche  et  k  son  souverain  ni  son  existence  per- 
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sonnelle,  ni  ses  lumiferes,  ni  ses  talents.  Pour  Catherine,  libre 
de  pr6jug£s  ainsi  que  de  principes,  d&irer  les  biens  de  son 
clergg  et  s'en  emparer,  6tait  une  m6me  chose.  Or,  vous  m'a- 
vouerez  qu'il  ne  faut  pas  un  grand  ggnie  pour  d&irer  de  Far- 
gent  dont  on  a  besoin,  et  pour  le  prendre  quand  on  le  peut 
Elle  peut  avoir  bien  fait;  c  est  possible ;  ce  n'est  pas  ce  que  je 
nie ;  mais  je  ne  voudrais  pas  que  Voltaire  donn&t  le  m6me  mi- 
rite  k  un  acte  d'arbitraire  qu'a  une  operation  d' administration. 
Je  voudrais  surtout  qu'i  chaque  pas,  il  sentlt  la  difference  quit 
y  a  entre  un  £tat  despotique  comme  la  Russie,  qui  n'a  point  de 
lois,  dont  aucune  partie  ne  fait  corps  en  particulier,  dont  au- 
cunes  ne  sont  likes  entre  elles  pour  former  une  force  g£n6rale, 
et  les  autres  £tats  de  l'Europe,  dont  cbaque  partie  a  une  exis- 
tence propre,  et  dont  toutes  les  parties  ltees  entre  elles  par 
des  lois  particulteres  k  chaque,  g£n6rales  k  toutes,  relatives  k 
toutes,  forment  un  tout  qui  les  r£unit  entre  elles,  en  unissant 
le  souverain  k  l'tftat  et  l'fitat  au  souverain.  La  difference  qu'il 
y  a  du  souverain  despotique  au  monarque,  c  est  que  le  premier 
peut  tout  en  particulier  par  sa  seule  volonte,  et  rien  en  ggngral, 
parce  qu'il  n'agit  que  sur  des  parties  s6partes  et  distinctes; 
1' autre  peut  tout  en  g6n6ral  et  rien  en  particulier,  parce  qu'il 
agit  sur  un  tout  dont  il  ne  peut  s£parer  les  parties,  et  voila 
pourquoi  le  despote  peut  faire  des  actes,  des  rfeglements,  mais 
jamais  des  lois.  G'est  au  monarque  seul  qu'il  appartient  d'en 
faire.  Si  le  despote  veut  devenir  legislateur,  qu'il  change  done 
la  constitution  de  son  Etat,  qu'il  abjure  le  despotisme,  qu'il 
devienne  monarque  et  il  fera  des  lois.  C'est  peut-6tre  ce  que 
fera  Catherine,  et  e'est  ou  je  l'attends.  II  faut  les  connattre,  ces 
lois,  pour  les  juger  et  pour  les  louer.  Je  ne  serais  pas  6tonn6e 
qu'elle  en  fit  de  bonnes.  Tant  d' 6crits  peuvent  l'Gclairer  sur 
cette  mature !  II  y  aurait  toujours  le  mgrite  du  choix  dont  on 
devrait  lui  savoir  gr6.  Mais  quelle  difference  de  mgrite  entre 
celui  qui  cr6e,  qui  n'a  point  d'obstacle,  rien  k  combiner,  qui 
peut  tout  parce  qu'il  le  veut,  et  celui  qui  conserve,  qui  rectiflev 
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qui  rSpare  une  machine  qu'il  perdrait  s'il  en  rompait  un  seul 
ressort !  Le  premier,  pour  parler  vulgairement,  taille  en  plein 
drap ;  l'autre,  habile  architecte,  soutient,  defend  contre  l'injure 
du  temps,  rSpare,  consolide,  embellit  un  vieux  batiraent  auquel 
il  est  attache  et  sous  la  ruine  duquel  il  serait  6cras6 :  voila 
I' administration.  Comment  Voltaire  ne  sentirait-il  pas   cette 
difference  ?  Sa  Catherine  va  faire  le  tour  de  son  empire ;  il  aime 
tout  ce  qui  est  grand  I...  Oui;  cela  est  bon,  si  le  tour  de  son 
empire  ne  se  rgduit  pas  seulement  a  fttre  un  grand  voyage.  II 
faut  attendre  ce  qu'elle  en  rapportera  avant  de  commencer  k  la 
louer  de  cette  entreprise.  Qu'a-t-eile  fait  d'ailleurs  pour  son 
£tat?  Quelques  fondations  d'hdpitaux  d'enfants  trouv6s,  quel- 
ques  prix  distribute  aux  academies  I  Elle  a  fait  un  roi,  mais  elle 
lui  fait  k  present  la  guerre ;  et,  comme  vous  dites  fort  bien,  elle 
priche  la  loUrance  avec  50,000  hommes.  Oh !  la  bonne  61o- 
quence!  Voltaire  n'a  rien  dit  de  si  plaisant!  Elle  veut  peut-6tre 
occuper  sa  nation  d'un  grand  objet  pour  d&ourner  ses  yeux  de 
dessus  elle,  et  elle  a  raison,  car  sa  nation  ne  verrait  que  ses 
crimes  atroces  et  ses  prostitutions  infames.  La  bonne,  la  douce 
Catherine  souffre  que  ses  amants  immolent  a  leur  barbarie  les 
rivaux  de  leur  ambition...  je  ne  puis  dire  de  leur  amour,  car  je 
ne  crois  pas  ces  galants  bien  delicate.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a 
fait  le  roi  de  Pologne  par  vanity  (car  il  n'y  avait  plus  d'amour), 
quand  personne  ne  s'y  opposait,  et  elle  le  ditruit  aujourd'hui 
que  personne  atissi  ne  s'y  oppose,  par  16gferet6  et  pour  servir 
la  haine  d'un  de  ses  amants  nouveaux  contre  Poniatowski. 
Est-ce  la  ce  que  Voltaire  appelle  de  la  conduite  et  de  la  gran- 
deur? Est-ce  au  moins  de  la  suite,  de  la  consequence,  de  la 
dteence  et  des  moeurs?  Mais,  dit  Voltaire,  elle  protege  les  let- 
tres,  elle  attire  chez  elle  les  sciences  et  les  arts.  Tout  cela  est 
affaire  de  luxe  et  de  mode  dans  le  stecle  oi  nous  sommes.  Ce 
fastueux  jargon  est  le  produit  de  la  vanite,  et  non  des  principes 
et  des  reflexions.  Plus  on  est  caillette  et  plus  a  present  on  a  de 
philosophie,  de  lettres,  de  petites  connaissances,  d'universalites 
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superficielles,  de  petits  talents,  de  grands  ridicules!...  On  sail 
tout,  on  parle  de  tout,  on  brouille  tout,  on  ne  connatt  rien,  on 
se  rengorge  et  on  a  du  mgrite.  Mais  l'impgratrice  de  Russie  a 
un  autre  objet  en  protggeant  les  lettres,  elle  a  eu  r esprit  de 
sentir  qu  elle  avait  besoin  de  la  protection  des  gens  de  lettres. 
Elle  s'est  flattte  que  leurs  bas  gloges  couvriraient  d'un  voile 
impenetrable  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  posterity 
les  forfaits  dont  elle  a  6tonn£  l'univers  et  r£volt£  V humanity 
mais  elle  s'est  trompge,  je  le  sens  k  mon  coeur.  Ge  n'est  plus 
le  temps  ob  de  telles  aventures  peuvent  fttre  ensevelies  dans  la 
nuit  de  l'oubli.  La  verity  et  les  moeurs  parlent  au  coeur  de  tous 
les  hommes,  et  le  coupable,  quel  qu'il  soit,  y  trouve  son  juste 
ch&timent. 

Tel  est  cependant  le  noeud  qui  lie  Catherine  aux  gens  de 
lettres  et  les  gens  de  lettres  k  Catherine.  Flattta,  cajoles,  ca- 
resses par  elle,  ils  sont  vains  de  la  protection  qu'ils  lui  accor- 
dent,  dupes  des  coquetteries  qu'elle  leur  prodigue.  Ces  gens 
qui  se  disent,  qui  se  croient  les  instituteurs  des  maftres  du 
monde,  s'abaissent  jusqu'i  s'enorgueillir  de  la  protection  que 
ce  monstre  k  son  tour  paralt  leur  accorder,  parce  qu'il  est  sur 
le  tr6ne.  Que  des  6cri vains  obscurs,  vils,  bas,  mercenaires,  lui 
louent  leurs  plumes  abjectes,  je  leur  pardonne;  mais  Voltaire! 
Voltaire,  l'bonneur  et  la  merveille  de  son  sifecle,  lui  dont  les 
Merits  immortaliseront  notre  langue,  et  la  gloire  de  la  nation 
qui  a  produit  ce  grand  homme;  lui  dont  tous  les  ouvrages  ne 
respirent  que  la  vertu,  les  moeurs,  1'humanite !  il  souille  sa 
plume  de  l'£loge  de  cette  infarae  * !  Non,  j'aimerais  mieux  fitre 


1.  La  vertueuse  et  un  peu  verbeuse  indignation  de  la  duchesse  de  Choiseul 
contre  l'impeYatrice  de  Russie  et  son  panegyrtste ,  s'arrete  en  beau  chemin.  — 
Voltaire ,  dont  les  ouvrages  ne  respirent  que  la  vertu  et  les  maws!  II  semble 
que ,  lorsque  le  chantre  de  la  Pucelle  ,  apres  avoir  ridiculisg  la  gloire  de  Jeanne 
d'Arc ,  se  fit  1'apologiste  de  Catherine,  il  n 'avait  pas  attendu  a  ce  jour  pour  souil- 
ler  sa  gloire.  Cette  lettre,  du  reste,  malgre*  son  verbiage,  est  curieuse  comme 
symptome  de  cette  fermentation  d'idees  generates  qui  agitait  alors  toutea  les  tetes. 
Les  sentiments  les  plus  naturels  avaient  quelque  chose  de  d&lamateur. 
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rgduite  k  la  condition  la  plus  vile,  en  supporter  les  travaux  les 
plus  p6nibles  et  les  plus  humiliants,  que  de  me  couvrir  de  l'op- 
probre  de  louer  une  femme  qui  d£tr6ne  son  souverain,  qui  as- 
sassine  son  raari,  qui  usurpe  r empire  de  son  fils,  et  je  m'estime 
raille  fois  plus  de  l'horreur  quelle  ni'inspire  que  je  ne  l'estime 
des  eloges  que  Voltaire  m&ne  lui  donne.  Je  lui  pardonnerais 
cependant  les  id6es  peu  r£flechies  qu'il  jette  dans  une  lettre  qui 
n'est  pas  faite  pour  voir  le  jour ;  mais  ce  que  je  ne  lui  pardonne 
pas,  c'est  ce  froid,  ce  bas,  ce  detestable  pan£gyrique  de  sa 
SimiramiSy  qu'il  imprime,  qu'il  donne  au  public!...  II  n'y  a 
de  saillant  dans  tout  cet  6crit  que  le  ridicule  qu'il  y  donne  k 
un  de  nos  grands  hommes.  II  ose  comparer  le  panggyrique  que 
Ton  peut  faire  de  Catherine  avec  celui  qu'il  a  fait  de  Louis  XV. 
Quoi,  Ton  pourrait  louer  cette  femme  comme  on  a  lou£  le  meil- 
leur  des  roisl...  Ce  paralfcle  me  r 6 volte.  Et  pourquoi  Voltaire 
s'6tend-il  avec  tant  de  complaisance  et  de  pesanteur  sur  ce 
panegyrique  qu'il  a  fait  du  roi?...  II  a  bien  fait,  sans  doute,  de 
le  faire;  il  est  bori,  il  ne  pouvait  mieux  cboisir  son  sujet;  mais 
est-ce  l'ouvrage  qui  l'a  fait  connaltre ,  est-ce  celui  qui  a  etabli 
sa  reputation?...  il  serable  n'avoir  fait  sa  lettre  sur  les  pane- 
gyriques  que  pour  en  parler.  Quelle  puerile  vanite I...  cela  ne 
ressemble  pas  k  aYanch'  to  son  pittore!...  »  du  Correge,  ni  k 
Montesquieu  qui  prie  qu'on  ne  juge  pas  en  un  moment  un  ou- 
vrage  qui  lui  a  coute  vingt  ans  de  travail,  et  dans  lequel  «  Je 
rroiSy  dit-il,  n'avoir  pas  manqui  de  giniel »  Ces  aveux  dans  ces 
grands  hommes  n'etaient  que  le  sentiment  de  leur  force.  Vol- 
taire avait  tant  de  choses  k  citer  pour  nous  rappeler  la  sienne  1 
Mais  il  aime  mieux  faire  le  panegyrique  de  l'imperatrice  de 
Russie;  il  en  donne  le  module  et  l'exemple,  il  invite  it  Vimiter^ 
et  a  la  honte  du  Steele,  il  ne  sera  que  trop  suivi.  On  loue  Cathe- 
rine, et  personne  ne  nous  parle  d'un  simple  citoyen  qui,  avec 
sa  seule  fortune ,  a  fait  dans  sa  petite  patrie  des  choses  qui 
illustreraient  le  rfegne  du  souverain  du  plus  grand  empire  1  Ce 
citoyen  est  le  marquis  Ginori,  homme  de  quality  de  Toscane, 
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ayant  de  grandes  richesses,  qu'ilatoutes  employees  au  bien 
de  sa  patrie  et  de  l'humanitg.  II  gtendait  ses  correspondances 
dans  tout  le  monde  connu,  pour  donner  k  la  Toscaoe  les  pro- 
ductions de  chaque  climat.  L'eau,  la  terre  et  l'air  sont  peu- 
pl6s  de  poissons,  d'oiseaux,  d'animaux  qui  y  gtaient  inconnus 
avant  lui ,  et  qui  tous  portent  son  nom  et  perp&ueront  sa  m6- 
moire.  11  a  6tabli  plusieurs  fabriques  de  difRrentes  espfeces , 
entre  autres  une  de  porcelaine ;  une  manufacture  de  camelot, 
avec  des  chfevres  qu'il  a  fait  venir  d' Angora  et  des  gens  du  pays 
qui  savaient  filer  cette  espfece  de  poil ;  et  cette  manufacture  fait 
a  present  une  branche  de  commerce  tr£s-consid6rable  pour  la 
Toscane.  Ce  n'est  pas  tout :  il  a  bati  le  port  et  la  ville  de 
C6cina;  il  a  peuplg  cette  ville  et  huit  k  dix  lieues  de  pays  qui 
l'environnent ,  absolument  incultes ,  enticement  inhabitees 
avant  lui,  de  plus  de  dix  mille  habitants.  II  n'est  pas  k  pre- 
sent de  plus  riche  territoire  dans  les  fitats  du  grand-due.  II 
6tait  gouverneur  de  Livourne,  et  dans  toute  l'6tendue  de  sa 
juridiction,  pas  un  bras  n'6tait  oisif,  pas  une  bouche  inutile. 
Tous,  jusqu'aux  enfants,  y  6taient  employes;  tous  avaient  des 
talents,  exer$aient  un  art  et  un  art  utile,  Gtaient  heureux  et  le 
bgnissaient.  II  est  k  remarquer  que  toutes  ces  grandes  entre- 
prises  avaient  6t6  conduites  avec  tant  de  sagesse  et  d'6cono- 
mie,  qu'il  est  mort  avec  le  m6me  bien  qu'il  avait  re<ju  de  ses 
pferes,  sans  l'avoir  augments  ni  diminu6  en  rien.  Sa  mort  fut 
une  calamity  publique.  II  mourut  d'apoplexie.  II  respirait  en- 
core; un  charlatan  s'avisa  de  conseiller  de  le  frotter  avec  du 
sang  humain;  alors,  sans  attendre  le  succfes  de  la  proposi- 
tion, tous  ses  domestiques  s'empressent,  se  disputent  l'hon- 
neur  de  lui  donner  leur  sang,  et  plusieurs  se  percent  avant 
qu'on  ait  pu  les  prgvenir,  et  le  font  couler  pour  le  donner  k 
leur  maltre.  Les  pompes  funfebres  sont  dfefendues  en  Toscane, 
et  I'exception  de  cette  loi  est  demands  par  le  cri  general  en 
faveur  du  marquis  Ginori.  Mais  elle  est  refusge,  et  vingt  mille 
citoyens  accompagnent  son  convoi :  leurs  larmes  et  leurs  san- 
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glots  en  sont  la  porape  etfont  son  oraison  funfebre.  Ces  citoyens 
lui  dressent  un  tombeau  :  un  million  est  fourni  par  les  seuls 
habitants  deLivourne  pour  cet  objet.  Les  commer^ants  de  toutes 
les  nations,  de  toutes  les  sectes,  y  contribuent  avec  un  6gal 
empressement,  et  Ton  travaille  encore  k  ce  monument.  II  avait 
laiss6  six  filles ,  elles  furent  toutes  marines  dans  l'ann£e  de  sa 
mort,  et  recherchfes  par  toute  1'Italie.  Voili,  voili  la  veritable 
gloire ,  celle  qui  embrase  le  coeur  et  l'imagination ,  et  il  en 
recut  le  digne,  l'inestimable  prix.  Mais  on  nous  parle  de  Cathe- 
rine ,  et  le  marquis  Ginori  nous  est  inconnu ! 

Je  vous  envoie,  ma  cbfere  enfant,  la  lettre  de  M.  Walpole, 
puisque  vous  le  voulez ;  vous  n'y  verrez  que  des  louanges  :  il 
me  parle  toujours  comme  k  une  femme  et  k  une  femme  de  mi- 
nistre.  J'esp&re  qu'il  cbangera  de  ton  quand  nous  nous  connat- 
trons.  II  finit  par  me  recommander  Rousseau.  La  compassion 
l'fegare;  c'estune  surprise  de  son  amour-propre.  Que  puis-je 
pour  Rousseau  ?  Des  secours  d' argent,  ou  ma  protection  pour 
les  petites-maisons  ?  Mais  il  est  k  present  hors  de  France  et  a 
l'abri  de  mes  secours.  Le  protgger  dans  sa  gloire  m'aurait  paru 
un  acte  de  vanity ,  le  prot£ger  dans  sa  folie  serait  un  acte  de 
folie.  Mais  Rousseau  n'est  pas  plus  fou  qu'il  n'gtait  alors ,  et 
n'gtait  pas  plus  fou  alors  qu'il  ne  Vest  k  present.  Son  exorbi- 
tante  vanity  a  toujours  tourng  sa  tfite.  II  veut  qu'on  parle  de 
lui,  il  veut  fitre  cglfebre  k  quelque  prix  que  ce  soit;  il  aurait 
briite  le  temple  d'tiphtee.  Je  ne  serais  pas  6tonn6e  qu'il  finit 
par  se  faire  prophfete,  qu'il  courut  les  villages,  qu'il  assem- 
ble le  peuple,  qu'il  fit  des  miracles,  qu'il  finit  par  fttre 
pendu,  et... 

Adieu,  ma  chfere  enfant,  je  vous  prie  instamment  de  ne 
montrer  ma  lettre  k  personne.  Son  indiscrete  longueur  est  la 
preuve  de  mon  extreme  confiance  en  votre  amitte,  mais  si  on 
la  voyait,  on  se  moquerait  de  moi.  Ma  tendresse  veut  bien  vous 
faire  le  sacrifice  de  mon  amour-propre;  mais  vous  ne  devez 
partager  ce  sacrifice  avec  personne. 
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Quand  je  dis  que  l'impgratrice  de  Russie  n'a  fait  rendre  k 
Pierre  II  aucun  des  devoirs  dus  k  son  rang ,  ce  n'est  pas  que 
la  c£r6monie  du  baise-main  n'ait  eu  lieu  aprfcs  sa  mort ,  mais 
seuleraent  pour  la  constater,  et  mfime  la  mort  violente;  car  on 
dit  que  tous  les  sympt6mes  en  6taient  marques  sur  son  ca- 
davre.  Son  ambassadeur  n'a  point  pris  son  deuil  ici.  Je  crois 
que  Ton  n'a  fait  part  que  de  l'av6nement  de  Catherine  et  non 
de  la  mort  de  Pierre,  et,  dans  son  manifesto,  elle  l'appelle 
son  prochain;  pour  son  fils,  il  n'en  est  pas  plus  question  que 
s'il  n'existait  pas. 


LETTRE  LXXI 

DE  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHESSB  DE  CHOISEUL 

Paris ,  ce  jeudi  18  juin. 

Que  pensez-vous,  ch&re  grand'maman,  que  je  pense  de 
vous?  Je  ne  le  sais  pas  moi-m£me.  Si  j'gtais  devote,  je  ferais 
le  signe  de  la  croix  pour  vous  adorer  si  vous  fites  un  ange,  ou 
pour  vous  faire  disparaltre  si  vous  6tes  un  diable.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  est  impossible  que  vous  ne  soyez  qu'une 
femme.  Je  ne  m'gloigne  pas  de  croire  aux  g6nies.  II  ne  me 
paratt  nullement  contre  la  raison  de  supposer  des  6tres  d'une 
autre  esp&ce  que'la  n6tre,  dont  nos  cinq  sens  ne  suffisent  pas 
pour  nous  les  faire  connattre,  et  dont  la  difference  d'eux  k  nous 
soit  bien  plus  grande  et  plus  totale  que  celle  de  nous  k  des 
hultres,  des  polypes  ou  polipes,  et  des  v6g6taux.  Gelasuppos6, 
votre  figure  n'est  done  qu'un  prestige ,  et  vous  fites  un  g£nie 
pour  qui  la  succession  des  temps  n'est  pas  semblable  k  la 
ndtre.  Le  passg  et  l'avenir  peuvent  6tre  pour  vous  ce  que  le 
present  est  pour  nous.  Ge  systfeme  est  peut-fttre  tout  aussi  boo 
qu'un  autre,  et  en  partant  de  cette  hypotbfese,  vous  6tes  le 
ctemon  de  Socrate,  ou  celui  de  tous  les  pbilosopbes  passes, 
presents  et  k  venir.  Aprfes  vous  avoir  admir£e,  adorge,  je  vous- 
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invoque  et  voos  demande  de  m'Sclairer,  de  me  conduire,  de 
me  garantir  de  l'ennuil...  Venons  actuellement  k  votre  lettre. 
C'est  un  chef-d'oeuvre.  C'est  un  meurtre  qu'elle  soit  condam- 
n6e  k  ne  pas  voir  le  jour ;  elle  le  donnerait  k  l'univers.  Mettez 
votre  main  devant  votre  visage  pour  vous  garantir  des  coups 
d'encensoir.  Je  n'entends  rien  aux  tournures.  II  faut  que  je 
vous  dise  le  plus  grossterement  et  le  plus  maussadement  que 
votre  esprit  est  le  plus  grand,  le  plus  juste,  le  plus  profond,  le 
plus  sublime  qu'il  y  ait  jamais  eu;  et  vous  vous  contentez 
de  n'6tre  connue  parfaitement  que  de  moil...  Jamais,  non, 
jamais,  il  n'y  aura  d'exemple  d'une  telle  humility.  Votre  lettre 
devrait  fitre  imprim£e  et  envoy6e  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  N'allez  pas  dire :  Voili  les  entbousiasmes  de  ma  petite- 
fille.  Non  I  il  n'y  a  point  d'enthousiasme,  et  il  ne  tient  qu'4 
vous  que  je  ne  puisse  vous  le  prouver.  Permettez-moi  de  faire 
imprimer  votre  lettre ,  et  vous  verrez  l'admiration  qu'elle  in- 
spirera,  l'effet  qu'elle  produira.  L' admirable  Catherine  de  Vol- 
taire deviendrait  catin  des  rues.  Mais  dites  done,  cbfere  grand'- 
maman ,  dans  quel  temps ,  dans  quel  sifecle  a  v6cu  ce  marquis 
de  Ginori?  Od  avez-vous  appris  tout  ce  que  vous  rapportez  de 
lui  ?  Sa  vie  est-elle  imprimee  ?  Je  la  voudrais  lire.  Mais  il  ne 
saurait  fttre  mieux  lou6  qu'il  ne  Test  par  vous. 

Je  ne  montrerai  votre  lettre  k  personne,  puisque  vous  me 
l'ordonnez,  except*  k  l'ami  d'outre-mer.  Je  ne  suis  pas  mfeon- 
tente  de  la  lettre  qu'il  vous  a  terite.  L'article  de  Jean-Jacques 
est  fort  bien.  Ge  Jean-Jacques  est  ici  visiblement  cache ;  il  y 
trouve  des  protecteurs.  Je  vous  conterai  tout  cela  k  votre  re- 
tour;  mais  ce  retour,  quand  arrivera-t-il  ? 

Adieu,  chfere  grand'maman,  mes  expressions  ne  rendent 
point  mes  sentiments;  mes  organes  sont  si  faibles,  que  je  suis 
toujours  honteuse  en  relisant  ce  que  j'6cris.  Je  n'ai  de  la  force 
que  par  telairs  :  la  vieillesse  augmente  cet  inconvenient.  Mais 
je  vous  aime  de  toutes  les  facultis  de  mon  &me.  Je  suis  bien 
f&cb6e  qu'elle  ne  soit  pas  plus  digne  de  vous. 
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Dites  k  Fabbl,  je  vous  prie,  que  j'ai  fait  raccommoder  le 
livre  que  M.  Walpole  lui  envoie,  et  qu'il  est  actuellement  trtfr- 
bien  conditions. 


LETTRE  LXXII 

DB    MADAME    DU    DEFFAND    A    l'ABBE    BARTHBLEMY 

Paiif ,  ce  %l  join  1787. 

Depuis  que  j'aire^u  votrelettre,  raon  cherabbe,  je  vous  sais 
bien  plus  roauvais  gr^  de  votre  paresse.  Je  regrette  le  plaisir 
que  vous  m'auriez  procure ,  et  je  vois  qu'il  ne  vous  aurait  rien 
coftte  de  m'ecrire  souvent.  Vous  avez  cette  facility  de  style  qui 
est  le  charme  des  lettres;  vous  avez  cette  m£me  facility  dans  la 
conversation,  et  vous  entrez  pour  beaucoup  dans  la  recapitula- 
tion que  je  fais  des  bonheurs  de  la  grand' maman.  Elle  jouit 
ainsi  que  vous,  du  vrai  bonheur  de  la  vie,  l'amitte;  vous  en 
avez  Fun  pour  l'autre ;  vous  en  avez  la  rtalite  et  moi  la  specu- 
lation; et  cette  speculation,  toute  speculation  qu'elle  est,  ale 
pouvoir  de  me  faire  supporter  les  maux  les  plus  reels.  Quel 
charme  ce  serait  pour  moi  que  d'etre  dans  un  coin  du  cabinet, 
d' entendre  la  grand'maman  chanter  des  scenes  d'opera,  de 
reprendre  ses  cadences,  qui  certainement  sont  trop  longues, 
de  m'etonner  de  son  erudition !  Je  vous  en  avertis ,  l'abbe , 
defiez-vous-en !  jetez-lui  quelquefois  de  l'eau  benite.  Si  elle 
n'etait  qu'une  femme,  et  une  femme  de  trente  ans,  pour- 
rait-elle  savoir  tout  ce  qu'elle  sait?  Mais  elle  est  sensible, 
c'est  ce  qui  me  rassure  :  ce  n'est  pas  un  attribut  de  purs 
esprits. 

Vous  a-t-elle  lu  sa  grande  lettre  ?  G'est  le  plus  bel  ouvrage 
qui  ait  jamais  ete  fait.  Vous  Favez  lue;  il  serait  par  trop  sin- 
gulier  qu'elle  ne  vous  Fefit  pas  communiquee.  Mais  cette  grand'- 
maman est  si  singuliere ,  que  je  ne  rtpondrais  pas  que  vous 
l'eussiez  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  la  lirez  ou  la  relirez.  Je 
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vais  vous  transcrire  ce  que  M.  Walpole  m'6crivit,  il  y  a  quel- 
ques  jours,  sur  le  m6me  sujet :  «  Voltaire  me  fait  horreur  avec 
sa  Catherine.  Le  beau  sujet  de  badinage  que  l'assassinat  d'un 
mari  et  l'usurpation  de  son  trdne !  II  n'est  pas  mal,  dit-il,  qu'on 
ait  une  faute  k  Sparer.  Et  comment  r6pare-t-on  un  meurtre  ? 
Est-ce  en  retenant  despoetes  k  ses  gages?  en  payant  des  histo- 
riens  mercenaires  et  en  soudoyant  des  philosophes  ridicules  k 
mille  lieues  de  son  pays?  Ge  sont  ces  4m es  viles  qui  chantent 
un  Auguste  et  se  taisent  sur  ses  proscriptions.  L'ambition  fait 
commettre  des  crimes,  et  1* avarice  les  canonise.  » 

Voyez,  mon  cher  abb6,  quelles  sont  mes  correspondances ; 
ear  vous  et  rami  d'outre-iner  fites  dignes  de  la  grand'ma- 
man ;  mais  moi  je  ne  le  suis  pas.  Je  ne  suis  qu  une  chrysalide 
dont  il  ne  sort  qu'un  papillon.  Je  sens  toute  ma  faiblesse,  ma 
pu6rilit6 ,-  le  peu  de  tenue  qu'il  y  a  dans  mes  id6es ,  non  par 
16gfcrete  de  caractfere,  mais  par  faiblesse  d'organe  et  petitesse 
d' esprit.  Cependant,  je  ne  me  donne  pas  moins  les  airs  d'etre 
choqu6e  de  la  betise  et  de  la  sottise  de  tout  ce  qui  m'environne. 
Oh !  que  j'aimerais  k  6tre  au  Thabor  de  Ghanteloupl  c'est  \k  ou 
je  verrais  la  grand'maman  dans  toute  sa  gloire  :  vous  seriez  k 
sa  droite,  l'outre-mer  k  sa  gauche,  et  moi  je  serais  au  bas  de 
la  montagne,  ou  je  bfttirais  une  tente!  Voili  jusqu'oi  s'6tend 
mon  6rudition.  Mais  pour  les  Tertullien,  les  J6rdme,  les  Augus- 
tin,  les  Luther,  les  Calvin,  etc.,  etc.,  je  ne  sais  rien  de  tous  ces 
gens-lk.  Je  connais  un  peu  saint  Paul  et  je  n'ai  pas  de  goiit 
pour  lui.  L'abbg,  dites-moi  quand  je  pourrai  voir  la  grand'- 
maman,  et  pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  ses  gens  pour  nous  don- 
ner  k  souper  chez  elle  ?  Est-ce  qu  une  poularde  ne  nous  suffi- 
rait  pas?  Les  lieux  ou  Ton  est  font  bien  quelque  chose;  jamais 
je  n'ai  6t6  si  con  tente  que  dans  son  petit  appartement.  Parlez 
en  faveur  de  la  poularde,  et  puis  laissez-la  decider  et  m'infor- 
mez  de  sa  volontg. 

Adieu,  l'abbe,  je  suis  toute  stupide ;  je  ne  me  porte  pas 
bien ;  mandez-moi  quand  vous  reviendrez. 
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J'ai  oubli6  de  prier  la  grand'maman  de  ne  point  laisser 
prendre  de  copie  de  la  lettre  de  Voltaire  :  elle  est  la  seule  per- 
sonne  k  qui  je  l'ai  confine;  je  n'en  ai  envoys  qu'un  petit  extrait 
k  M.  Walpole. 

LETTRE  LXXIII 

DE  LA  DUCBES8B  DB  CHOIBBUL  A  MADAME  DC  DEFPAND 

A  Cbantoloup,  ce  85  join  1767. 

Madame  de  Choiseul  m'a  apportt  une  lettre  de  vous,  ma 
cb&re  enfant;,  il  est  juste  qu'elle  vous  en  rapporte  une  de  moL 
J'ai  vu  votre  lettre  k  l'abbg;  j'enai  6t6  enchant£e.  Mais  pour- 
quoi  done  dites-vous  toujours  que  vous  n'avez  point  d'esprit, 
point  de  force,  et  que  vous  n'avez  que  des  Eclairs?...  Croyez 
que  la  tendresse  maternelle  ne  fascine  pas  mes  yeux  k  votre 
6gard,  que  je  vous  juge  comme  si  je  n'6tais  pas  votre  grand'- 
m6re;  bien  plus  I...  comme  si  vous  ne  m'aimiez  pas,  et  je 
.  trouve  qu'il  est  impossible  d'avoir  plus  d'esprit,  de  1' avoir 
plus  continu,  plus  facile,  plus  k  la  main ;  d'avoir  plus  ^imagi- 
nation, de  feu,  de  force  et  de  gr&ce  que  vous  en  avez.  Qui  dit 
force  et  gr&ce  dit  la  m£me  cbose ;  car  e'est  la  force  qui  donne 
la  facility,  et  la  facility  qui  donne  l'i-propos,  la  precision,  la 
proportion.  C'est  tout  cela  qui  fait  la  gr&ce,  tandis  que  la  fai- 
blesse  produit  les  efforts,  1'antipode  de  la  gr&ce.  C'est  ce  que 
ma  faiblesse  me  fait  6prouver.  J'ai  6t6  ravie  de  m'6tre  rencon- 
tre pour  le  sentiment  avec  H.  Walpole.  Mais  quelle  difference 
pour  r expression  !  II  dit  en  six  lignes  ce  que  je  dis  en  douze 
pages,  et  par  consequent  il  le  dit  bien,  et  moi  trfes-mal;  c'est 
le  charme  du  mot  propre  qui  renferme  la  finesse  et  la  pro- 
fondeur;  la  finesse  qui  laisse  apercevoir  tous  les  rapports  di- 
rects; la  profondeur  qui  dtoouvre  les  plus  61oign6s;  ce  mot 
propre  que  j'aime  tant,  et  que  je  ne  trouve  jamais.  Et  cepen- 
dant  vous  louez  ma  lettre  avec  un  enthousiasme  que  vous  avez 
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bien  raison  de  dire  que  je  vous  reprocherai,  mais  dont  je  suis 
cependant  infroiment  flattie,  parce  qu'il  est  reflet  de  l'amitig. 

J'arriverai  le  premier.  —  J'ai  charge  madame  de  Choiseul 
de  faire  tous  mes  arrangements  avec  vous.  Je  n9en  connais ,  je 
n'en  prgvois  encore  aucun.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne 
pourrai  pas  vous  donner  k  souper ;  mais  je  vous  verrai  sftrement 
avant  Compi&gne,  et  je  vous  embrasserai  avec  beaucoup  de 
plaisir  et  de  tendresse. 


LETTRE  LXXIV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND  A  LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  dimanche,  11  juilltt. 

Je  suis  bien  triste,  chfere  grand9 maman ,  de  vous  avoir  vue 
partir  avec  l'intention  de  ne  revenir  de  mille  ans,  et  ce  qui 
me  f&che  encore  bien  plus,  c'est  ce  commencement  de  rhume. 
Je  suis  bien  maladroite  de  ne  m'fetre  pas  encore  fait  une  amie 
particulifere,  ou  bien  un  ami  dans  votre  maison.  C'est  k  quoi  je 
travaillerai  k  votre  retour.  Je  tacherai  de  d6m6ler  celui  ou  celle 
qui  aura  le  plus  de  disposition  k  avoir  de  la  bont6  pour  moi. 
Je  penche  k  croire  que  ce  sera  mademoiselle  Marianne.  Qu  en 
pensez-vous  ?  Aidez-moi  de  vos  conseils.  Vous  ferez  pour  vous 
une  trfes-bonne  affaire ,  vous  serez  d£barrass6e  de  mes  ques- 
tions importunes,  et  sans  que  vous  ayez  la  peine  de  m'gcrire 
un  mot,  je  saurai  de  vous  tout  ce  que  je  veux  savoir. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  laisser  refroidir  le  grand-papa  sur 
mes  importantes  affaires.  II  ne  s'agit  pas  seulement  des  trois 
dixi&mes  de  ma  gratification,  mais  de  1,200  francs  que  je  perds 
sur  les  actions  des  fermes  et  l'emprunt  de  50  millions,  ce  qui 
fait,  comme  vous  voyez,  1,000  6cus  de  rente,  diminution  un 
peu  forte  et  qui  me  mettra  hors  d'6tat  de  soutenir  la  dignity 
de  petite-fille  du  grand-papa  et  de  la  grand'maman. 

Je  ne  parle  pas  de  la  moitte  des  fonds  que  je  perds  sur  ces 
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deux  objets,  qui  rendront  mon  testament  si  mince  que  j'en 
rougirais  si  on  pouvait  rougir  aprts  sa  mort. 

N'allez  pas  lire  cela  au  grand -papa,  il  dirait  :  «  Ah!  que 
la  petite-fille  est  plate !  elle  est  aussi  to  sotte!...  » 

Bonjour,  chfere  grand'maman.  Dormez-vous?  toussez-vous 
moins?  Voilk  ce  qui  m'intgresse  plus  que  toute  chose  au  monde. 


LE1TRE  LXXV 

DB    MADAME    DU    DEFFANO  A    M.    CRAWFORD 

Paris ,  ce  18  juillet  1767. 

J'ai  perdu  le  droit  de  vous  faire  des  reproches  sur  votre 
paresse,  vous  ayant  imit6  et  m£me  surpass^.  Mais  avec  ma 
v6rit6  ordinaire ,  je  vous  avouerai  que  ce  n'est  point  par  negli- 
gence ni  par  oubli  que  je  ne  vous  ai  point  6crit,  mais  trts- 
volontairement  et  parce  que  je  ne  trouvais  pas  que  vous  m6ri- 
tassiez  de  moi  des  soins,  des  attentions  et  m6me  du  souvenir ; 
enfin,  j'ai  voulu  vous  rendreMa  pareille  et  6tre  aussi  fifere, 
aussi  indiflferente  qu'un  Anglais.  Mais  on  ne  soutient  pas  long- 
temps  ce  qui  est  contre  le  caract&re ,  et  je  reviens  k  mon  petit 
Crawford,  quoique  je  sache  bien  qu'il  ne  se  soucie  gu6re  de 
moi.  Vous  fttes  avec  milady  Sarah,  et  je  sais  que  vous  ne  vous 
6tes  point  faufilg  avec  les  buveurs  de  notre  nation.  Vous  allez 
avoir  le  comte  de  Duchester:  il  arrive  ces  jours-ci  k  Com- 
pifegne.  N'aurez-vous  point  aussi  la  princesse  h6r6ditaire  avant 
qu'elle  se  rende  dans  ses  titats?...  Milord  March  doit  lui 
rendre  une  visiter  il  passera  par  Paris  avec  son  fidfele  ami  Sel- 
wyn ;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  de  quoi  il  s'agit,  c'est  de  vous 
et  de  M.  Walpole.  Vous  vous  annoncez,  vous  vous  promettez 
et  vous  ne  tenez  point  parole.  Que  de  raisons  j'aurais  de  ne 
vous  plus  aimer,  de  ne  plus  m'intgresser  k  vous,  et  de  n'y  plus 
penserl  Mais  je  n'eh  suis  pas  la;  je  n'en  ai  pas  le  courage,  et 
je  desire  passionngment  que  vous  veniez  ici  le  mois  prochain 
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comme  vous  me  l'avez  promis.  Yotre  jolie  milady  n'a  pas  fait 
grand  cas  de  moi,  raais  je  ne  prends  point  mon  amour-propre 
poor  juge ;  je  l'ai  trouv£e  charmante,  et  je  dteirerais  fort  qu'elle 
pass&t  par  Paris.  Son  esclave  Lauzun  est  toujours  trfes-occupe 
d'elle. 

Vous  croyez  done  que  ('a  6t6  pour  vous  prouver  ma  pru- 
dence que  je  ne  vous  ai  rien  dit  du  neveu  de  M.  Walpole  ?  Si  je 
vous  l'ai  nommg,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'en  savais;  j'en 
sais  un  peu  plus  long  de  votre  ambassadeur  et  ambassadrice, 
mais  assurfrnent  je  ne  vous  en  6crirai  rien. 

Vous  voudriez  que  je  vous  envoyasse  la  lettre  de  Voltaire 
et  ma  rgponse.  Ah !  voili  ce  que  la  prudence  me  defend.  Venez, 
venez  k  Paris,  et  je  vous  ferai  toutes  mes  confidences.  En  atten- 
dant, ne  me  trompez  pas  et  dites-moi  si  je  puis  compter  vous 
revoir ;  vous  me  retrouverez  pour  vous  telle  que  j'ai  6t6 ,  fort 
enthousiasm£e  de  vous,  mais  un  peu  plus  circonspecte  dans  les 
t&noignages  exterieurs  d'estime  et  de  preference,  J'aurai  un 
peu  de  la  dignity  de  madame  de  Forcalquier,  des  t6nfebresd  e 
madame  Dupin,  que,  par  parenthfese,  il  y  a  plus  de  six  mois 
que  je  n'ai  vue.  Vous  serez  k  l'abri  des  propositions  de  vous 
mener  chez  elle.  Enfin,  venez,  venez!  vous  ne  vous  ennuierez 
pas  plus  ici  qu'ailleurs.  J'esp&re  que  vous  trouverez  M.  Wal- 
pole et  que  nous  ferons  des  soupers  fort  agrtables.  - 

Je  ne  m'attends  pas  que  vous  me  donniez  de  vos  nouvelles, 
mais  cependant  j'ai  la  bassesse  de  vous  en  demander  et  de  vous 
avouer  que  je  vous  aime  toujours  beaucoup. 

LETTRE  LXXVI 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHBSSB  DE  GBOISEUL 

Ce  yendredi,  17  juillet  176T7. 

J'ai  bien  des  cboses  k  vous  dire,  chfere  grand9 maman.  Je 
vous  parlerai  d'autant  plus  librement  que  par  nos  conditions 
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vous  ne  me  devez  jamais  rgpondre;  ainsi  vous  en  serez  qaitte 
pour  quelques  moments  d'ennui,  mais  vous  n'aurez  aucune 
fatigue.  Aprts  ce  beau  prtambule,  il  faut  venir  au  fait. 

J'appris  il  y  a  quelques  jours  que  Ton  avait  supprimg  les 
appointements  des  officiers-g6n£raux  employes,  ce  qui  faisait 
perdre  au  chevalier  d'Aulan  12,000  francs  par  an,  qui ,  joints 
aux  1,000  6cus  qu'on  lui  retient  pour  la  veuve  de  son  pr£d£- 
cesseur,  font  qu'il  n'aurait  plus  que  9,000  francs,  et  se  trouve- 
rait  avoir  pris  un  bien  mauvais  parti  en  remettant  au  roi  la 
lieutenance  de  Lille  qui  lui  en  valait  18,000 ,  pour  le  gouver- 
nement  de  Tile  de  R6,  qui  ne  lui  en  vaut  que  12,000,  et  mftne 
que  9,000,  vu  la  retenue  des  1,000  6cus.  Je  crus  devoir  lui 
rendre  de  bons  offices,  et  ma  premifere  penste,  vous  croyez 
bien ,  fut  de  m'adresser  k  vous.  Et  puis  je  fis  reflexion  que 
c'6tait  vous  causer  de  l'importunit6;  que,  suppose  qu'il  ne 
convlnt  pas  k  M.  de  Cboiseul  d'accorder  des  d6dommagements 
aux  officiers  dans  ces  circonstances,  je  ne  devais  pas  vous  faire 
demander  ce  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir.  Je  me  suis 
done  expose  tgmgrairement.  J'terivis  mardi  dernier  k  M.  le 
due  de  Choiseul ,  et  j'en  re$us  hier  matin  la  plus  charmante 
rtponse.  Je  vous  l'envoie ,  et  je  veux,  s'il  vous  platt,  que  la 
vdtre  soit  de  me  la  renvoyer  sans  que  vous  y  joigniez  une 
seule  syllabe.  Je  vous  demande  seulement  pour  gr&ce,  de  mar- 
quer  votre  reconnaissance;  car  e'est  bien  certainement  k  vous 
que  je  dois  tant  de  marques  de  bontg,  et  e'est  ce  qui  me  les 
rend  plus  chores.  Je  trouve  un  plaisir  extreme  k  pouvoir  fttre 
une  occasion  pour  votre  6poux  de  vous  donner  des  marques  de 
1'empressement  qu'il  a  de  vous  6tre  agrgable. 

Le  grand  abbe,  que  je  vis  bier,  me  dit  que  vous  6tiez  en- 
rhum£e ;  il  est  inquiet ,  et  il  m'a  communique  son  inquietude. 
Vous  savez  que  je  vous  crois  un  ange.  Eh !  pourquoi  done  vous 
fites-vous  avisge  de  prendre  un  corps?...  Je  conviens  que  vous 
n'en  pouviez  pas  choisir  un  plus  joli.  Si  vous  6tiez  logSe  dans 
celui  de  madame  de  Mazarin,  vous  causeriez  moins  d'inqute- 
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tude.  Si  cette  transmigration  pouvait  se  faire,  il  serait  curieux 
de  voir  le  parti  que  votre  cilestiti  tirerait  de  son  gpaisse  liras- 
ticiti...  Me  conseillez-vous  de  chercher  ces  mots  dans  le  die- 
tionnaire  de  TAcad^mie ?... 

Je  soupai  hier  avec  M.  de  Montigny-Trudaine  V  II  me  de- 
manda  si  vous  6tiez  contente  des  soins  et  de  l'empressement 
qu'il  avait  pour  les  choses  qui  pouvaient  vous  fitre  agrtables. 
Je  fus  prise  un  peu  au  d6pourvu.  Je  suis  comme  feu  No6  :  je 
n'ai  pas  de  monde,  c'est-&-dire  pas  de  presence  d'esprit,  pas 
d'i-propos.  Je  lui  dis  seulement  que  nous  avions  parte  plu- 
sieurs  fois  de  lui,  que  vous  l'estimiez  infiniment.  II  enfila  votre 
61oge ,  me  dit  tout  le  bien  que  vous  faisiez  a  Chanteloup ,  me 
parla  de  vos  manufactures,  et  puis  desouvriers  qu'il  vous  avait 
envoy 6s,  qu'ils  gtaientexcellents,...  etc.  Quand  vousle  verrez, 
rendez-lui  ttmoignage  de  tout  le  bien  que  je  vous  ai  dit  de 
lui ;  faites-lui  connattre  que  vous  l'estimez.  Vous  l'estimeriez 
beaucoup  en  eflet  si  vous  le  connaissiez.  C'est  un  homme  bon, 

1.  M.  de  Trudaine  6tait  intendant  des  fl nances,  ayant  le  dgpartement  des 
fermes  et  des  ponts  et  chaussees,  ce  qui  le  constituait  une  espece  de  ministre;  aussi 
eo  prenait-il  l'air  et  rioiportance ,  dit  Marmontel  dans  ses  Meinoires.  11  caressait 
les  philosopher,  les  attirait  chez  lui;  on  lui  avait  donue*  le  nom  de  garcon  philo- 
sophe.  Madame  de  Trudaine,  person nc  aimable  et  distinguee,  se  donnait  toutes 
les  peines  du  monde  pour  rendre  sa  maison  agitable.  Deux  grands  diners  par 
semaine  et  un  souper  tous  les  soirs  attiraient  en  effet  beaucoup  de  mondc ,  et  la 
conversation  etait  tou jours  fort  animee.  Malheureusement  la  maltresse  de  la  mai- 
son Gtant  faible  et  malade,  on  prit  l'habitude  de  n'en  tenir  aucun  compte;  elle 
en  fut  blesaee,  et  flnit  par  ne  plus  paraitre  dans  son  salon  qui  n'en  resta  pas 
moins  ouvert  a  tout  Paris.  On  venait  souper  chez  elle  et  on  s'en  retournait  sans 
l'avoir  vue. 

Cette  famille  s'honore  d'une  reputation  de  delicatesse  et  de  probity  malheu- 
reusement trop  rares  a  cette  epoque.  Le  regent  disait  au  pere  de  celui  dont  il 
s'agit  ici ,  prevot  des  marchands  a  l'epoque  du  systeme ,  et  disgracie*  pour  avoir 
refuse  son  concours  a  quelque  operation  sur  les  rentes :  «  Je  vous  6te  votre  place, 
parce  que  vous  etes  trop  honnete  homme!...  »  Le  petit-flls  do  celui-la,  appelc  a 
succeder  a  son  pere  dans  le  conseil  des  finances  et  du  commerce ,  pria  le  roi  de 
lui  permettre  de  ne  pas  toucher  les  appointements  de  sa  place  :  «  Pour  la  raretr 
du  fait  je  ne  veux  pas  vous  refuser,  »  dit  le  roi.  11  laissa  denx  flls  qui  monterent 
sur  Techafaud ,  avec  Andre"  Chenier,  le  8  thermidor.  Le  plus  jeune,  en  quittant  sa 
prison,  dessina  sur  le  mur  une  plante  avec  ces  mots  :  «  Fructus  matura  tulis- 
sem ! » 
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vrai  et  simple,  fort  occupy  de  faire  le  bien,  point  ambitieux,  et 
qui,  &  ce  qu  on  dit,  a  beaucoup  de  capacity.  Je  vous  ai  dit  que 
je  lui  avai9  de  l'obligation ;  c'est  le  moyen  de  m'acquitter  en- 
vers  lui,  si  vous  voulez  bien  lui  faire  entendre  que  vous  lui  en 
savez  gr6  et  que  vous  partagez  ma  reconnaissance. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  mandg  que  je  re$us  dimanche 
dernier  une  lettre  d'Angleterre ,  dat6e  du  7,  qui  annon^ait  le 
retour  dans  peu  de  jours.  C'6taient  les  derniers  mots  de  la 
lettre;  mais,  plusieurs  lignes  auparavant,  on  me  parlait  d'un 
petit  accfes  de  goutte  qui  n'avait  pas  eu  de  suites,  et  qui  ce- 
pendant  ne  laisse  pas  de  m'inqui6ter  par  le  souvenir  des  acci- 
dents de  l'annge  dernifere,  lorsque  cette  goutte  se  jeta  sur  l'es- 
tomac  et  le  conduisit  4  deux  doigts  de  la  mort. 

Conservez-vous  bien,  chfere  grand'maman,  vous  fites  un 
Titus  femelle ,  les  d6lices  du  monde,  Texistence  du  petit  oncle, 
du  grand  abb6 ,  et  par-dessus  tout  de  la  petite-fille. 

J'ai  re<ju  une  lettre  de  Voltaire  *  dont  vous  seriez  bien  m6- 
contente.  Cependant  il  ne  me  parle  plus  de  la  czarine.  Mais  il 
ne  cesse  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  de  mon  6tat,  et  il  ne 
tient  pas  k  lui  d'en  augmenter  Thorreur  par  l'excfes  de  sa  com- 
passion. On  est  toujours  maladroit  en  feignant  les  sentiments 
qu'on  n'a  pas. 


LETTRE    LXXVII 

DU    DUC    DE    CHOISEUL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Compiegno ,  15  juillet  1767. 

Ne  craignez  point  que  Thumeur,  fut-  elle  plus  diabolique 
que  vous  ne  la  supposez ,  puisse  jamais  eflleurer  les  senti- 
ments que  je  vous  dois,  et  qui,  en  v6rite,  me  sont  chers.  Je 


4.  On  ne  retrouve  pas  a  cette  date,  dans  la  correspondence  de  Voltaire,  de 
lettre  adressee  par  lui  a  madame  du  Deffand. 
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vous  en  ferai  peut-Gtre  quelquefois  des  plaisanteries ;  mais 
je  ne  mgriterai  jamais  s6rieusement  que  vous  ne  m'aimiez 
plus.  Je  procurerai  k  la  fin  de  l'annte  au  chevalier  d'Aulan 
une  gratification  de  6,000  fr.,  et  je  ferai  en  sorte  de  la  rendre 
annuelle. 

Vous  pouvez  le  lui  mander.  Je  m'intgresse  a  lui  tout  autant 
que  vous  pouvez  vous  y  intSresser.  A  mon  retour  de  Comptegne, 
si  vous  n*  6tes  pas  engagee  chez  madame  de  Forcalquier,  je  vous 
demanderai  de  venir  souper  avec  nous.  Je  partage  avec  votre 
grand* maman  le  plaisir  qu'elle  a  de  vous  aimer,  de  vous  6tre 
attachee. 


LETTRE  LXXVIII 

DE   LA   DUCHESSE   DE  CIIOISEUL  A  MADAME   DU  DEFFAND 

A  Compiegne,  ce  18  juillet  1767. 

Pardonnez-moi ,  ma  chere  enfant,  je  vous  repondrai,  car  je 
ne  suis  plus  dans  mon  lit,  parce  que  je  ne  suis  plus  enrhum£e, 
et  je  peux  6crire  quand  je  ne  suis  pas  dans  mon  lit;  et  quand 
je  peux  6crire,  c'est  k  vous  que  j'Scris  de  preference.  Cela  expli- 
que  pourquoi  je  r6ponds  k  celle-ci  malgr6  votre  defense.  Quoi- 
que  j'aie  6te  beaucoup  dans  mon  lit,  cela  ne  m'a  pourtant  pas 
emp6ch6e  de  faire  tout  ce  que  j'aurais  fait  si  je  n'y  avais  pas  6t6. 
J'ai  soup6  lundi  et  mardi  chez  le  roi ;  j'ai  donn6  a  souper  tous 
les  autres  jours.  J'ai  dln6  hier  et  aujourd'hui  avec  cent  et  tant 
de  personnes ,  j'en  ferai  autant  demain,  puis  j'irai  k  la  revue. 
Mais  on  m'annonce  M.  le  due  d'York  *.  Oh !  Timpatientante 
chose !  je  ne  peux  pas  vous  6crire  davantage  que  si  j'6tais  encore 
dans  mon  lit,  Vous  saurez  pourtant,  avant  que  je  finisse,  que  je 
suis  enchantee  de  la  fa^on  dont  vous  6tes  avec  M.  de  Choiseul. 
J'aime  M.  de  Montigny  k  la  folie;  je  ne  vous  en  ai  pas  parlg, 

4.  Edouard,  due  d'York ,  frerc  de  Georges  III.  II  mourut  Tannic  suivante. 
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parce  que  je  ne  parte  pas  de  mes  affaires.  Mais  je  voudrais 
qu  il  put  lui  revenir  de  toutes  parts  combieo  je  suis  sensible  a 
toutes  ses  honn6tet6s  pour  moi. 

Je  ne  puis  souflrir  la  lettre  de  Voltaire  sur  ce  que  vous  m'en 
dites.  Je  me  fais  un  plaisir  de  revoir  1'arai  d'outre-mer. 

Adieu,  adieu,  ma  chfcre  enfant.  Oh!  l'insupportable  cbose 
que  la  vie  d'ici !... 

LETTRE  LXXIX 

DE  MADAME   D  U   DBFF.VND   A  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Ce  landi,  27  juillet  H67. 

Vous  devez  avoir  M.  de  Guerchy;  on  le  regrette  beaucoup 
la-bas  et  Ton  me  renvoie  k  lui  pour  fitre  bien  informge  des 
causes  qui  font  retarder  le  retour.  Je  ne  les  apprendrai  de 
longtemps  par  lui,  il  ne  quittera  pas  de  sitdt  Compi&gne. 

Nous  avons  appris  ici  la  gloire  et  l'gclat  qui  environnent 
madam e  de  S6gur.  Ah  !  chfere  grand' maman,  le  pays  que  vous 
habitez  est  plein  de  chimferes  et  d'illusions.  Rien  n'est  appr6ci6 
a  sa  valeur,  le  verre  y  est  pris  pour  diamant,  le  clinquant  pour 
Tor,  etc.,  etc.  Je  vous  vois  toute  seule  dans  votre  niche,  regar- 
dant avec  piti6  les  faux  dieux  et  les  idol&tres,  et  distinguant 
les  vrai  fidfeles.  Je  re<jus  hier  une  lettre  de  M.  de  Montigny;  je 
vous  le  garantis  du  nombre  des  vrais  croyants.  II  est  enchants 
de  vous  et  m'a  dit  toutes  vos  bontgs  pour  moi.  Mais  je  vous  ai 
remercige  une  fois  pour  toutes,  pour  le  pass6,  le  present  et 
Tavenir. 

Savez-vous  que  le  petit  oncle  m'a  fait  une  seconde  visite, 
et  qu'il  m'en  fera  une  troisifeme  avant  de  vous  aller  trouver  ? 
Si  ce  n'6tait  pas  me  donner  des  airs,  je  vous  dirais  qu'il  est  du 
dernier  bien  avec  moi;  raais  s'il  s'avise  de  vous  enlever  pour 
Tugny,  il  cessera  d'y  fitre  bien.  Le  grand  abb6  a  lu  la  Chante- 
loupade  k  madame  de  Jonsac  et  au  president.  Us  en  ont  6te 
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charmes,  et  moi  encore  plus  contente  qu'i  la  premiere  lec- 
ture '. 

Ah  !  mon  Dieu !  quand  me  retrouverai-je  entre  vous,  Tabb6 
et  le  petit  oncle?...  (Test  la  ou  je  suis  dans  toute  ma  gloire. 
Je  n'y  sauve  personne  de  la  potence,  si  ce  n'est  moi,  car  loin 
de  vous,  je  suis  souvent  prfite  k  me  pendre. 

Pourquoi  ne  diriez-vous  pas  un  mot  de  moi  k  madame  de 
Mirepoix?...  Elle  est  radicalement  refroidie  pour  moi.  11  n'y  a 
que  vous  qui  puissiez,  en  remuant  les  cendres  de  notre  dSfunte 
union,  y  faire  retrouver  encore  quelques  Stincelles. 

Si  vous  voyez  M.  de  Beauvau,  dites-lui  que  j'ai  de  quoi  le 
faire  mourir  de  jalcfasie;  j'ai  joue  sur  le  mot  aussi  bien  qu'il 
aurait  pu  le  faire  lui-m6me.  Quand  je  le  verrai,  je  lui  fournirai 
r occasion  d'en  dire  autant;  j'6prouverai  son  talent.  Voyez  quel 
enfant,  quel  sot  enfant  vous  avez.  Mais  il  vous  aime,  cela  sup- 
ply k  tout. 

Et  votre  due  d'York?...  On  en  fait  ici  de  bons  contes!  Je 
n'aime  pas  qu'on  se  moque  des  Anglais. 

LETTRE   LXXX 

DE    LA   DJJCHESSE   DE   CHOISEUL   A   MADAME    DU   DEFFAND 

A  Chantilly,  11  aoftt  1767. 

Vous  voyez  bien,  ma  ch&re  enfant,  que  je  ne  suis  plus  4 
Compi&gne,  puisque  je  trouve  le  moment  de  vous  6crire.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  sois  encore  ici  dans  la  foule ;  mais  dans  la 
foule  bors  de  chez  soi,  on  peut  quelquefois  £tre  seule;  ma 
premifere  pens6e  et  mon  premier  moment  sont  pour  vous.  J'ai 
6t6  si  contrartee  depuis  un  mois  de  ne  pouvoir  pas  rgpondre  & 
une  seule  de  vos  lettres  que  je  veux  m'en  dgdommager.  Mais 
je  n  en  ai  pas  une  ici,  deces  charmantes  lettres, k  chacune  des- 

1.  Ce  petit  pofime,  fort  mediocre,  a  etc  imprimG.  Le  titre  porte  :  La  Chante- 
loupie. 
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quelles  j'avais  quelque  chose  de  particulier  k  rgpondre.  II  ne 
m'en  reste  plus  que  l'impression  g6n6rale  du  plaisir ,  et  pres- 
que  pas  d'id£e  precise.  Yous  saurez  seulement  que  la  secte  des 
idolatres  augmente,  et  que  cela  doit  fitre,  car  le  maitre  est 
le  premier  a  encenser  Tidole  qu'on  Fa  forc6  d'61ever.  La  vanit6 
est  la  plus  dupe  de  toutes  les  passions.  11  n'en  est  pas  qui  se 
trompe  autant  dans  ses  moyens.  Pourquoi  cela?...  C'est  que 
Tinstinct  dirige  les  autres,  et  que  la  reflexion  6gare  celle-ci. 
Qu'est-ce  que  Tinstinct  ?  C'est  T  operation  directe  de  Taffection 
du  moment.  Si  la  vanity  n'cst  pas  dirig6e  par  Tinstinct,  elle 
n'est  done  pas  le  fruit  d'une  affection,  encore  moins  d'un  senti- 
ment; elle  n'est  point  par  consequent  une  passion.  Non,  ja- 
mais; elle  est  la  rt flexion  de  tout  cela,  et  le  miroir  n'est  pas 
toujours  juste!...  Si  vous  entendez  tout  ce  galimatias,  ma 
chfere  enfant,  vous  serez  plus  habile  que  moi. 

Quel  bonheur!  en  furetant  dans  ma  chambre  jetrouve  une 
lettre  de  vous  dont  personne  ne  m'a  parl6,  et  qui  y  est  tomb£e 
comme  du  ciel.  Vous  voyez  bien  qu'au  milieu  de  tout  ce  brou- 
haha, je  n'ai  pas  besoin  que  vous  me  fassiez  ressouvenir  de 
vous  pour  y  penser,  et  que  je  ne  m'accoutume  pas  du  tout  a 
vous  oublier.  11  faut  commencer  par  faire  ce  k  quoi  on  doit 
s'accoutumer  un  jour,  et  je  n'ai  jamais  commence  a  vous 
oublier. 


LETTRE  LXXXI 

DE   MADAME   DU   DEFFAND  A   LA   DUCIIESSE   DE  CH01SEUL 

Ce  jeudi,  ...  aoftt  1167. 

Je  fus  charm6e  hier  au  soir,  chere  grand' maman,  en  rentrant 
pour  me  coucher  je  trouvai  votre  lettre  de  Chantilly.  N'6tes- 
vous  pas  trop  adorable  de  vous  souvenir  de  votre  enfant  au  mi- 
lieu d'une  cour  oft  il  ne  tient  qu'a  vous  de  voir  que  vous  6tes 
T  unique  objet  qu'on  revfere,  qu'on  estime  et  qu'on  aime? 
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Je  n'ai  rien  compris,  je  1'avoue,  £  ce  que  vous  me  dites  de 
la  secte  des  idolatres,  vous  avez  l'air  de  rgpondre  k  quelque 
chose  que  je  vous  ai  6crit,  et  je  ne  m'en  ressouviens  plus  du 
tout;  expliquez-moi  cela,  je  vous  supplie,  chfcre  grand* ma- 
man,  je  ne  veux  perdrc  aucune  de  vos  pens6es,  aucune  de  vos 
id6es,  elles  sont  1' aliment  de  mon  &me,  elles  en  entretiennent 
la  vie  et  la  force ;  tout  ce  que  vous  me  dites  me  fait  impression, 
vous  et  Pamela  valez  mieux  pour  moi  que  S6nfcque  et  Nicole; 
je  me  donne  des  airs  quand  je  dis  S6nfeque,  car  je  ne  l'ai  ja- 
mais lu ,  mais  il  est  si  souvent  cite  que  cela  revient  au  mGme. 
Vos  r6flexions  sur  la  vanit6  sont  trfes-bonnes,  la  vanity  s'intro- 
duit  si  Ton  n'y  prend  garde  dans  toutes  les  vertus,  k  la  ma- 
nure des  vers  qui  s'introduisent  dans  les  fruits,  qui  en  mangent 
le  coeur,  toute  la  substance  et  ne  leur  laissent  plus  que  l'appa- 
rence  de  ce  qu'ils  auraient  6t6  sans  le  dommage  que  leur  cau- 
sent  ces  vilains  petits  animaux.  II  n'y  a  que  vous,chfere  grand' - 
mam  an,  dont  l'6corce  ne  soit  point  trompeuse  et  qui  m6me 
n'annonce  pas  l'excellence  de  tout  ce  qu'elle  renferme.  Ah ! 
mon  Dieu,  que  vous  avez  de  m6rite  k  ne  point  avoir  de  vanity ! 
La  reflexion,  la  comparaison,  la  justesse  m6me  de  votre  esprit, 
doivent  vous  faire  sentir  k  tout  moment  quelle  distance  im- 
mense il  y  a  de  vous  aux  autres ;  mais  vous  vous  dites  appa- 
remment  que  c'est  Tint6r6t  de  votre  propre  bonheur  qui  vous 
rend  telle  que  vous  6tes,  et  que  vous  ne  seriez  pas  aussi  heu- 
reuse  si  vous  6tiez  moins  parfaite. 

Tout  ceci ,  chfere  grand'maman ,  est  je  crois  un  peu  croqu6, 
et  quand  je  le  relirai,  je  pourrai  bien  en  6tre  trfes-m6contente, 
mais  je  ne  me  soigne  point  avec  vous,  je  ne  me  pare  point,  je 
ne  me  redresse  pas,  je  veux  que  la  grand'maman  voie  sa  pe- 
tite-fille  telle  qu'elle  est,  qu'elle  connaisse  sa  bfitise,  son  igno- 
rance, en  un  mot  tous  ses  dgfauts,  afin  qu'elle  soit  plus  en  6tat 
de  la  conduire,  de  l'6clairer,  et  qu'elle  puisse  avoir  un  entier 
honneur  k  son  Education. 

Le  petit  oncle  a  des  proc£d£s  charraants  pour  moi,  remer- 
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ciez-l'en,  je  vous  prie;  je  ne  suis  pas  sicontentedu  grand  abbe. 
Quel  jour  souperai-je  avec  vous,  ch&re  grand 'maraan? 
Sera-ce  chez  vous,  sera-ce  chez  moi?  Nous  aurons  le  Walpole, 
je  crois  en  fttre  sure ;  j'en  suis  fort  aise,  et  vous  aussi,  n'est-ce 
pas? 


LETTRE    LXXXII 

DE   LA   DUCIIESSE   DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU   DEFPAND 

A  Compi&gne,  ce  25  aottt  1767. 

J'ai  mand£  ce  matin  k  madame  de  Choiseul ,  ma  chere  en- 
fant, que  je  voudrais  souper  chez  vous  ou  chez  le  president, 
vendredi.  Faites-raoi  savoir  vos  intentions.  Si  nous  pouvions 
avoir  M.  Walpole ,  cela  serait  charmant.  M.  Stanley  me  dit  a 
tous  moments,  en  dandinant,  nasillant  et  se  tordant  le  cou  : 
Je  sais  que  M.  Walpole  est  une  de  vos  nouvelles  conquties. 
Oui ,  monsieur,  je  l'espfere ,  je  le  desire  au  moins !... 

Je  mandais  aussi  ce  matin  a  madame  dc  Choiseul  que  nous 
souperions  samedi  chez  M.  de  Souza;  mais  cela  ne  se  peut  pas, 
parce  qu'il  faut  que  j'aille  k  Chantilly,  ou  je  ne  suis  pas  retour- 
n6e  depuis  le  voyage  du  roi,  et  que  je  n'ai  que  ce  jour-li  pour 
y  aller.  Je  Fai  fait  dire  k  M.  de  Souza;  faites-le  savoir,  je  vous 
prie,  k  madame  de  Choiseul.  Je  resterai  k  Chantilly  jusqu'a 
lundi.  Lundi  je  soupe  chez  Tambassadeur  de  Malte,  avec  M.  de 
Choiseul;  mardi,  le  souper  du  roi,  chez  M.  de  Soubise;  mer- 
credi,  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  k  Choisy;  mais  vendredi  je  vous 
verrai  et  je  serai  peut-6tre  plus  savante,  et  nous  ferons  nos 
arrangements  en  consequence. 

Vraiment,  oui,  ma  ch&re  enfant,  vous  avez  totalement  ou- 
bli6  ce  que  vous  me  mandiez  sur  Tidolatrie  qu  on  avait  pour 
madame  de  S6gur,  k  quoi  je  repondais.  Je  vous  mandais  quelle 
augmentait.  On  disait  qu'elle  allait  souper  dans  les  cabinets. 
Ces  dames  en  gtaient  encbantges,  parce  que  ce  sont  elles  qui 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  437 

la  protggent,  et  elles  avaient  beaucoup  de  vanity  de  succfes  de 
leur  protection.  C'est  sur  quoi  je  vous  mandais  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sentiment  qui  6garat  plus  que  la  vanity,  d'abord  parce 
que  ce  n'est  pas  un  sentiment.  Mais  je  ne  veux  pas  revenir  sur 
cette  discussion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  soit  que  ce 
fiit  ou  que  ce  ne  fftt  pas  leur  projet  de  faire  souper  cette  femme 
dans  les  cabinets,  c'est-4-dire  les  jours  ou  il  n'y  a  que  nous  qui 
y  soyons  admises,  si  elle  y  fut  venue,  ces  dames  auraient  6t6 
les  premieres  k  s'en  repentir ;  non  pour  madame  de  S6gur,  mais 
parce  que  ('aurait  6t6  un  exemple  d' innovation  dont  on  aurait 
amplement  profite,  ce  qui  aurait  fort  rabattu  de  leurs  avantages. 
Elles  ne  voient  pas  que  toute  leur  force  consiste  k  6tre  un  frein, 
et  ce  n'est  pas  d'elles  qu'on  doit  apprendre  k  l'enfreindre.  Ces 
dames  ont  beaucoup  d' esprit,  mais  elles  ont  moins  de  prudence 
et  de  politique ;  elles  ne  savent  pas  qu'oii  on  ne  peut  pas  fitre 
mieux ,  il  ne  faut  pas  changer ;  que  souvent  il  n'est  pas  de  la 
sagesse  d'entreprendre,  et  que  tout  son  emploi  consiste  souvent 
k  empteher.  Cela  me  rappelle  ce  que  je  disais  dans  ma  jeu- 
nesse  :  Ou  en  serait  le  monde  sans  les  fous?  II  n'y  a  qu'eux  qui 
aient  op6r6  dans  tous  les  genres;  nous  leur  devons  notre exis- 
tence. Je  disais  encore,  il  y  a  quelque  temps  (ma  chfcre  enfant, 
n'fites-vous  pas  tentge  de  dire  comme  Fontenelle  k  M.  d'Aube 
sur  ses  je  disais?  Ah!  vous  disiez,  puis  il  se  rendormait);  je 
disais  done,  il  y  a  quelque  temps,  k  un  ministre,  que  le  princi- 
pal emploi  de  la  sagesse  et  de  la  bonti  se  riduisait  A  empScher 
le  mal.  Ce  n'est  pas  k  dire  pour  cela  que  ce  soient  des  vertus 
passives.  Assur&nent,  elles  ont  bien  encore  de  quoi  s'exercer. 
Vous  devez  trouver  tout  simple  que  je  vous  parle  de  ce  que  je 
disais  dans  ma  jeunesse  :  c'est  le  metier  d'une  vieille  grand' - 
mfere  de  rabacher,  et  quand  on  ne  pense  plus,  il  faut  bien  dire 
ce  qu'on  pensait.  C'est  l'6tat  ou  je  me  trouve.  Celui  de  mon 
coeur  n'est  pas  de  m£me,  il  est  toujours  animg  du  plus  tendre 
sentiment  pour  sa  chire  enfant. 
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LETTRE    LXXXIII 

DB    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAWFORD 

Paris,  ce  25  aofti  1767. 

Je  viens  de  me  faire  relire  votre  lettre.  J'aurais  quelque 
scrupule  de  n'y  avoir  pas  rgpondu  plus  tdt,  si  je  pouvais  croire 
que  les  marques  de  mon  amitig  vous  fussent  ngcessaires,  utiles 
ou  simplement  agrgables.  Mais,  monsieur,  je  ne  m'en  flatte  pas, 
et  sans  6tre  romanesque  (comme  vous  me  le  supposez),  je  sais 
trop  comme  on  pense  et  comme  on  agit  quand  on  aime ;  le  ha- 
sard  m'a  fait  vous  connaltre,  vous  avez  pu  juger  si  votre  esprit, 
votre  caractfere,  m'ont  plu.  Vous  avez  pu  connaltre  quelle  con- 
fiance  j'avais  prise  en  votre  amitte ;  avouez  de  bonne  foi  que 
vous  y  avez  bien  mal  rgpondu. 

Je  ne  pretends  pas  vous  faire  des  reprocbes :  non-seulement 
ils  ne  sont  bons  k  rien,  mais  ils  ne  servent  qu'i  augmenter  le 
mal  dont  on  se  plaint.  Voici  ce  que  je  pense  pour  vous,  l'aveu 
que  je  vais  vous  en  faire  me  servira  d'excuse  et  vous  dteidera 
sur  votre  conduite  avec  moi;  je  vous  estime,  je  vous  aime,  et 
j'aurais  6t6  charm6e  de  trouver  en  vous  un  veritable  ami;  j'ai 
eu  la  folie  d'imaginer  que  cela  6tait  possible,  mais  votre  con- 
duite m'a  d6tromp6e.  La  difference  de  nos  ages,  les  mers  qui 
nous  s6parent,  votre  nation,  la  mienne,  tout  cela  sont  des  bar- 
riferes  que  vous  ne  franchirez  jamais ;  je  ne  puis  espSrer  de  vous 
revoir ;  vous  n'Gtes  apparu  ici  ainsi  que  M.  Walpole  que  pour 
me  d6gouter  de  tout  ce  qui  m'environne  et  puis  me  laisser 
Ik.  Je  vous  ferai  plaisir,  me  dites-vous,  de  vous  6crire,  je 
n'en  crois  rien.  Vous  m'6cririez  si  cela  6tait;  enfm,  il  ne 
m'est  plus  possible  de  me  faire  d'illusions;  je  me  console 
de  tout  ce  qui  m'afflige  par  le  peu  de  temps  qui  me  reste. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre,  c  est  que  je  repondrai 
trfes-exactement  k  toutes  vos  lettres ,  et  que  si  vous  venez  k 
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Paris,  vous  trouverez  en  moi  les  m6mes  sentiments  que  vous  y 
avez  laiss6s. 

M.  Walpole  est  ici  depuis  avant-hier,  vous  ne  douterez  pas 
du  plaisir  que  m'a  fait  son  arrivte,  mais  loin  d'etre  accompa- 
gnSe  d'aucune  joie,  sa  presence  remplit  mon  coeur  de  tristesse. 
Je  ne  pense  qu'au  moment  de  son  depart,  qui  sera,  dit-il,  le 
27  du  mois  prochain,  sans  savoir  quand  il  reviendra,  et  si  je  le 
reverrai  jamais;  j'ai  soixante-dix  ans,  j'en  voudrais  avoir  cent; 
il  me  reste  trop  de  temps  k  vivre.  Vous  conviendrez  bien  que 
l'ennui  fait  mourir  k  petit  feu. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  sante  m'afflige ;  je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  F6v6que  de  Noyon,  qui  me  confirme 
votre  m6chant  6tat,  II  croit  que  les  eaux  de  Vaugirard  vous 
seraient  bonnes;  si  cela  pouvait  6tre,  quel  bonheur  pour  moi  I 
il  m'indique  unmgdecin  qui  en  a  fait  Tanalyse;  je  renverrai 
chercher,  je  la  lui  demanderai  et  vous  l'enverrai. 

Tenez-moi  la  parole  que  vous  me  donnez  de  passer  par  Pa- 
ris en  vous  en  retournant;  mais  je  remarque  que  les  Anglais 
ne  se  piquent  pas  d'exactitude  k  leur  parole,  et  jusqu  a  mon 
cher  ami  Selwyn  se  mfile  d'en  manquer.  Je  ne  sais  si  c' est  pre- 
dilection pour  lui ,  mais  je  lui  pardonne  plus  facilement  qu*& 
vous.  Si  vous  venez  k  Paris,  ce  sera  au  commencement  du  mois 
prochain ,  ainsi  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  vous  envoyer  les 
lettres  que  vous  demandez;  si  vous  n'y  venez  pas,  je  ne  vous 
dois  aucune  complaisance. 

Adieu,  Monsieur,  je  suis  si  triste  que  j'en  ai  T4me,  le  coeur 
et  Tesprit  engourdis. 


UO  CORRESPONDENCE 

LETTRE  LXXXIV 

DE    MADAME    DU    DEPFAND   A    M.   CRAWFORD 

Paris,  ce  15  septembre  1167. 

Sachez,  monsieur,  s'il  vous  plait,  que  je  ne  suis  point  roraa- 
nesque  et  que  cette  injure  m'outrage,  mais  ceux  de  votre  nation 
connaissent  si  peu  les  attentions  et  sont  si  61oign6s  des  besoins, 
des  d£sirs  que  donne  l'amitte,  qu'ils  ne  les  passent  pas  aux 
autres.  Vous  allez  vous  r6crier  contre  mon  ingratitude;  il  me 
sied  bien  mal  de  me  plaindre,  tandis  que  M.Walpole  est  ici,  et 
que  j'ai  toutes  sortes  de  sujets  de  me  louer  de  lui;  mais  il  a  itfe 
seize  mois  sansy  revenir,  mais  il  est  au  moment  de  son  depart, 
mais  il  ne  reviendra  peut-6tre  jamais ;  et  vous,  mon  cher  petit 
Crawford ,  vous  m'avez  abandonee.  A  peine  me  donnez-vous 
une  lueur  d'esp6rance  de  vous  re  voir;  vous  savez  tous  mes 
inalheurs;  vous  connaissez  tout  ce  qui  m'environne,  mon  ca- 
ractfcre,  mes  sentiments,  tout  vous  est  connu.  Vous  savez  s'il 
est  ais6  de  se  dgfaire  de  1' ennui,  et  raalgre  cela  vous  traitez 
mes  maux  dUmaginaires.  Au  lieu  de  me  gronder,  de  me  dire 
des  injures,  venez  me  rendre  une  visite.  Que  j'aie  le  plaisir  de 
vous  entreteoir  et  de  me  bien  confirmer  dans  l'id6e  qu'il  n'y  a 
que  vous  et  M.  Walpole  dignes  d'estime  et  d'amilte. 

Je  ne  puis  vous  dire  k  quel  point  je  suis  inquire  de  votre 
etat,  c'est  une  des  raisons  qui  me  fait  le  plus  d&irer  de  vous 
revoir.  Ne  me  refusez  pas  la  satisfaction  de  passer  par  ici;  sa- 
tisfaites  ma  folie  sur  l'amitte  et  n'essayez  plus  de  la  combattre; 
c'est  cette  pr6tendue  folie  qui  me  fait  supporter  la  vie;  votre 
guignon  est  d'en  fitre  l'objet  ainsi  que  M.  Walpole,  il  aurait  ete 
plus  raisonnable  d'avoir  fait  choix  de  M.  Desault  ou  du  cheva- 
lier de  Redmont,  mais  mon  6loile  ne  l'a  pas  voulu. 

Je  me  reproche  de  vous  avoir  tenu  rigueur  sur  la  lettre  de 
Voltaire,  mais  j'espfere  qu'il  n'est  plus  temps  de  vousl'envoyer 
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et  que  vous  la  viendrez  cbercher ;  je  voudrais  que  vous  arri- 
vassiez  avant  le  depart  de  M.  Walpole,  il  en  serai t  fort  aise. 

On  pretend  que  M.  Selwyn  va  arriver,  que  j'aurai  de  choses 
a  vous  dire  quand  je  vous  reverrai,  j'ai  des  provisions  pour 
vous  garantir  de  1' ennui  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Oh !  ne 
me  refusez  pas,  je  vous  conjure.  M.  Walpole  ne  se  repent  point 
de  la  complaisance  qu'il  a  eue,  il  ne  me  trouve  plus  romanes- 
que,  il  est  tr&s-content  de  moi,  je  suis  trfes-satisfaite  de  lui. 
Venez,.  venez  augmenter  mon  bonheur,  et  je  vous  promets 
d' ^carter  toutes  les  id6es  qui  pourraient  le  troubler. 


LETTRE    LXXXV 

DE   LA  DUCIIESSE   DE   CHOISEUL  A  MADAME   DU   DEFFAND 

A  FooUinebleau,  ce  24  octobre  1767. 

Pour  peu  que  Ton  ait  quelque  espfece  de  valeur,  il  vaut 
mieux,  dit  le  proverbe,  arriver  tard  que  jamais.  Mais,  quoi 
qu  on  en  dise,  ma  chfcre  enfant,  toute  chose  n'a  pas  son  prix, 
tgmoin  la  lettre  qui  vous  arrivera  le  dernier  jour  du  voyage,  et 
qui  aurait  du  prtvenir  toutes  les  v6tres.  Depuis  que  l'abbe  est 
parti,  je  voulais  vous  6crire  tous  les  jours,  et  je  ne  l'ai  pas  pu , 
priv6e  de  la  correspondance  que  vous  aviez  avec  lui.  Cette  pe- 
tite agacerie  me  devenait  nicessaire  pour  avoir  de  vos  lettres, 
car  vos  lettres  et  vos  nouvelles  me  sont  devenues  tr£s-n6ces- 
saires;  aussi  tous  vos  amis  et  amies  ont-ils  du  vous  dire 
de  ma  part  que,  quoique  je  ne  vous  gcrivisse  pas,  je  vous 
priais  toujours  de  me  rtpondre.  A  propos  d'amie ,  vous 
m'expliquerez  apparemment  lundi  Vi  propos  de  bottes  qui  a 
fait  venir  madame  de  Forcalquier  ici.  Nous  6tions  assez  joli- 
ment  ensemble,  ce  me  semble ;  en  avez-vous  ou'i  parler?. . . 
M.  de  Choiseul  veut  souper  avec  vous  mardi  dans  le  petit 
appartement.  Je  vous  ai  promise,  et  ne  sachant  pas  si  je  pour- 
rais  vous  6crire  aujourd'hui ,  je  vous  ai  fait  prier,  ce  qui  vous 
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aura  paru  bien  c6r6monieux;  il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela  :  je  me 
suis  si  bien  persuad£e  que  vous  6tes  ma  petite-fille,  qu  il  me 
semble  que  je  vous  manque  a  tout  moment  de  respect.  II  est 
bon  pour  la  d6cence  publique  de  rappeler  quelquefois  que  je 
n'ai  de  droits  que  ceux  que  me  donne  votre  indulgence. 
M.  Walpole  m'a  6crit  une  lettre  charmante  oil  il  m'appelle 
aussi  sa  grand' maman,  parce  qu'il  est  votre  man.  Je  vous  l'en- 
voie  pour  que  vous  en  ayez  aussi  le  plaisir.  Vous  me  la  rendrez 
lundi,  afin  que  j'y  r6ponde.  II  me  semble  qu'il  commence  rtel- 
lement  k  se  mettre  k  son  aise  avec  moi.  C'est  comme  cela  que 
je  Faime ;  pour  cette  fois ,  j'en  suis  trfes-contente.  Vous  avez 
ete  bien  fachte  de  son  depart,  et  j'ai  beaucoup  plus  senti  votre 
peine  que  je  ne  l'ai  sue  *,  j'ai  peur  que  Fabb6  ne  vous  l'ait  pas 
assez  dit. 

Ne  dites  pas  k  madame  de  La  Vallifere  que  vous  souperez 
chez  moi,  parce  que,  comme  M.  de  Choiseul  ne  me  Fa  pas 
nomm6e,  je  ne  l'ai  pas  prtee. 

Adieu,  ma  chfere  enfant;  k  lundi  toutes  choses  nouvelles.  Je 
serai  charm6e  de  vous  voir  et  charm6e  de  n'fitre  plus  icu 
Ainsi  je  l'espfere,  vous  me  trouverez  la  gnice  du  plaisir,  qui  en 
est  une  certaine  pour  tout  le  monde ,  m&me  pour  M.  Bukeley, 
s'il  a  jamais  eu  du  plaisir. 

LETTRE    LXXXVI 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAWFOBD 

Ce  dimanche,  G  d6cembre  1767, 
a  8  heures  du  matin. 

Vos  deux  lettres  de  Calais  sont  k  faire  mourir  de  rire ;  les 
voyages  et  les  separations  vous  coutent  beaucoup,  dites-vous ; 

1.  Madame  du  Deffand  avait  dit  un  jour  a  madame  de  Choiseul :  «  Vous  saves 
que  vous  m'aimez;  mais  vous  ne  le  sentez  pas.»  Ce  mot  est  souvent  rappeli*  entrc 
ces  deux  dames. 


DE  HADAHE  DU  DEFFAND.  443 

mais  c'est  sans  doute  de  la  fatigue  et  de  1' argent,  car  vous  n'y 
perdez  ni  gaiet6  ni  bonne  humeur :  jamais  vous  n'en  avez  tant 
eu.  Vos  lettres  renferment  tous  les  genres,  galanteries,  louan- 
ges,  protestations,  moqueries,  ironies,  menaces  m6me;  tous 
les  sentiments,  tous  les  styles,  tout  s'y  trouve  :  j'y  ai  mfime 
reconnu  celui  df  Horace,  et  je  vous  crois  du  penchant  k  Pimiter ; 
c'est  un  bon  auteur.  Vous  savez  que  j'en  fais  cas  et  que  je  suis 
ses  prteeptes,  ainsi,  soyez  tranquille,  vous  ne  serez  point  forc6 
k  m'terire  plus  souvent  que  vous  ne  voudrez.  Je  comprends 
que  ce  qui  a  6t6  un  amusement  dans  votre  route  deviendrait  un 
exercice  trfes-pSnible ,  trfes-importun ,  trfes-ennuyeux,  quand 
vous  aurez  mieux  k  faire.  II  est  bien  facheux  qui  votre  depart 
je  ne  vous  aie  pas  donn6  mon  portrait  et  un  bracelet  de  mes 
cbeveux,  votre  chirurgien  en  aurait  6t6  bien  plus  convaincu  de 
l'excfes  de  votre  passion !  J'ai  envoy6  sur-le-champ  votre  lettre 
k  madame  de  Roncherolles,  et  une  douzaine  de  vos  biscuits, 
cela  m'a  valu  sa  visite  dans  l'aprfes-dlner ;  nous  avons  beau- 
coup  parte  de  vous.  Je  lui  ai  dit  que  je  voudrais  que  vous 
eussiez  en  effet  une  grande  passion  ici  qui  nous  put  assurer  du 
plaisir  de  vous  revoir.  Pourquoi  lui  souhaiter  ce  malheur, 
m'a-t-elle  dit?  —  Et  pourquoi  serait-il  malheureux,  Madame? 
—  Parce  que  son  caractfere  est  de  Tfitre  quand  il  aime.  —  Quelle 
preuve  en  avez-vous?  —  C'est  que  je  crois  qu'il  Teprouve 
actuellement.  —  Est-ce  qu'il  a  un  attachement?  —  Je  crois 
que  oui,  et  je  n'ai  point  reparti. 

Je  n'ai  point  fait  voir  votre  lettre  k  madame  de  Cambise 
parce  quelle  aurait  6te  jalouse  de  madame  de  Roncherolles;  je 
ne  rgpondrais  pas  que  toutes  les  deux  le  fussent  de  moi,  tandis 
que  ce  serait  k  moi  k  l'eHre  d'elles.  Je  d£m£le  la  part  que  j'ai 
dans  votre  affection  :  elle  n'est  plus  aujourd'hui  la  principale, 
mais  je  m'en  con  ten  te. 

M.  Frances  part  aujourd'hui  et  ne  reviendra  que  dans 
quinze  jours  ou  trois  semaines. 

Le  cuisinier  de  milord  Carlisle,  qui  est  ici,  partira  aujour- 
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d'hui  en  huit;  je  vous  enverrai  par  lui  1'epttre  de  La  Harpe.  Je 
compte  que  je  recevrai  encore  une  grande  lettre  de  vous,  aprts 
laquelle  nous  n'aurons  plus  rien  k  nous  dire  :  n'est-ce  pas  li 
votre  intention  ? 

Si  vous  voyez  madame  Grgville,  dites-lui  mille  tendresses 
de  ma  part;  je  lui  terirai  incessamment;  je  desire  qu'elle  per- 
siste  dans  le  dessein  de  venir  ici  et  d'y  passer  tout  le  temps 
qu'elle  pourra. 

Mademoiselle  Sanadon  a  6t6  trte-glorieuse  de  votre  souvenir. 
Madame  de  Cambise  dit  qu'elle  vous  aime  comme  son  frere, 
mais  je  crois  qu'elle  ne  serail  pas  fachge  que  vous  l'aimassiez 
d'une  autre  sorte.  J*ai  soupg  cette  semaine  cinq  jours  de  suite 
avec  elle  :  quatre  fois  cbez  moi  et  hier  chez  madame  de 
Caraman. 

M.  Hubert  me  vient  voir  sou  vent;  je  le  fais  dgcouper  tant 
que  je  peux  et  je  l'gcoute  le  moins  qu'il  m'est  possible. 

Parlez-moi  de  votre  santg  dans  le  plus  grand  detail;  obser- 
vez  exactement  les  ordon  nances  de  Bouvard.  Je  suis  persuade 
que  les  voyages,  loin  de  vous  6tre  contraires,  vous  sont  trfes- 
bons ;  l'incommodilg  que  vous  avez  eue  dans  celui-ci  n'a  6t6 
causae  que  par  votre  diner  chez  madame  du  Chatelet,  ou  vous 
butes  de  toutes  sorles  de  vins,  ce  qui  vous  donna  une  grande 
indigestion  :  vous  fttes  bien  heureux  qu'elle  n'ait  pas  eu  de 
plus  f&cheuses  suites.  Vous  me  manderez  quel  est  T6tat  prtsent 
de  votre  estomac,  de  vos  entrailles,  et,  si  vous  voulez  pousser 
la  con Ga nee  plus  loin,  vous  me  parlerez  de  votre  comr  et  de 
votre  t6te.  Je  m'int6ressea  vous,  \ous  n'en  sauriez  douter.  Nous 
avons  plus  de  rapports  que  vous  ne  croyez ,  et  nous  sommes 
Tun  et  r autre  bien  faibles,  bien  vaporeux,  et  par  consequent 
fort  peu  heureux.  Adieu. 

N'oubliez  pas  de  me  mander  comment  vous  avez  trouve 
M.  Walpole. 

Toutes  vos  connaissances  vous  regrettent;  vous  ne  pouvez 
mieux  faire  que  de  les  venir  trouver  le  plus  tdt  possible. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  US 


A  3  heares  apris  midi. 


P.  S.  Je  re<jois  une  lettre  de  M.  Walpole ;  sa  goutte  n'est 
point  finie.  J'en  suis  excessivement  inquifete.  Yous  ne  l'aurez 
surement  pas  trouv6  k  Londres,  et  vous  ne  serez  peut-6tre 
pas  en  6tat  de  Taller  trouver,  ce  qui  me  fache  beaucoup  et 
pour  vous  et  pour  lui.  Ne  me  laissez  point  manquer  des  nou- 
velles  de  vous  et  de  lui,  c'est-4-dire  des  deux  meilleurs  amis 
que  j'aie  au  monde. 

LETTRE  LXXXVFI 

DB    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.   CRAWFORD 

Ce  mardi,  89  dlcembre  1767. 

C'est  par  vous  que  j'ai  appris  la  place  qu'on  vient  de  vous 
donner.  Je  re<jus  dimanche  au  soir  votre  lettre,  et  en  mfime 
temps  une  de  H.  Selwyn.  J'ouvris  d'abord  la  v6tre,  et  puis  la 
sienne  avec  empressement,  esp£rant  bien  y  trouver  plus  de 
details :  je  ne  me  suis  pas  tromp6e.  II  me  marque  que  M.  le  due 
de  Grafton  fut  diner  avec  vous;  qu'il  vous  offrit  cet  emploi 
avec  toutes  les  marques  d'amitie  et  de  consideration  qui  peu- 
vent  ajouter  au  bienfait  et  en  augmenter  la  reconnaissance. 
J'en  suis  ravie,  et  vous  n'en  doutez  pas.  II  s'agit  actuellement 
de  vous  bien  porter;  le  contentement  contribue  beaucoup  aux 
bonnes  digestions  et  aux  bons  effets  des  remfedes.  Tenez  vos  re- 
solutions, et  que  rien  ne  vous  detourne  du  regime  du  docteur 
Pomme,  tant  que  vous  ne  vous  apercevrez  pas  qu'il  vous  rende 
plus  malade.  Ce  ne  peut  etre  qu'4  la  longue,  et  mdme  aprts  un 
grand  espace  de  temps,  que  vous  pourrez  ressentir  le  bien 
qu'il  vous  fera;  je  souhaite  fort  votre  parfait  rgtablissement  et 
que  vous  soyez  en  6tat  l*6t6  prochain  d'ex6cuter  vos  projels. 
Si  roes  amis  veulent  me  donner  des  marques  d'amitte,  d'alten- 
tion,  il  faut  qu'ils  se  d6p6chent.  Je  m'aper^ois  sensiblement  du 

I.  10 
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d6p6rissement  que  produit  la  vieillesse;  jusqu'i  present  raon 
ame  n'en  est  pour  ainsi  dire  que  spectatrice  :  elle  ne  vieillit 
point  k  proportion  de  mon  corps;  ce  n'est  pas  un  bonheur. 

Le  President  est  toujours  comme  vous  l'avez  vu ;  j'espfere 
qu'il  passera  encore  cet  hiver.  J'ai  peu  vu  la  princesse  Lubo- 
mirska.  Je  persiste  k  la  trouver  aimable;  elle  va  beaucoup  au 
spectacle,  et  nous  avons  des  soctetfe  differentes;  mais  je  pourrai 
bien  souper  ce  soir  avec  elle;  je  lui  apprendrai  votre  bonne 
aventure.  Elle  est  trfes-constante  a  M.  Pomme  :  elle  s'en  trouve 
bien. 

Je  n'ai  presque  point  vu  M.  Mallet,  mais  cela  ne  fait  rien, 
je  le  retrouverai;  il  a  eu  des  occupations,  j'ai  eu  des  dissipa- 
tions, mais  je  ne  le  perds  pas  de  vue,  et  je  compte  par  la  suite 
en  faire  beaucoup  d' usage. 

J'ai  eu  un  plaisir  fort  vif  ces  jours-ci :  l'affaire  de  mademoi- 
selle Sanadon  est  terming;  elle  a  mille  6cus  de  rente,  dont 
elle  commencera  k  6tre  pay6e  au  1"  avril.  Son  revenu  est  plus 
que  doubl6 ;  elle  logera  k  Paques  dans  le  dehors  du  couvent : 
c'est  une  fille  raisonnable  et  reconnaissante ,  et  j'espfere  qu'elle 
me  sera  de  ressource. 

M.  du  Chatelet  vous  portera  cette  grande  glaci&re  dont 
vous  ne  vous  souciez  gufere,  mais  dont  cependant  vous  ferez 
usage  dans  le  temps  des  abricots  et  des  pfiches  :  on  les  pfele, 
on  en  dte  le  noyau,  on  les  remplit  de  sucre,  on  les  met  dans  le 
double  fond,  on  met  de  la  glace  dans  le  fond  de  la  glacifere;  on 
prepare  cela  plusieurs  heures  avant  de  les  servir  pour  que  le 
fruit  soit  p6n6tr6  de  sucre. 

J'adresserai  votre  caisse  k  M.  Walpole,  a  qui  j'enverrai  par 
la  m£me  occasion  ce  que  vous  savez.  Vous  serez  surpris  de  la 
ressemblance ;  elle  a  6tonn6  tout  le  monde.  Je  ne  peux  pas 
exteuter  le  projet  que  j'avais  fait  de  vous  Tadresser,  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  l'encadrer,  dans  la  crainte  que  la  glace  ne 
cassat  et  ne  g&t&t  la  peinture.  Vous  me  manderez,  je  vous  prie, 
comment  vous,  M.  Walpole  et  M.  Selwyn  auront  trouv6  ce  beau 
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portrait.  M.  Walpole  vous  dira  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  mettre 
au  bas.  Ce  qui  est  trfes-fScheux,  c'est  que  la  grand' maman 
nest  point  ressemblante,  et  qu'il  y  en  a  qui  trouvent  qu'elle 
pourrait  etre  prise  pour  la  demoiselle  Lespinasse. 

J'ai  fait  part  a  toutes  vos  connaissances  et  amis  de  ^aug- 
mentation de  votre  fortune ;  si  je  vous  nommais  tous  ceux  qui 
m'ont  chargte  de  vous  faire  leurs  compliments,  je  remplirais 
deux  pages  :  mesdames  les  Mar6chales,  mademoiselle  Sanadon 
et  tout  ce  qui  est  a  cdte  ou  intermediaire. 

Madame  de  La  Valltere  fera  votre  commission,  mais  il  faut 
qu  on  lui  apporte  la  bolte  que  vous  voulez  changer;  je  lui  don- 
nerai  1' argent  qu'il  faudra  pour  le  surplus;  je  vous  manderai  a 
combien  cela  se  monte;  vous  me  ferez  des  commissions  pour 
la  mfime  somme,  ou  bien  vous  la  remettrez  a  M.  Walpole.  Ne 
vous  en  embarrassez  point,  vous  pouvez  me  donner  librement 
toutes  vos  commissions. 

M.  Selwyn  m'a  mande  qu'il  n'y  a  point  de  changement 
dans  votre  ministfere ;  qu'il  est  plus  affermi  que  jamais ,  parce 
qu'une  partie  des  gens  de  l'opposition  ont  des  places.  En  meme 
temps  1'ambassadeur  me  dit  que  M.  K . . .  n'est  plus  dans  le 
ministfere,  et  qu'il  a  le  treizifeme  regiment ;  vous  m'expliquerez 
tout  cela  si  vous  le  voulez. 

La  beautg  de  milady  Pembrock  n'a  pas  ici  un  trfes-grand 
succfes;  c'est  madame  de  Luxembourg  qui  l'a  le  plus  loute. 
Elle  soupa  chez  moi  il  y  adix  jours;  je  l'ai  trouv6e  aimable,  et 
madame  de  Lubomirska  et  moi  avons  jug6  qu'elle  avait  de  r es- 
prit. Elle  vous  aime  beaucoup.  N'est-ce  pas  d'elle  dont  milord 
Ossory  6tait  amoureux? 

Adieu.  Gonvenez  que  je  suis  une  grande  bavarde. 

Ce  jeudi,  31  decembre  1767, 
a  7  heures  da  matin. 

Je  ne  sais  plus  quand  M.  du  Chatelet  partira.  M.  le  due  de 
Choiseul,  avec  qui  je  passai  la  soiree  et  soupai  bier,  me  dit  que 
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ce  ne  serait  pas  avant  le  15 ;  cela  m'impatiente.  Je  ne  crois  pas 
pouvoir  vous  envoyer  par  lui  la  glacis  re;  la  caisse  est  trop 
grande  pour  6tre  mise  dans  une  chaise  ou  un  carrosse,  et  je 
crains  que  tous  ses  Equipages  ne  soient  partis.  J'ai  re$u  hier 
une  lettre  de  M.  Walpole;  je  n'y  rgpondrai  que  dimanche. 

Adieu.  Je  veux  t&cher  de  me  rendormir ;  je  ne  me  porte  pas 
trfcs-bien. 

LETTRE  LXXXVIII 

DD    DUG    DE   CHOISEUL    A    MADAME    DU    DEFPAND 

1768. 

Je  t'ai  comble  de  bien ,  jc  veux  t'en  accabler. 

Vous  sentez  bien  qu'il  y  a  m6prise,  la  premiere  jatte  est  k 
moi,  la  seconde  k  vous. 

D'impatience  de  ce  que  celle  que  je  vous  destinais  ne  venait 
pas,  j'ai  dit  qu'il  fallait  vous  envoyer  la  mienne;  on  a  entendu 
qu'il  fallait  vous  porter  les  deux,  renvoyez-moi  done  la  pre- 
miere jatte,  recevez  avec  amitte  la  seconde.  Pardonnez-moi  la 
sottise  de  mes  gens  et  toute  la  maussaderie  qui  a  6t6  mise  dans 
ces  6trennes.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  car  je  d6sire  bien  n'fttre 
point  maussade  avec  vous,  et  je  voudrais  avoir  tout  l'agrgment, 
tout  le  sentiment  possible,  pour  roffrir  a  ma  grand'maman. 

LETTRE  LXXXIX 

DE  LA  DUCHESSB  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFPAND 

A  Versailles ,  ce  7 

J'gtais  justement  k  diner  t£te  k  t6te  avec  M.  de  Choiseul, 
ma  ch£re  petite,  quand  j'ai  recu  votre  lettre;  il  l'a  prise,  il  Ta 
d6cachet6e,  il  l'a  lue,  et  il  s'est  mis  k  faire  ses  grands  rires  que 
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vous  lui  connaissez.  Oh!  c'est  vai ,  a-t-il  dit,  je  m'en  ressou- 
viens  k  pesent,  je  l'ai  appel6e  ma  gand maman  dans  ma  lette. 
Oh  !  c'est  une  gande  sottise  que  j'ai  fait  1&!  et  puis  de  rire ;  il 
m'a  ensuite  cont6  tout  r imbroglio  des  jattes,  dont  il  a  ri  en- 
core, de  sorte  que  votre  lettre  nous  a  procure  un  petit  diner 
fort  gai.  J'ai  envoys  chercber  avec  sa  permission  le  premier 
commis  du  d6pdt  des  affaires  6trangferes,  pour  lui  remettre 
votre  note,  il  m'a  promis  de  faire  toute  la  diligence  possible 
pour  vous  procurer  tous  les  gclaircissements  que  vous  d6sirez. 
Je  serai  charmee  de  souper  avec  vous  mardi,  chez  votre  petite 
camarade,  d'autant  plus  que  je  n'y  souperai  pas  mercredi, 
ayant  un  souper  arrangg  cbez  M.  de  Cambray. 

Avant  que  mes  lettres  fussent  cacbetees,  ce  maltre  du  depot 
m'a  apport6  cette  note,  qui  ne  remplira  pas,  je  crois,  votre  ob- 
jet;  c'est,  m'a-t-il  dit,  tout  ce  qu'il  a  trouv6  sur  Richard  III. 
II  n'y  a  que  trfes-peu  de  chose,  dans  le  d6pdt,  de  ces  temps 
recutes. 


LETTRE  XC 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  M.  CRAWFORD 

Paris,  ce  mercredi  13  Janvier  17*58. 

Yous  m'accuserez  de  paresse  et  vous  aurez  raison ,  mais  ne 
vous  en  prenez  qu'i  vous-mfime;  c'est  l'effet  de  vos  mauvais 
exemples,  vous  ralentiriez  toute  activity,  et  Ton  est  si  persuade 
de  votre  peu  d'empressement  k  recevoir  des  nouvelles  de  vos 
amis  et  de  votre  repugnance  a  donner  des  votres,  que  Ton  dit 
tous  les  jours,  il  sera  assez  temps  de  lui  £crire  1' ordinaire  pro- 
chain.  Cependant,  mon  petit  Crawford,  je  n'ai  point  n6glig6 
votre  commission ;  votre  commissionnaire  m'envoya  votre  lettre 
de  Douvres,  par  Boulogne,  je  la  re<jus  dix  ou  douze  jours  avant 
l'arriv6e  de  cet  homme  k  Paris,  il  m'a  remis  votre  boite,  ma- 
dame  de  La  Vallifere  l'a  troqu6e  contre  une  autre  dont  se  char- 
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gerait  M.  du  Ch&telet;  cette  autre  est  une  bolte  d'or  ovale 
(peut-6tre  un  petit  peu  trop  petite)  emaill£e,  k  tableaux  de 
Tenifere ;  on  la  trouve  fort  jolie;  il  vous  en  coute  neuf  louis  de 
retour,  I'anciennea6t6  reprise  pour  quinze,  et  celle-cien  coute 
vingt-quatre.  J'ai  rendu  les  neuf  louis  k  madame  de  La  Val- 
lifere,  ne  prenez  nulle  mesure  pour  me  les  rendre.  Je  pourrai 
vous  mander  dans  quelque  temps  l'usage  que  je  vous  prierai  d'en 
faire.  M.  du  Chatelet  vous  portera  aussi  cette  grande  glacfcre, 
on  y  peut  mettre  des  glaces,  mais  elle  conviendra  mieux  pour 
y  mettre  des  pfiches  ou  des  abricots  entiers  que  Ton  pfele,  ou 
Ton  dte  le  noyau  et  oil  Ton  met  a  la  place  du  sucre  en  poudre; 
on  met  dans  le  fond  de  la  glacfere  de  la  glace  et  on  laisse  le 
fruit  quatre  ou  cinq  heures  se  confire  ou  plutdt  s'amortir  dans 
le  sucre ;  c'est  une  sorte  de  compote  qui  est  trfes-bonne,  il  y  a 
des  personnes  qui  mettent  du  vin  avec  les  pgches.  Je  ne  suis 
pas  de  ce  nombre.  M.  du  Chatelet  portera  aussi  mon  portrait  a 
M.  Walpole ;  tout  le  monde  Pa  trouv6  d'une  ressemblance  6ton- 
nante;  je  ne  sais  s'il  a  connaissance  que  je  me  sois  fait  pein- 
dre,  je  ne  lui  en  ai  pas  dit  un  mot. 

Votre  M.  Mallet  ne  se  soucie  point  du  tout  de  faire  connais- 
sance avec  moi.  Je  n'en  entends  point  parler,  cela  me  fache, 
car  je  crois  quil  me  conviendrait  trfcs-fort;  peut-fitre  est-ce  le 
froid  qu'il  a  fait  a  qui  je  dois  m'en  prendre;  mais  je  soupconne 
qu'il  me  trouve  un  peu  sotte.  Je  le  suis  en  effet  et  surtout  avec 
les  nouvelles  connaissances ;  mon  commencement  n'est  pas  ce 
que  je  sais  le  mieux.  Je  vois  assez  souvent  votre  princesse 
Lubomirska,  je  lui  trouve  de  Tesprit,  mais  je  Tai  surprise  dans 
deux  jugements  trfes-fautifs  sur  des  personnes,  car  pour  les  ou- 
vrages  je  ne  juge  pas  sur  les  jugements  que  Ton  en  porte, 
souvent  on  ne  d6bite  que  des  jugements  tout  faits.  Sa  sant6  ne 
va  pas  trop  bien  depuis  quelques  jours;  elle  s'informe  de  la 
vdtre  :  que  veut-elle  que  je  lui  en  dise?  est-ce  que  vous  don- 
nez  de  vos  nouvelles?  Vous  trouverez  que  dans  ce  moment-ci  les 
reproches  ne  me  conviennent  gufere,  et  que  vous  seriez  en  droit 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  V6\ 

de  m'en  faire,mais  allons,  il  fautmettre  son  amour-propre  sous 
ses  pieds  et  confesser  la  v6rit6,  dut-elle  nous  humilier.  Je  vous 
avais  6crit  une  grande  lettre  il  y  a  buit  ou  dix  jours ;  avant  de 
la  fermer  je  me  la  fis  lire,  je  la  trouvai  si  sotte,  si  bdte,  que  je 
la  mis  en  mille  miettes;  je  ne  me  ferai  pas  lire  celle-ci  de 
peur  d'en  faire  autant.  Je  vous  faisais  compliment  sur  votre 
nouvelle  place,  je  vous  felicitais  de  la  devoir  k  vos  amis,  je 
vous  priais  d'en  marquer  ma  joie  k  milord  Ossory  et  de  lui 
dire  combien  j'en  augmentais  d'estime  pour  lui;  tout  cela 
ay  ant  6t6  une  fois  6crit  m*a  donng  la  tranquillity  d'une  bonne 
conscience,  et  j'ai  oublte  que  ma  lettre  ne  vous  avait  pas  6t6 
envoy ee1 ;  pardonnez-moi  ce  tort,  vous  me  le  ferez  bien  payer 
avec  usure. 

Adieu,  mon  petit  Crawford,  portez-vous  bien,  et  vous  gou- 
vernerez  un  jour  TAngleterre. 

Mademoiselle  Conty,  qui  entend  ce  dernier  article  de  ma 
lettre,  s'gcrie  qu'il  faudrait  auparavant  que  vous  sussiez  vous 
gouverner  vous-m6me. 

LETTRE    XCI 

DU   CHEVALIER   DE   BOUFFLERS  A   LA   DUCHESSE   DE  CH01SEI7L* 

Marseille ,  ce  86  Janvier  1768. 

Vous  qui  montez  si  bien  k  cheval ,  madame  la  duchesse, 
pourquoi  ne  venez-vous  jamais  vous  promener  en  Languedoc 
ou  en  Provence  ?  Vous  y  trouveriez  un  air  pur,  un  ciel  serein 
et  de  beaux  jours  tout  faits,  au  lieu  que  vous  6tes  accoutumge 
a  les  faire  vous-m6me  ou  vous  6tes. 

(Test  rfellement  un  grand  plaisir  en  hiver  que  de  marcher 

1.  C'est  sans  doute  la  lettre  ci-dessus,  du  29  d&embre  prudent,  qui  parait 
pourtant  avoir  M  envoy^e  et  etre  parvenue  a  son  adresse ,  puisquc  nous  la  trou- 
vous  en  original  dans  les  papiers  de  M.  Crawford. 

2.  Lettre  communique  par  elle  a  madame  du  Deffand. 
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vers  le  Midi.  II  semble  que  la  nature  qu'on  a  laiss£e  morte 
clans  le  pays  qu'on  quitte,  se  reveille  de  moment  en  moment; 
a  cbaque  pas  que  vous  faites,  elle  a  fait  un  progrfes ;  cbaque 
heure  de  marche  est  un  jour  de  gagn6 ;  le  printemps  a  Fair  de 
venir  k  votre  rencontre,  Hier  vous  marchiez  sur  les  glaces,  au- 
jourd'hui  vous  marchez  sur  les  fleurs;  mais,  aussi,  peut-etre 
que  demain  elles  seront  fl6tries,  car  ici  le  soleil  a  bientot  de- 
vor6  ses  enfants. 

Une  chose  dont  je  n'avais  point  encore  pris  d'idee,  c'est  le 
commerce,  et  surtout  le  spectacle  du  commerce.  Je  trouvequ'il 
est  assez  intgressant  de  voir  autour  d'un  bassin  d'eau  salee  des 
habitants  et  des  productions  de  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  une  belle  chose  que  cette  foule  innombrable  et  agissante 
d'hommes  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  figures,  et  sous 
toutes  sortes  d1  habits,  qui  paraissent  tous  occup6s  de  quelque 
chose  d' important  et  de  raisonnable.  11  est  vrai  que  c'est  Tin- 
t6rfit  qui  les  pousse ;  mais  c'est  la  bonne  foi  qui  les  soutient. 
Le  calcul  a  fait  dans  le  commerce  ce  qu'il  aurait  du  faire  dans 
la  soctetg  :  il  a  li6  l'int^ret  d'un  homme  k  l'intgrdt  d'un 
autre,  et  le  particulier  au  g6n6ral.  C'est  une  belle  ville  que 
Marrrsaighy  comme  disent  le  gros  due  de  Lauzun  et  le  petit 
abbe  Barthelemy;  mais  ses  environs  sont  encore  plus  beaux; 
la  terre  disparatt  sous  les  maisons  et  la  mer  sous  les  vais- 
seaux.  L'homme  est  peut-£tre  un  peu  fat  quand  il  se  croit  le 
roi  de  la  nature ,  mais  ici  la  vanity  lui  est  un  peu  permise ; 
car  il  joue  un  grand  rdle  sur  terre  et  sur  mer.  L'homme  qua- 
druple et  l'homme  poisson  sont  plus  puissants  que  l'61ephant 
et  la  baleine. 

De  Marseille  je  vais  en  Corse.  J'ai  toujours  eu  la  fantaisie 
des  Evolutions  * ;  je  serai  bien  aise  de  voir  un  pauvre  peuple 
secouer  un  horrible  joug.  Je  me  fais  une  grande  id6e  de  Paoli, 


1.  Cette  fantaisie  ne  fut  que  trop  satisfaite  et  lui  avait  passu  comme  a  bien 
d'autres  a  la  fin  de  sa  vie. 
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de  ses  vertus,  de  ses  talents.  Un  homme  qui  a  tout  fait  sans 
moyens,  qui  a  r6sist6  k  des  maitres  plus  puissants  que  lui,  qui 
a  polic£  ses  compatriotes,  indomptables  jusqu'alors,  qui  n'a 
employ^  son  autoritg  qu'4  assurer  la  liberty  de  sa  nation,  me 
paralt  un  digne  successeur  des  Romains,  et  des  Romains  de  la 
grande  espfece. 

Voili  bien  des  choses,  madame  la  duchesse.  Je  ne  sais  ce 
qui  m' inspire  la  confiance  de  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe 
par  la  t6te.  Je  devrais  peut-6tre  vous  craindre,  je  ne  peux  que 
vous  respecter  et  vous  aimer;  et  ces  deux  mote-l&  ne  sont 
point  des  lieux  communs  comme  on  vous  en  dit  quelque- 
fois. 

II  serait  bien  beau  k  vous  de  me  faire  donner  de  vos  nou- 
velles  en  Corse,  chez  M.  de  Marbeuf.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu, 
rriais  inutilement  pour  en  avoir  par  M.  d'Esterhazy,  que  j'avais 
charge  de  me  mettre  k  vos  pieds.  C'est  ce  que  je  fais  actuelle- 
ment  et  ce  que  je  ferai  avec  bien  du  plaisir  a  mon  retour  k 
Paris. 

Monsieur  l'abbg  Rarth61emy,  voudrez-vous  bien  vous  res- 
souvenir  de  moi  auprfes  de  M.  de  Choiseul,  deM.de  Thiers  et 
de  vous? 


LETTRE  XCII 

DE   LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Versailles,  ce  4  fevriar  1768. 

Ne  m'attendez  pas  demain,  ma  chfere  enfant,  je  suis  plus 
incommode  et  il  m'est  impossible  d'aller  k  Paris.  Vous  6tes 
l'objet  de  mes  plus  grands  regrets.  J'&ais  chargge  de  vous  par- 
ler  d'une  affaire  dont  il  faut  que  je  vous  6crive,  puisque  je  ne 
vous  verrai  pas ;  ma  mission  est  de  savoir  si  vous  voulez  marier 
monsieur  votre  neveu  de  Vichy,  et  si  vous  vous  contenteriez  pour 
lui  d'une  fille  6lev6e  en  province,  a  qui  Ton  ne  pourrait  donner 
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que  40  ou  50  mille  francs  de  biens.  Mais  fille  de  la  plus  grande 
naissance  qui  a  tous  ses  parents  k  la  cour  et  possgdant  les  pre- 
mieres charges  de  ce  pays-ci.  Jolie,  grande,  bien  faite,  aima- 
ble,  bien  61ev£e,  ay  ant  dix-huit  ans  et  voulant  bien  vivre  en 
province.  Si  cette  id£e  ne  vous  convient  pas,  n'en  parlez  k  per- 
son ne.  On  pourrait  deviner,  et  ma  demoiselle  n'est  pas  faite 
pour  6tre  jet6e  k  la  tfite. 

II  se  pr6sente  une  occasion  de  vous  envoyer  ma  lettre, 
ainsi  il  faut  que  je  la  finisse.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  re- 
p6ter,  ma  chfere  enfant,  qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  tendre- 
ment  que  je  vous  aime,  et  que  je  desire  que  le  mariage  que  je 
vous  propose  vous  convienne  encore  plus  par  int6r6t  pour  vous 
que  pour  la  demoiselle,  et  par  le  plaisir  infmi  que  j'ai  k  saisir 
toutes  les  occasions  de  contribuer  aux  choses  qui  peuvent  vous 
6tre  agrgables. 

LETTRE  XCIII 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CH01SEUL  A  MADAME  DO  DEFPAND 

A  Versailles,  ce  9  fevrier  1768. 

II  n'y  a  rien  de  si  honnSte  et  de  si  aimable,  ma  chfere 
enfant,  que  la  fa$on  dont  vous  r^pondez  a  la  proposition  que  je 
vous  ai  faite.  Si  le  mariage  que  vous  traitez  actuellement  a  lieu 
et  quil  vous  convienne,  je  vous  assure  que  j'y  prendrai  le 
mfime  interfet  que  s'il  eut  regardfe  ma  demoiselle.  S'il  venait  k 
manquer  et  que  vous  fussiez  k  temps  de  revenir  k  moi,  je  vous 
donnerai  tous  les  6claircissements  que  vous  pourrez  d6sirer  et 
vous  me  verrez  m'y  employer  avec  une  ardeur  que  vous  seule 
pouvez  inspirer. 

Je  vous  remercie  de  l'inquifetude  que  vous  avez  sur  ma 
santfe,  j'ai  6tfe  au  dfesespoir  de  ne  pouvoir  pas  aller  k  Paris  di- 
manche,  parce  que  je  vous  aurais  vue  et  quil  y  a  plus  de  trois 
mois  que  je  n'ai  eu  ce  plaisir.  A  present  que  je  me  porte 
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mieux,  je  desire  ardemment  un  voyage  du  Roi  pour  en  profi- 
ler et  aller  embrasser  ma  chfere  enfant  que  j'aime  de  tout  mon 
coeur. 


LETTRE  XCIV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    M.    CRAWFORD 

Paris,  ce  19  mars  1768. 

Non,  non,  mon  petit  Crawford,  k  laver  la  t6te  d'un  More, 
dit  le  proverbe,  on  y  perd  sa  lessive.  Vous  me  dites  que  vous 
m'aimez,  cela  me  suffit.  Saint  Augustin  a  dit :  Aimez,  et  faites 
ce  qu'il  vous  plaira.  II  vous  plait  d'fttre  paresseux,  j'y  con- 
sens.  Depuis  que  je  me  suis  mise  k  aimer  des  Anglais,  mon 
humeur  est  devenue  bien  souple  et  bien  facile  :  trop  heu- 
reuse ,  en  satisfaisant  tous  leurs  caprices ,  en  souflrant  toutes 
leurs  gronderies ,  si  je  parviens  a  me  maintenir  en  bonne  in- 
telligence. 

On  me  mande  que  votre  sant£  est  presque  retablie.  Oh !  la 
bonne  nouvelle !  vous  pouvez  rendre  ma  joie  complete  si  vous 
tenez  votre  promesse,  mais  c'est  ce  que  je  n'espfere  gufere.  Je 
ne  me  permets  plus  de  rien  d6sirer,  de  rien  pr6tendre  et  encore 
moins  de  rien  espgrer;  cependant  je  ne  puis  m'empgcher  de 
vous  prier  de  me  faire  savoir  si  en  effet  vous  vous  portez 
mieux ;  si  c'est  Teffet  des  remfedes  de  M.  Pomme  ou  de  ceux  de 
quelques  autres  m6decins;  si  vous  comptez  toujours  aller  a 
Spa;  ce  que  signifie  ce  que  vous  me  dites,  que  monsieur  votre 
pfere  n'est  pas  sur  de  son  Election;  cela  m'inqutete.  Est-ce  vous 
que  cela  regarde,  ou  bien  est-ce  lui  personnellement?  Jugez 
par  ces  questions  si  je  m'interesse  k  vous,  et  si  je  ne  suis  qu'une 
discoureuse  d'amitte.  On  passe  aisgment  dans  votre  pays  pour 
Atre  prtcieuse  et  romanesque,  mais  dans  le  mien  j'avais  6vit6 
jusqu'a  present  ces  ridicules ;  je  passais  mfime  pour  y  fttre  fort 
contraire. 
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Je  suis  charm6e  de  milady  Pembrock;  MM.  Walpole  et  Sel- 
wyn  pourront  vous  dire  ce  que  je  leur  en  ai  6crit ;  je  ne  la 
vols  pas  souvent  parce  quelle  est  jeune,  parce  que  je  suis 
vieille,  parce  quelle  a  mieux  k  faire.  L'op6ra,  la  comMie, 
le  temple,  le  grand  monde,  valent  mieux  que  le  commerce 
d'une  sempiternelle.  Je  lui  trouve  de  l'esprit;  elle  parle  peu, 
mais  je  suis  persuad6e  quelle  pense  beaucoup,  qu'elle  est 
p6n6trante,  sensible  et  raisonnable;  elle  vous  aime,  et  nous 
avons  parte  plusieurs  fois  de  vous;  on  la  trouve  ici  assez  aima- 
ble;  mais  on  ne  sent  pas  tout  ce  qu'elle  vaut :  on  ne  juge  pas 
mieux  dans  ce  pays-ci  que  dans  le  vdtre. 

Yous  avez  trouv6  mon  portrait  ressemblant ;  il  Test  k  faire 
peur ;  sa  vraie  place  est  d'etre  au  milieu  des  tombeaux  :  il  faut 
l'y  laisser,  puisqu'il  y  est. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  content  de  votre  tabatifere; 
je  ferai  vos  remerciments  k  madame  de  La  Vallifere,  et  je  ferai 
lire  k  milady  Pembrock  Particle  de  votre  lettre  qui  la  regarde; 
depuis  que  je  l'ai  regue,  je  n'ai  point  vu  ces  deux  dames;  elles 
souperont  demain  chez  moi. 

La  belle  comtesse  est  plus  ineffable  que  jamais;  elle  a  ren- 
contre une  aussi  ineffable  qu'elle ,  mais  dans  un  autre  genre  : 
cest  votre  ambassadrice. 

Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir,  mon  petit  Craw- 
ford; il  me  semble  que  j'ai  cent  millions  de  choses  k  vous 
dire;  revenez  done  promptement,  et  si  ce  n'est  pas  une 
chose  qui  vous  soit  totalement  impossible,  6crivez-moi  quel* 
quefois. 

Ce  dimanchc ,  20  mars  1768. 

Vous  recevrez  cette  lettre  en  ticosse,  ok  vous  vous  ennuyez 
terriblement;  ainsi,  je  ne  risque  rien  en  gcrivant  encore  une 
ou  deux  pages. 

J'ai  vu  hier  madame  Denis  et  M.  et  madame  Dupuis;  ils 
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sont  revenus  de  Ferney  il  y  a  environ  quinze  jours ;  ils  pr6ten- 
dent  que  Voltaire  les  a  envoygs  k  Paris  solliciter  le  payement 
des  rentes  qui  lui  sont  dues;  ils  disent  qu'ils  iront  le  retrouver 
dans  trois  mois.  Tout  cela  peut  fitre ,  mais  il  est  trte-possible 
qu'il  se  soit  d6gofit6  d'eux  et  qu'il  ait  6t6  bien  aise  de  faire 
maison  nette.  II  n'a  avec  lui  prtsentement  que  le  pfere  Adam 
j6suite,  un  avocat  Suisse  et  un  Genevois ;  son  cuisinier  est  ren- 
voy6;  il  ne  veut  plus  avoir  un  6tat  de  maison.  L'ennui,  l'ava- 
rice,  et  quelques  abus  de  sa  confiance,  en  lui  volant  des  manu- 
scrits  qu'un  nomm6  La  Harpe  a  rendus  publics  ,  peuvent  6tre 
les  viritables  causes  de  leur  bannissement.  J'ai  6t6  tent6e  de 
lui  6crire,  et  puis  la  paresse  ou  bien  1' indifference  (cela  est 
synonyme)  m'en  ont  empdcbg.  Je  crois,  mon  petit  Crawford, 
que  je  ne  me  soucie  plus  de  rien ;  ce  n'est  pas  que  la  vieillesse 
ait  dess£ch6  mon  coeur,  mais  elle  dessfeche  ceux  des  autres ; 
ainsi  je  n'aime  plus  rien.  Vous  prendrez  cet  aveu  en  bonne 
part,  et  vous  conviendrez  que  j'ai  raison  si  vous  6tes  de 
bonne  foi. 

J'ai  vu  votre  M.  Clement;  je  ne  saurais  avoir  grande  id6e 
d'une  femme  qui  en  fait  sa  soci£t6  journaltere,  et  qui  souffre 
qu'il  se  dise  son  amant.  Avez-vous  entendu  parler  de  sa  mon- 
tre,  sur  laquelle  il  a  fait  graver  douze  lettres,  qui  sont  deux  //, 
un  r,  une  A,  deux  ee9  deux  rr,  deux  00,  une  n  et  une  s?  Je 
fus  F autre  jour  aprfes  souper  chez  votre  ambassadrice,  k  une 
heure  aprfes  minuit;  je  la  trouvai  attablge  avec  ce  monsieur,  un 
petit  milord  Mazarin  et  une  complaisante ;  ils  y  6taient  depuis 
dix  heures,  et  j'ai  su  qu'ils  y  6taient  souvent  jusqu'i  quatre 
heures  du  matin.  C'est  cette  soci6t6  qui  charme  la  divine  com- 
tesse  et  qu'elle  pr^ftre  k  la  mienne,  pour  laquelle  elle  reserve 
ses  d6dains.  Je  suis  piqu6e  contre  elle,  je  l'avoue,  parce  que 
les  bonnes  qualit&s  que  je  conviens  qu'elle  a  m'avaient  donng 
le  d6sir  et  l'espgrance  d'en  faire  une  amie.  J'ai  totalement  aban- 
donng  ce  projet;  je  n'en  veux  plus  faire  aucun  :  je  me  livre  au 
hasard.  Je  suis  devenue  plus  philosophe  que  Socrate,  mais 


458  CORRESPONDANCE 

malgrfe  ma  philosophie  je  serai  bien  aise,  si  vous  revenez  ici, 
de  trouver  k  qui  parler  encore  une  fois  dans  ma  vie.  Je  ne  suis 
point  triste  parce  que  ce  n'est  point  par  effort  que  je  deviens 
indiflferente,  c'est  tout  naturellement  que  je  parviens  k  ce  degrt 
de  perfection.  Adieu. 


LETT RE  XCV 

DE    LA    DUCllESSE    DE    ClIOlSEUL  A   MADAME    DU   DEFFAND 

A  Versailles,  ce  30  avril  H68. 

Ce  ne  sera  pas  TEmpereur,  ma  chfere  petite-fille ,  c'est  le 
Hoi  qui  va  mardi  sur  vos  bristes.  Voila  qui  est  en  v6rit6  bien 
majestueux,  et  l'honneur  de  lutter  contre  de  tels  rivaux  doit 
vous  consoler  du  faible  avantage  qu'ils  vous  enlfevent.  Mais 
rien,  k  ce  que  j'espfcre,  ne  m'enlfevera  mercredi  au  plai- 
sir  d'etre  toute  a  vous.  Je  vous  prierai  seulement  de  vou- 
loir  bien  me  faire  souper  k  huit  heures,  si  cela  ne  vous 
incommode  pas,  parce  que  je  partirai  le  lendemain  a  cinq 
heures. 

Je  vous  conterai  une  explication  que  madame  de  Beauvau  a 
voulu  avoir  avec  moi  sur  l'aventure  de  Compi&gne,  que  je  vous 
ai  racont6e  et  qu'on  lui  a  racontSe  a  peu  de  choses  pres  telle 
qu'elle  est.  Elle  ne  s'en  ressouvenait  pas  du  tout,  et  je  lui  en  ai 
non  pas  rappel6,  puisquelle  ne  s'en  est  pas  souvenue,  mais 
raconte  toutes  les  circonstances  dans  la  plus  grande  v6rit6. 
J'ai  6te  bien  aise  que  cela  lui  fftt  revenu ;  trfes-aise  d'apprendre 
qu'elle  n'avait  pas  eu  Y intention  de  me  facher;  trfes-aise  qu'elle 
ait  pris  la  peine  de  me  le  dire.  Je  desire  qu'elle  ait  6t6  aussi 
satisfaite  de  moi  que  je  Tai  6t6  d'elle,  car  j'ai  cru  devoir  a  son 
honnfetet6  de  lui  dire  tous  les  petits  sujets  que  j'avais  cru  avoir 
d'ailleurs  de  m'en  plaindre,  afin  qu'il  ne  m'en  restat  plus  rien. 
II  est  impossible  de  se  facher  ou  de  rester  fach6e  contre  quel- 
qu'un  qui  n'a  pas  voulu  vous  faire  de  la  peine.  Ma  justice  imite 
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un  peu  celle  de  Dieu :  il  n'y  a  que  rintention  qui  m'affecte 
v6ritablement.  Si  elle  vous  en  parle,  vous  pourrez  conve- 
nir  de  tout  avec  elle,  car  je  lui  ai  dit  que  je  vous  l'avais 
dit ;  il  serait  absurde  de  vouloir  cacher  la  confiance  que 
votre  amiti6  et  ma  tendresse  pour  vous  m'inspirent.  Je  n'ai 
qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  M.  de  Beauvau  pour 
tgmoin,  mais  je  m'en  rapporte  entiferement  k  la  justice  de 
madam  e. 


LETTRE  XCVI 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISECL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  9  mai  1708. 

Savez-vous,  ma  chfere  petite-fille ,  que  j'ai  6t6  piqu6e  de 
recevoir  votre  lettre  hier,  parce  que  je  voulais  vous  Scrire 
aujourd'hui,  et  que  vous  croirez  que  je  vous  fais  une  r6ponse, 
tandis  que  je  voulais  vous  prtvenir,  vous  faire  dire  :  Ah !  la 
grand' maman  a  pens6  a  moi  en  arrivant,  aussitdt  qu'elle  a  6t6 
reposte?  Vraiment  oui,  ma  chfere  enfant,  j'ai  pens6  a  vous  en 
arrivant,  en  me  reposant,  en  me  fatiguant,  en  voyageant,  en 
partant  :  j'y  ai  toujours  pens6.  II  est  impossible  d'etre  plus 
aimable  que  vous  le  futes  chez  moi  la  veille  de  mon  depart ; 
nous  en  avons  beaucoup  parte  avec  l'abbg,  et  j'ai  d6ja  eu  deux 
ou  trois  occasions  d'appliquer  votre  histoire  de  Raymond  et  Ray- 
monet.  Au  dugout  prfes  que  j'ai  eu  d'etre  prtvenue  par  vous , 
j'en  ai  pourtant  6t6  charmGe,  et  votre  lettre  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir.  Ob !  je  ne  doute  pas  que  votre  conversation  avec 
madame  de  Beauvau  n'ait  6t6  a  merveille  de  votre  part,  et 
j'aurais  fort  d6sir6  que  vous  trouvassiez  occasion  de  placer  que 
je  vous  avais  cont6  la  mdme  bistoire  au  retour  de  Comptegne; 
car,  pour  moi,  je  ne  trouve  rien  que  d'honnfite  dans  l'oubli  de 
madame  de  Beauvau,  et  de  flatteur  mfeme  dans  sa  negation, 
pourvu  que  son  affirmative  n'aille  pas  jusqu  a  faire  douter  de 
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ma  v6rit6,  car,  pour  la  soup^onner,  elle  ne  la  soup$onne  pas, 
je  vous  assure. 

Phedre,  au  fond  de  son  coeur,  me  rend  plus  de  justice, 

mais  elle  dit  ce  qu'il  faut,  et  j'en  dois  61re  contente,  pourvu 
quelle  en  reste  \k. 

Vous  avez  6t6  touchfee  de  mon  amitig,  ma  chfere  enfant,  et 
j'en  suis  bien  aise,  pourvu  que  vous  n'en  ayez  pas  6t6  6tonn£e, 
car  vous  ne  pouvez  pas  croire  k  ma  v6rit6  sans  croire  k  ma  ten- 
dresse  pour  vous. 

LETTRE   XCVII 

DE  MADAME   DU  DEFFAND  A   LA   DI7CHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  lundi ,  0  mai  1768. 

Je  voudrais,  chfere  grand'maman,  vous  peindre,  ainsi  qu'au 
grand  abb6,  quelle  fut  ma  surprise  quand  bier  matin  on  m'ap- 
porta,  sur  mon  lit,  un  grand  sac  de  votre  part.  Je  me  b&te  de 
l'ouvrir,  j'y  fourre  la  main,  j'y  trouve  des  petits  pois,  les  pre- 
miers que  j'eusse  vus,  et  puis  un  vase.  Quel  peut-il  6tre?...  je 
le  tire  bien  vite  :  c'est...  un  pot  de  chambre!...  mais  d'une 
beauts,  d'une  magnificence...  que  mes  gens,  tout  d'une  voix, 
disent  qu'il  en  fallait  faire  une  saucifere.  Aprfes  les  exclamations 
vinrent  les  informations.  «  Qui  est-ce  qui  a  apporte  ce  sac? 
—  Un  homme  de  la  livrte  de  madame  la  duchesse.  —  Qu'a-t-il 
dit?  —  Que  le  courtier  qui  arrivait  de  Gharenton  le  lui  avait 
remis  pour  me  l'apporter.  n  Je  demeure  6tonn6e,  et  je  ne  com- 
prends  pas  comment  il  n'y  a  pas  un  mot  d'gcrit.  Une  demi- 
heure  apres,  mon  6tonnement  cesse  :  le  domestique  revient  sur 
ses  pas,  m'apporte  une  lettre  du  grand  abb6,  et  fait  mille 
excuses  de  ce  qu'il  l'avait  oubltee.  Ah!  vraiment,  elle  n'6tait 
pas  faite  pour  l'gtre,  et  je  dirai  k  l'abbg  ce  que  j'en  pense 
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Pour  vous ,  premiferement,  vous  fites  mon  unique  pens6e,  vous 
faites  le  bonheur  et  le  tourment  de  ma  vie.  Le  bonheur  n' a  pas 
besoin  ^explication;  le  tourment,  c'est  d'etre  sgparte  de  vous, 
de  ce  qu'il  me  reste  si  peu  de  jours  k  vous  devouer,  de  ce  que 
jamais  je  ne  pourrai  vous  faire  connaltre  quelle  est  ma  recon- 
naissance, matendresse,  etc.,  etc. 

Le  pot  de  chambre  a  6t6  en  representation  hier  toute  la 
soiree,  et  fit  1' admiration  de  tout  le  monde.  Les  pois,  dont  il  y 
avait  une  grande  casserole  toute  pleine,  furent  manges  sans 
qu'il  en  rest&t  un  seul.  Je  portai  votre  sante  et  on  exigea  que  je 
vous  nommerais  tous  ceux  qui  l'avaient  c6iebr6e  :  j*en  fis  ser- 
ment ;  il  faut  tenir  sa  parole  :  mesdames  de  La  Vallifere,  de  Va- 
lentinois,  Valbelle  et  Sanadon;  MM.  de  Sardaigne,  de  Sufede, 
de  Saulx,  Pont  de  Veyle,  de  Listenay,  etc.  Je  vous  fais  gr&ce  du 
reste ;  j'ai  quelque  chose  de  mieux  k  vous  dire.  Je  reijus  hier, 
presque  en  mgme  temps  que  la  lettre  du  grand  .abbe,  un  billet 
du  grand' papa,  qui  m'envoyait  la  rgponse  de  M.  Follard.  Je 
vous  fais  hommage  de  tous  les  bonheurs  qui  m'arrivent.  Les 
attentions  du  grand' papa  vous  sont  directementpersonnelles; 
elles  vous  prouvent  son  amitie  dans  les  marques  de  bont6  qu'il 
me  donne.  J'ai  fait  copier  son  billet;  j'y  joins  ma  rgponse,  que 
je  trouve,  telle  qu'elle  est,  sotte,  plate,  et  dont  je  suis  toute 
honteuse.  Mais ,  si  j'etais  avec  vous ,  je  vous  la  montrerais, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  marque  de  con  fiance  que  je  ne 
vous  donne,  au  risque  de  vous  ennuyer  :  aussi,  je  vous  l'en- 
voie. 

Je  fus  avant-hier  k  la  premiere  representation  du  Joueur. 
J'aurais  6t6  bien  aise  de  l'entendre  avec  vous  et  avec  le  grand 
abbe.  Je  crois  que  cette  pifece  se  soutiendra.  En  sortant  de  la 
comedie,  j'entendis  une  femme  qui  disait  :  «  On  est  saisi  sans 
fitre  touche.  »  Gela  est  vrai;  c'est  son  effet;  elle  fut  beaucoup 
plus  applaudie  entre  chaque  acte  qu'elle  ne  le  fut  k  la  fin.  C'est 
que  le  dernier  est  le  moins  bon.  Mole  y  joue  admirablement. 
Tous  les  aulres  acteurs  y  jouent  bien,  excepte  Preville,  dont  le 
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rdle  est  d'un  grand  fourbe;  et,  comme  il  ne  peut  pas  se  d6faire 
du  ton  comique,  on  ne  trouve  point  de  rapports  dans  les  choses 
qu'il  dit  avec  le  ton  dont  il  les  dit,  et  celui  qu'il  sgduit  parait 
absurde  de  se  laisser  s6duire. 


LETTRE  XCV111 

DE    MADAME    DU    DEFPAND    A    i/ABBE    BARTIIELEMY 

Ce  mardi ,  10  mai  1768. 

Je  re<jois  votre  seconde,  dat6e  du  8.  \oici  ma  troisteme.  Je 
commence  par  vous  recomrtiander  qu'elle  ne  devienne  point 
une  lecture,  et  qu'il  n'y  ait  que  la  grand'maman  et  vous  qui 
soyez  confidents  de  toutes  mes  pens6es,  de  toutes  mes  folies, 
de  toutes  mes  bfitises.  Je  vous  remercie  une  fois  pour  toutes  de 
vos  attentions  pass6es,  pr6sentes  et  k  venir,  et  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Votre  spectacle  d' Orleans  m'a  tenu  en  suspens, 
suivant  votre  intention ;  j*6tais  6tonn6e  qu'il  fut  survenu  k  la 
grand'maman  un  gout  si  militaire.  Gette  grand'maman  tire 
parti  de  tout  :  c'est  un  des  sept  sages,  c'est  un  oracle,  c'est 
une  divinity,  c'est  une  rggente  et  c'est  un  enfant.  L'envoi  des 
pois  et  du  pot  de  chambre,  dont  je  fis  part  sur-le-champ  au 
grand-papa,  comme  vous  l'aurez  vu  par  la  copie  de  ma  lettre, 
m'a  valu  un  petit  billet  dont  void  la  copie  : 

«  Je  mande  k  madame  de  Ghoiseul,  ma  petite-fille,  que  Ton 
«  peut  offrir  des  petits  pois ,  Ton  peut  aussi  offrir  des  pots  de 
<(  chambre;  mais  des  pois  dans  des  pots  de  chambre...  La 
«  forme  du  present  est  neuve,  apparemment  que  c'est  la  mode 
«  en  Touraine  :  cela  est  ineffable.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
«  6crire  davantage,  ma  chfere  petite-fille,  que  j'aime  de  tout 
«  mon  coeur.  » 

Je  ne  sais  pas  si  je  r6pliquerai  au  grand-papa;  je  marche 
un  peu  sur  des  oeufs.  Je  cfois  qu'il  ne  faut  pas  6puiser  les 
plaisanteries,  et  vous  n'6tes  pas  ici  o'ur  me  donner  un  conseill 
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Cc  mercredi. 


Je  fus  lundi  souper  k  Ruelle,  chez  madame  d'Aiguillon,  avec 
!e  chevalier  de  Listenay  et  l*6v6que  de  Saint-Brieuc.  Celui-ci 
nous  racontatoute  la  Bretagne :  ce  n'est  point  un  hommed'es- 
prit ,  mais  il  a,  je  crois ,  beaucoup  de  talent  pour  les  affaires; 
il  est  honnfite  homme,  adroit,  sincfere,  point  myst6rieux,  exp6- 
ditif.  II  parait  qu'il  s'est  bien  conduit;  mais,  sur  son  r6cit,  on 
doit  conclure  que  jamais  l'ordre  ne  sera  rttabli  dans  cette  pro- 
vince, tant  que  M.  d'Aiguillon  y  comraandera.  L'esprit  de  poli- 
tique s'empara  de  moi;  je  voulus  trouver  des  moyens  pour 
finir  tous  ces  dfeordres.  Dans  toutes  les  affaires  k  conduire,  je 
ne  vois  jamais  que  trois  hommes  qui  y  soient  propres  :  l'arche- 
vfique  de  Toulouse,  le  Prince  et  M.  de  Castries.  Dans  cette 
occasion,  on  ne  peut  employer  aucun  des  trois;  ainsi,  si  j'gtais 
le  maitre,  je  n'h6siterais  pas  un  moment  k  envoyer  M.  de  Pen- 
thifevre  tenirles  prochains  6tats,  et  j'exigerais  qu'il  restat  dans 
son  gouvernement  jusqu'i  ce  que  la  paix  y  fut  parfaitement 
6tablie;  on  ferait  aprfes  pour  M.  d'Aiguillon,  pour  ou  contre, 
tout  ce  qu'on  voudrait.  La  grand'maman  et  vous,  vous  vous 
moquerez  de  moi ,  et  vous  direz  :  Gela  sied  bien  k  une  petite- 
(ille,  de  se  mfiler  de  raisonner,  et  vous  aurez  raison. 

Adieu,  mon  grand  abb6,  voili  tout  ce  qpe  vous  aurez  aujour- 
d'bui;  j'6crirai  demain  k  notre  divinity. 

Le  president  se  porte  bien ;  il  nous  fit  grand'  peur  hier  soir : 
il  voulut  ramasser  quelque  chose  par  terre,  il  glissa  de  dessug 
son  fauteuil,  tomba  par  terre  et  se  donna  un  coup  k  la  tftte  qui 
fit  du  bruit,  mais  heureusement  ce  n'est  rien.  Je  soupe  ce  soir 
chez  madame  d'Enville;  j'aurai  le  plaisir  de  parler  de  la 
grand'maman. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  fait  vos  compliments  au 
president  et  k  madame  de  Jonsac,  et  qu'ils  vous  les  rendent  au 
centuple  :  que  cela  soit  dit  une  fois  pour  toutes. 


464  CORRESPONDANCE 

LETTRE    XCIX 

DB    l'ABBE    BABTHELEMY    A    MADAME    DU    DBPPAND 

A  Ch&nteloup,  ma    1768. 

J'avais  lu  quelquefois,  dans  des  ouvrages  imprimfes  en  pays 
Strangers,  que  j'Gtais  un  savant,  et  j'en  Stais  fort  6tonn6 ;  mais 
je  n'ai  lu  que  dans  votre  lettre  que  je  suis  un  bel  esprit.  Au 
nom  de  Dieu,  ne  publiez  pas  cetle  d£couverte,  qui  me  ferait 
des  ennemis.  J'ai  oui  dire  k  quelqu'un,  je  crois  que  c'est  raoi, 
que  les  pretentions  et  les  droits  au  titre  de  bel  esprit  sont  un 
ridicule  ou  un  crime.  Si  ma  vanit6  m'avait  donn6  une  pareille 
ambition,  un  autre  sentiment  m* en  aurait  bientdt  d^goute.  Si 
j'avais  fait  des  romans,  ma  place  aurait  6t6  aprfcs  celle  du  che- 
valier de  Mouhy;  et  si  j'avais  fait  des  vers,  je  serais  rest6  un 
peu  au-dessous  de  l'abb6  Pellegrin.  Je  n'ai  jamais  que  les  id6es 
de  tout  le  monde,  et  quand  j'ai  voulu  en  approfondir  quel- 
qu une,  j'ai  trouv6  qu'elle  tenait  k  d'autres  par  tant  de  fils, 
qu'il  m'6tait  impossible  de  d6brouiller  toute  cette  filasse  :  aussi 
rien  ne  me  peine  tant  que  de  dfefinir  un  terme.  Voyez  la  grand'- 
maman  :  le  mot  propre,  la  definition  exacte,  ne  lui  coule  qu'un 
instant  de  reflexion.  J'aurais  pu  vous  citer  un  exemple,  vous 
donner  aussi  des  r6sultats  trfes-justes,  non  par  discussion,  car 
vous  n'aimez  pas  le  travail,  mais  par  instinct,  ce  qui  est  trfcs- 
heureux.  Je  conclus  de  li  que  loin  d'etre  un  bel  esprit,  je  n'ai 
que  trfes-peu  d' esprit,  et  le  peu  que  j'en  ai  est  acquis  par  la 
lecture  ou  par  la  conversation.  J'ai  obtenu  quelques  lagers 
succes  en  devinant  des  logogripbes  sur  les  antiquit6s;  mais  je 
vous  assure  qu'avec  toutes  les  peines  que  je  me  suis  donnges, 
un  autre  aurait  6t6  plus  loin.  Voili  ma  confession,  qui  est  trfes- 
sincfere,  et  qui  rtpond  k  tous  les  61oges  que  vos  bontgs  pour 
moi  vous  inspirent.  Vous  me  voyez  en  la  grand'maman  comme 
ie  pfere  Malebranche  voyait  tout  en  Dieu.  Je  n'ai  que  le  m6rite 
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ou  le  malbeur  d'etre  trop  attache  k  ceux  que  j'aime.  Je  dis  le 
malheur,  parce  que  cette  extreme  sensibility  est  une  faiblesse, 
ou  plutdt  une  espfece  de  malaise,  et  la  plus  cruelle  k  mon  avis 
de  toutes  celles  qui  nous  afiligent;  mais  il  faut  toujours  revenir 
k  cette  belle  maxime  :  VIA  quest  comme  v9lA  quest  *. 

J'ai  cru  devoir  une  fois  pour  toutes  vous  parler  k  cceur 
ouvert ;  je  n'y  reviendrai  plus,  car  je  m'ennuie  k  parler  de  moi. 
Revenons  k  la  grand'maman,  qui  lit  toutes  vos  lettres  avant  que 
de  me  les  communiquer,  qui  sourit  en  les  lisant,  qui  aime  tou- 
jours plus  tendrement  sa  petite-fille,  et  qui  me  charge  de  lui  en 
donner  la  plus  vive  persuasion.  Aprfes  le  petit  rhunie  dont  je 
vous  ai  parte,  il  lui  est  rest6  pendant  quelques  jours  beaucoup 
de  malaise  et  de  langueur;  mais  cela  est  pass6  encore.  Nous 
sortons  tous  les  jours  en  voiture,  k  cause  du  temps  affreux  que 
nous  avons  depuis  quinze  jours;  il  pleut  a  verse  depuis  hier  : 
tout  le  monde  est  dans  la  consternation.  La  moisson  donnait  les 
plus  belles  esp6rances,  et  la  voilk  prftte  k  fitre  d6truite.  C'est 
inviter  k  un  superbe  repas  des  gens  qui  meurent  de  faim,  et  les 
empficher  de  manger.  La  grand'maman  donne  tout  ce  qu'elle 
a;  elle  ramasse  avec  avidity  les  pieces  de  six  sous  qu'elle  gagne 
au  trictrac.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  combien  elle  est 
aim£e  ici;  il  n'y  a  peut-fitre  pas  d'exemple  de  cette  adoration  : 
elle  seule  en  est  6tonn6e.  Le  grand'papa  arrivera  le  13,  et 
apres  quelques  jours  nous  irons  vous  revoir.  J'aimerais  pour- 
tant  mieux  qu'elle  rest&t  encore  ici  quelque  temps  pour  sa 
santg,  mais  je  ne  vois  pas  que  les  choses  tournent  de  manifere 
k  le  faire  esp6rer. 

Je  viens  de  parcourir  le  Mercure  de  ce  mois,  qui  me  paralt 
assez  bon;  je  crois  que  le  fragment  sur  Tite-Livey  Salluste  et 
Tacile  est  de  M.  Linguet,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  mis  son  nom, 
et  qu'il  l'ait  mis  au  morceau  suivant.  J'ai  devinfe  deux  ou  trois 
foigmes,  qui  sont  trfes-claires;  j'ai  laiss6  les  autres,  parce 

1.  Probablement  an  dicton  pro?en$al. 
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qu'elles  m'ennuyaient.  Nous  avons  k  present  monsieur  et  ma- 
dame  l'lntendante  de  Tours ,  et  voili  tout. 


LETTRE  C 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  20  ....  1768. 

Le  pot  aux  roses  est  done  enfin  dteouvert,  ma  chere  en- 
fant, mais  qui  aurait  cru  trouver  M.  de  Choiseul  au  fond  de  ce 
pot;  n'est-il  pas  incroyable  qu'il  nous  ait  ainsi  attrapG  pen- 
dant quinze  jours?  Madame  de  La  Valltere,  encore  plus  heu- 
reuse,  a  du  s'en  bien  divertir  elle-mfime  :  elle  a  fourni  un  fond 
qui  a  produit  des  incidents  merveilleux.  L'abbg  les  a  rassemblfe 
et  en  forme  un  mgmoire  historique ,  auquel  il  joint  les  pieces 
justificatives,  dans  le  gout  de  celui  que  M.  de  Choiseul  a 
fait  sur  les  premieres  negotiations  de  la  paix,  qui  ont  6t6  rom- 
pues.  Ce  grand  ouvrage  doit  6tre  d6di6  k  M.  de  Choiseul,  et 
nous  lui  en  ferons  la  lecture  k  son  voyage  ici;  e'est  pourquoi  je 
vous  prie  de  me  renvoyer,  si  vous  1'avez  encore,  ce  que  je  vous 
ai  6crit  k  ce  sujet,  car,  dans  des  choses  de  cette  importance,  il 
faut  de  1' exactitude  et  surtout  point  d' omissions.  Je  vous  ren- 
voie  la  lettre  de  madame  de  La  Vallifere,  que  vous  avez  cru  fttre 
de  Tabbg;  je  n'ai  plus  besoin  de  1' original,  puisque  tout  est 
d6couvert,  et  j'en  garde  la  copie,  qui  est  la  pifece  importante 
de  notre  recueil,  le  mot  de  T6nigme. 

La  lettre  de  M.  Walpole  est  r6ellement  charmante ;  il  m'a 
fort  bien  devin6,  mais  je  vois  qu'il  y  a  eu  de  la  mSprise  dans 
les  emballages;  il  faut  lui  expliquer  l'intention  de  l'auteur,  afin 
de  rendre  k  notre  plaisanterie  tout  son  sel.  C'est  aujourd'hui 
que  j'attends  notre  petite  sainte  :  je  serai  charmge  de  la  voir. 
Le  chevalier  de  Listenay  me  fera  aussi  grand  plaisir,  mais 
croyez,  ma  ch&re  enfant,  que  personne  au  monde  ne  m'empfi- 
chera  de  vous  regretter. 
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L'abb6  me  charge  de  vous  dire  que  non-seulement  nous 
parlons  de  vous,  mais  encore  que  nous  ne  parlons  d'autre 
chose,  et  je  le  certifie. 


LETTRE    CI 

DE    l'ABBE    BARTHKLEMY  [\    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  24  mai  1768. 

Je  vous  6cris,  Madame,  sans  avoir  absolument  rien  k  vous 
dire.  N'avez-vous  jamais  lu  les  journaux  de  marine  quand  ils 
n'ont  point  de  tempfttes  ou  de  nouvelles  c6tes  k  dterire?  ils 
mettent  simplement  en  note  :  Calme  ou  vent  favorable.  Je  vous 
dirai  aussi  :  Calme,  et  par  intervalles  une  petit  vent  frais. 
Madame  la  comtesse  de  Choiseul  et  M.  le  chevalier  de  Listenay 
sont  arrives,  et  ne  troublent  point  le  repos  de  notre  navigation. 
L'un  et  l'autre  ont  donng  k  la  grand' maman  des  nouvelles  de  la 
petite-fille.  Le  petit  oncle  n'est  point  encore  arriv6;  on  l'attend, 
non  pas  k  toutes  les  heures,  mais  a  toutes  les  minutes.  La 
grand'maman  me  charge  de  vous  dire  qu'elle  a  re^u  les  lettres 
relatives  aux  petits  pois,  et  qu'elle  ne  fera  usage  que  des  arti- 
cles qui  concernent  ce  grand  6v6nement.  Vous  devriez  lui  mar- 
quer  de  se  manager  sur  la  lecture;  croiriez-vous  qu'elle  a  d6j4 
fini  le  second  volume  du  Dictionnaire  des  Portraits  qu'elle 
avait  commence  depuis  deux  mois,  et  que  dans  l'espace  de 
vingt  jours elle  en  a  lu  au moins  quinze  pages?  Elle  a  commence 
Pamda,  parce  que  vous  l'aimez.  J'en  serais  ravi  si  elle  pouvait 
se  contenir,  mais  vous  verrez  qu'elle  voudra  l'avoir  achev£e 
dans  trois  ou  quatre  ans.  Comme  je  suis  charg6  du  detail  des 
livres,  mon  temps  se  passe  k  satisfaire  la  curiosity  des  lecteurs. 
Madame  la  comtesse  de  Choiseul  vint  hier  k  la  bibliothfeque ; 
elle  emporta  sept  gros  volumes.  Hier,  M.  le  chevalier  de  Liste- 
nay demanda  quelques  brochures  pour  l'amuser,  et  le  voili  qui 
prend  les  Mtmoires  de  Castelnau,  en  trois  volumes  in-folio. 
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Malgrg  ces  grandes  lectures,  nous  nous  promenons  assez  sou- 
vent;  le  temps  est  beau;  nous  montons  k  cbeval;  mais  nous 
avons  eu  un  accident  bien  propre  k  nous  effrayer  :  avant-hier, 
Gatti  6tait  sur  son  cheval  anglais,  nous  6tions  a.  la  fin  de  notre 
course ;  tout  k  coup  ce  cheval  prend  le  mors  aux  dents ,  le 
pauvre  Gatti  lejette  dans  des  broussailles  pour  pouvoir  Tarrt- 
ter;  la  fureur  du  cheval  en  augmente  : 

Sans  doute  en  ce  desordre  affreux , 
Un  Dieu  pressait  ses  flancs  poudreux. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nous  6tions  tous  saisis  d'effroi  et  dans 
l'impossibilit6  de  secourir  notre  pauvre  ami  qui,  ayantvule 
long  du  chemin  un  endroit  garni  de  bruyferes  et  de  buissons, 
prit  le  parti  de  s'y  jeter;  il  en  est  quitte  pour  quelques 
balafres  au  visage  et  pour  la  peur  qu  il  a  eue  et  qu'il  nous  a 
donnge.  Je  le  fis  saigner  au  retour,  et  voila.  la  seconde  fois 
depuis  trois  semaines  qu'on  lui  fait  cette  operation  par  mon 
ordonnance.  Je  commence  k  croire  qu'il  est  trfes-ais6  d'etre 
mfidecin. 

Votre  grand-papa  a  fait  une  jolie  galanterie  k  votre  grand*- 
maman  :  il  lui  a  envoyg  les  musiciens  de  sa  compagnie,  la 
colonelle-g6n£rale,  dont  il  peut  disposer  puisque  c'est  lui  qui 
les  paye.  lis  sont  au  nombre  de  six,  soit  bassons,  soit  clari- 
nettes ;  ils  nous  donnent  tous  les  soirs,  au  retour  de  la  prome- 
nade, un  petit  concert  d6licieux  :  ce  sont  gens  de  trfes-bonne 
compagnie,  et  ils  ont  un  ton  excellent. 

Tout  le  monde  me  charge  de  vous  dire  un  million  de 
choses,  et  je  me  joins  a.  tout  le  monde. 
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LETTRE   CI  I 

DE   LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL   A   MADAME   DU   DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  31  mai  1768. 

Pourquoi,  ma  chfere  enfant,  m'avez-vous  dit  que  vous  fetiez 
triste?  mais  c'est  parce  qu'il  faut  tout  me  dire,  tout  ce  que  vous 
pensez,  tout  ce  que  vous  sentez,  tout  ce  qui  vous  affecte,  tout 
ce  que  vous  avez  pensfe,  tout  ce  que  vous  avez  senti,  tout  ce 
qui  vous  a  affectfee,  parce  que  tout  cela  est  intferessant,  et  trfes- 
intferessant  pour  la  grand'maman;  puis,  ma  chfere  enfant,  la 
tristesse  n'est  point  un  dfefaut,  c'est  une  maladie ;  et,  en  bonne 
aieule,  je  serais  encore  plus  empressfee  k  guferir  vos  maladies, 
si  je  le  pouvais,  qu'i  corriger  vos  dfefauts.  L'ame  a  ses  maladies 
comme  le  corps,  et  elle  a  aussi  ses  remfcdes  :  l'amitife  est  un 
des  plus  eflicaces,  et,  pour  celui-la,  ma  chfere  enfant,  je  puis 
vous  le  dispenser  avec  profusion. 

Ah !  M.  l'abbfe  se  donnc  done  les  airs  de  me  mfeler  dans  ses 
caquets,  et  de  faire  pleuvoir  ses  fepigrammes  sur  mes  lectures 
et  mon  gout  pour  la  literature !  II  prfetend  que  j'ai  lu  quinze 
pages  en  vingt  jours!  Ah!  ma  chfere  enfant,  je  crois  qu'il  me 
fait  encore  bien  de  l'honneur;  mais  n'importe,  je  veux  me  ven- 
ger  de  son  impertinence,  et,  pour  Ten  punir,  je  vous  montrerai 
son  Memoire  historique  sur  le  pot  de  chambre  et  les  pois. 

J'ai  distribufe  toutes  vos  agaceries  k  tous  les  habitants  de 
Chanteloup;  ils  m'ont  tous  paru  fort  contents  de  leurs  lots;  ils 
m'ont  touschargfee  de  vous  en  remercier.  Ilsregrettent  tous  que 
vous  ne  soyez  pas  ici  des  ndtres;  ils  vous  aiment  tous,  mais 
aucun  ne  vous  regrette  autant  que  moi,  parce  que  personne, 
ma  chfere  enfant,  soyez-en  sure,  ne  peut  vous  aimer  autant  que 
je  vous  aime. 
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LETTRE  CHI 

DE  MADAME  DU  DEFFAKD  A  M.  CRAWFORD 

Ce  lundi ,  30  mai  1768. 

Vous  fites  du  nombre  des  ineffables,  mais  vous  Tfites  d'un 
genre  different  de  celle  qui  Test  par  excellence  :  vous  fites  plus 
de  deux  mois  sans  me  r£pondre,  n'ayant  rien  k  faire  qu'i  bail- 
ler  et  a  d£tester  la  vie. 

II  n'est  pas  vrai  que  vous  soyez  plus  mal  que  jamais;  notre 
Lindor  ra'a  mandg  que  vous  vous  portiez  mieux,  en  m'en  de- 
mandant le  secret;  et  M.  Saint-John,  qui  n'est  pas  au  fait  des 
affaires,  m'a  dit  tout  naturellement  que  vous  vous  portiez  bien; 
ainsi,  je  le  crois.  Je  vous  prie,  mon  cher  petit  Crawford,  de  con- 
venir  que  vous  £tes  coupable,  et  de  ne  point  vous  donner  pour 
malade  pour  excuser  votre  paresse.  J'aime  bien  mieux  avoir  a 
me  plaindre  qu'k  6tre  inqutete  de  votre  6tat  :  vous  avez  la 
preuve  de  mon  indulgence.  Ma  patience  et  ma  pers£v6rance 
sont  k  toute  6preuve ;  elles  me  rendent  peut-fitre  ridicule,  mais 
il  faut  que  chacun  suive  son  caractfere  :  le  mien  me  force  d'ai- 
mer  ce  que  je  trouve  aimable,  sans  en  pr6voir  les  faits  ni  les 
consequences.  Je  suis  surprise  que  vous  ayez  tant  de  repu- 
gnance pour  6crire;  vous  n'avez  point  Tair  de  faire  aucun  effort, 
ce  devrait  6tre  pour  vous  un  amusement.  11  y  a  un  article  dans 
votre  lettre  que  je  voudrais  bien  comprendre,  et  que  je  vous 
demande  k  genoux  de  m'expliquer;  le  voici  :  //  est  horrible 
d' avoir  des  sentiments  pour  (Ire  obligi  de  les  diplacer. 

Est-ce  de  vous,  est-ce  de  moi,  que  vous  entendez  parler? 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  du  Parlement.  Je  vous 
reponds  de  vos  quatorze  ans,  et  bien  par-dela;  vous  avez  la 
plus  grande  maladie  que  Ton  puisse  avoir,  et  la  plus  incurable : 
Tennui.  Mais  elle  ne  tue  point,  elle  fait  vivre  malgrt  qu'on  en 
ait :  j'en  suis  la  preuve. 
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J'aurais  6t6  parfaitement  contente  de  votre  lettre  s'il  y  avait 
eu  un  mot  d'espirance  de  vous  revoir;  vous  m'aviez  dit,  dans 
celle  que  vous  m'6crivttes  en  partant  pour  l'tfcosse ,  que  vous 
viendriez  ici  au  mois  d'aofit,  et  peut-6tre  au  mois  de  juillet; 
avez-vous  change  d'avis?  dites-le  tout  naturellement.  On  doit 
se  faire  scrupule  de  me  tromper;  je  ne  puis  souffrir  les  chi- 
m&res  ni  les  illusions;  je  ne  suis  pas  assez  injuste  ni  assez  vaine 
pour  6tre  6tonn6e  et  fachie  qu'on  ne  vienne  point  me  trouver ; 
mais  je  n'aime  point  qu'on  me  laisse  esp6rer  ce  qu'on  ne  veut 
pas  m'accorder. 

J'ai  une  loge  k  la  Comgdie  avec  Y ineffable;  vous  y  aurez 
une  place  quand  vous  voudrez.  Vous  souperez  chez  moi  tant 
qu'il  vous  plaira,  avec  qui  il  vous  conviendra;  vous  vous 
ennuyerez  ici,  sans  doute;  mais  ne  vous  ennuyez-vous  pas 
ailleurs? 

Nous  raisonnerons,  nous  disputerons,  nous  serons  souvent 
d' accord;  nous  dirons  du  bien,  du  mal  de  tout  le  monde,  et 
de  nous  du  mal  plus  que  de  tous  les  autres.  Je  vous  expliquerai 
ce  que  je  pense  de  la  Milady *.  La  question  de  Lindor  est  fort 
bonne  :  il  est  vrai  que  je  ne  la  vois  ni  ne  Ten  tends,  mais  le 
son  de  la  voix  fait  pour  moi  physionomie.  Elle  a  l'abord  agr£a- 
ble;  le  peu  de  paroles  qu'elle  dit  sont  toujours  k  propos;  les 
jugements  qu'elle  porte  des  gens  de  son  pays,  que  je  connais, 
sont  trfes-jusles,  et  elle  devine  bien  ceux  de  ce  pays-ci;  enlin, 
je  lui  crois  du  gofit,  de  la  sensibility,  de  la  prudence,  de  la 
justesse,  du  discernement,  et  beaucoup  d'honnfttet6;  enfin, 
enfin,  j'ai  trfes-bonne  opinion  d'elle.  Sans  6tre  fort  gaie,  elle 
aime  l'amusement  et  le  plaisir  :  elle  plait  assez  g£n6ralement 
ici.  Ses  succfes,  cependant,  n'approchent  pas  de  ceux  de  milady 
Sarah;  c'est  parce  qu'elle  n'est  pas  coquette,  et  c'est  pour- 
quoi,  moi,  je  l'aime  mieux. 

Ah !  quelle  id£e  vous  me  donnez  de  l'amie  de  M.  Clement ! 

1.  Lady  Pembrock. 
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11  y  a  mille  cboses  dont  je  vous  parlerais,  que  je  ne  peux  pas 
6crire.  Venez!  venez!  mon  petit  Crawford.  N'est-ce  pas  un 
plaisir  d' avoir  quelqu'un  qui  nous  aime?  Cela  se  rencontre-t-il 
si  souvent?  Mais  vous  ne  viendrez  point  :  l'argent  que  vous 
dites  que  vous  me  renverrez  est  une  mani&re  de  m'annoncer 
que  vous  ne  comptezpas  me  re  voir:  j'en  suis  afflig6e,  mais  je 
vous  r6pfete  que  je  ne  suis  pas  assez  injuste  pour  fetre  fach6e, 
c'est-4-dire  en  colore,  je  n'ai  nul  droit  de  rien  exiger  de 
vous. 


LETTRE   CIV 

DE    LA    DUCHESSE  DE    CFIOISEUL  A   MADAME  DU   DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  13  join  1768. 

M.  de  Choiseul  &ait  encore  ici,  ma  ch&re  petite-fille,  quand 
j'ai  re$u  votre  lettre.  Mais,  h61as !  ce  n'fetait  pas  pour  mon  bon- 
heur.  Jamais  votre  pauvre  grand' maman  n'a  6t6  si  tourmentee. 
M.  de  Choiseul  a  6t6  attaqu6,  en  arrivant,  d'un  de  ses  acc&s 
de  n6phr6tique,  le  plus  violent  qu'il  ait  encore  6prouv6,  et  qui 
n'a  cesse  qu'hier  matin,  un  peu  avant  son  depart.  II  a  rendu 
le  plus  6norme  et  le  plus  raboteux  gravier,  et  a  retrouv6  en  un 
moment  la  sant6,  comme  s'il  n'avait  jamais  6t6  malade,  k  la 
faiblesse  prfes  que  lui  avaient  laisste  la  douleur  pass6e  et  la 
difete  pr6c6dente,  de  sorte  que  le  jour  de  son  depart  a  6t6  le 
plus  beau  de  ceux  que  j'ai  passes  avec  lui,  ce  qui  ne  deva 
assurgment  pas  6tre.  II  ne  s'en  est  fallu  de  rien  que  vous  me 
vissiez  a r river  avec  lui.  Le  samedi  au  soir  j'avais  envoyg  un 
courrier  jusqu'i  Paris  me  commander  des  chevaux  sur  toute  la 
route;  et  si  M.  de  Choiseul  avait  encore  souffert,  je  l'aurais 
suivi  k  son  insu,  car  il  ne  voulait  pas  que  je  l'accompagnasse ; 
mais  la  certitude  que  j'ai  eue  qu'il  ne  souffrait  plus  m'a  retenue 
ici,  ou  je  resterai  tant  qu'il  plaira  k  Dieu  et  k  mon  seigneur  et 
maitre.  J'ai  eu  cette  nuit  un  de  ses  courriers  d*Or!6ans  qui  m'a 
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donng  de  trfes-bonnes  nouvelles  de  sa  route,  et,  ce  matin,  un 
autre  que  j'avais  envoy6  pour  m'en  rapporter  de  sa  nuit.  J'en 
attends  un  troisifeme  demain,  qui  me  rendra  compte  de  l'arri- 
v£e.  Ah  !  machfere  petite-fille ,  votre  grand* maman  a  6te  bien 
malbeureuse  pendant  ces  quatre  jours !  Cependant  il  est  im- 
possible de  souffrir  avec  autant  de  douceur  et  de  patience  que 
mon  malade ;  mais  il  n'en  a  6t6  que  plus  attendiissant.  A  pre- 
sent que  son  accident  est  pass6  et  que  je  suis  hors  de  toute 
inquietude,  il  ne  me  reste  que  le  regret  de  ce  qu'il  a  perdu 
1'objet  et  le  fruit  de  son  voyage ;  mais  j'aime  mille  fois  mieux 
avoir  6t6  temoin  de  scs  souflrances  que  de  I' avoir  su  souffrant  k 
soixante  lieues  de  moi ;  car,  quelque  diligence  que  j'eusse 
faite  pour  le  rejoindre,  je  serais  morte  d'inquietude  avant 
d'ar  river. 

11  faut  que  je  vous  raconte  (mais  pour  vous  seule)  ce  qui 
s'est  passe  k  cette  occasion.  Quarid  j'ai  vu  M.  de  Ghoiseul  si 
malade,  je  me  suis  dit :  Si  j'6tais  k  soixante  lieues  de  lui,  et 
que  j'apprisse  qu'il  est  malade,  je  serais  au  dfeespoir  de  n'avoir 
pas  de  details  sur  son  etat,  et  quoique  je  haisse1  madame  de 
Grammont,  cela  ne  doit  pas  m'empfecher  de  faire  pour  elle  ce 
que  je  voudrais  qu'on  fit  pour  moi ;  et  sur  cela,  je  lui  ai  ficrit 
un  billet  en  ces  termes  : 

«  Si  j'etais  k  soixante  lieues  de  M.  de  Ghoiseul,  et  que 
j'apprisse  qu'il  a  une  de  ses  attaques  de  colique,  je  serais 
inqui&te  et  malheureuse  :  ainsi,  je  crois  vous  devoir,  dans  cette 
occasion,  l'attention  dont  je  vous  aurais  de  la  reconnaissance  si 
vous  daigniez  l'avoir  pour  moi.  »  Puis  j'entre  dans  le  detail  de 
son  6tat,  et  je  finis  par  lui  dire  qu'elle  ne  doit  point  fitre 
inquifete,  puisque  je  ne  le  suis  pas.  En  eflet,il  n'y  avait  pas  sujet 
de  l'fttre.  Ce  n  etait  qu'un  sujet  de  peine  et  de  compassion,  et 
d'attendrissement,  dont  on  connaissait  la  fin  n6cessaire  et  point 
dangereuse.  J'ai  continue  depuis  k  lui  envoyer  des  bulletins 

1.  On  doit  faire  observer  que  cette  expression  n'arait  pas  dans  le  langage 
habituel  da  temps  tout  a  fait  le  meme  degre*  d'lnergie  qu'aujourd'hui. 
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tous  les  jours.  Mais  que  croyez-vous  qu'elle  ait  fait  ?...  Elle  a 
envoy6  le  m6decin,  ce  qui  est  assez  simple ;  mais  au  lieu  de  me 
r6pondre  ou  de  me  faire  dire  un  mot  de  remerctment,  elle 
Scrit  k  M.  de  Choiseul  pour  lui  reprocher  de  ce  qu'il  ne  lui  a 
pas  6crit  par  le  mfime  courrier  que  moi ;  de  sorte  que  M.  de 
Choiseul  m'a  grond6e.  Je  me  suis  contents  de  lui  rfepondre 
devant  tout  le  monde,  que  je  n'avais  pas  cru  que  l'inimitig  qui 
*tait  entre  madame  de  Grammont  et  moi  dut  m'empgcher  de 
faire  pour  elle  ce  que  j'aurais  voulu  qu'elle  fit  pour  moi ;  et 
hier  en  descendant  k  Origans,  M.  de  Choiseul  l'a  trouvee  qui 
Stait  venue  l'y  attendre  plutdt  que  d'arriver  de  suite  k  Chante- 
loup.  Comment  trouvez-vous  tout  cela?  Si  vous  en  entendez 
parler,  je  vous  prie  de  me  mander  ce  qu'on  vous  en  dira.  Mon 
mauvais  succfes  ne  m'empfichera  cependant  pas  de  faire  tou- 
jours  ce  que  je  croirai  bien ;  et  si  jamais  j'ai  ce  malheur  de 
voir  M.  de  Choiseul  aussi  souflrant,  je  me  conduirai  de  m6me 
et  changerai  seulement  cette  phrase  k  mon  prgambule :  «  Comme 
j'ignore  si  vous  avez  6te  contente  ou  m6contente  des  nouvelles 
que  je  me  suis  crue  obligee  de  vous  donner  de  M.  de  Choiseul,  la 
dernifere  fois  que  j'ai  eu  le~malheur  de  le  voir  malade,  je  con- 
tinuerai  k  faire  pour  vous  ce  que  je  voudrais  que  Ton  fit  pour 
moi  en  pareille  occasion.  » 

En  voil&  bien  long  surcet  article,  ma  chfere  enfant;  mais  je 
ne  vous  en  fais  pas  d'excuse,  parce  que  je  suis  persuadge  que 
cela  vous  int£resse,  k  cause  de  M.  de  Choiseul  que  vous  aimez, 
et  parce  que  cela  m'occupe  grandement.  Je  doute  qu'aprfes 
tous  ces  d6tails  il  en  reste  encore  quelques-uns  k  Tabb6  k  vous 
donner  sur  ce  triste  voyage.  II  ne  vous  enverra  certainement 
pas  sa  mauvaise  plaisanterie ;  mais  il  vous  la  rapportera  sure- 
men  t... 
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LETTRE  CV 

DB    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup ,  ce  15  juin  1708. 

Vous  fetes  irritfee  contre  moi,  madame,  car  vous  m'appelez 
tnons  eur  l'abbfe !  Daignez  m'entendre  et  vous  verrez  que  votre 
colfere  a  tort.  Je  comptais  vous  Scrire  tous  les  jours  pendant 
que  M.  le  due  de  Choiseul  serait  ici.  II  arriva  le  mercredi.  Le 
soir  mfeme  il  eut  un  de  ses  accfes  de  colique,  et  le  lendemain 
matin,  il  nous  fit  promettre  k  tous  de  ne  pas  en  fecrire  k  Paris. 
La  grand' mam  an  nous  le  rfepfeta  plus  d'une  fois.  Le  lende- 
main de  son  depart,  elle  me  dit  qu'elle  vous  fecrivait ;  voila 
r unique  cause  de  mon  silence.  J'en  ai  eu  du  regret ;  mais  pou- 
vais-je  faire  autrement,  et  m6ritais-je  d'etre  traite  de  mon- 
sieur l'abb6?  Je  n'ai  pas  pu  lire  k  M.  le  chevalier  de  Listenay 
l'article  de  votre  lettre  qui  le  concerne.  II  partit  hier  matin 
pour  les  Ormes,  et  n'en  reviendra  que  vendredi  ou  samedi.  Je 
lui  mon trerai  votre  injustice  k  son  retour.  J'ai  distribufe  au  petit 
oncle  la  petite  part  que  vous  lui  donnez  dans  vos  reproches. 
11  m'a  dit  qu'il  fetait  interdit  de  ses  fonctions  tout  comme  moi. 
Vous  devez  fetre  contente  de  ma  justification.  Si  vous  ne  l'fetiez 
pas,  j'en  viendrais  peut-fetre  aux  injures,  et,  malgrfe  mon  res- 
pect pour  vous,  je  vous  appellerais  monsieur  l'abbfe  ! 

Ce  voyage  que  nous  attendions  avec  tant  d'impatience, 
■dont  nous  nous  promettions  tant  de  plaisir,  nous  a  causfe  bien 
des  chagrins.  Votre  grand-papa  n'est  sorti,  pendant  les  quatre 
jours  qu'il  a  passes  ici,  qu'une  petite  fois  en  carrosse.il  a  souf- 
fert  jour  et  nuit  des  douleurs  trfes-vives,  sans  qu'on  s'en 
apergut  qu'i  la  sueur  de  son  front,  d'une  patience  et  d'une 
douceur  sans  exemple  dans  les  souflrances,  d'une  gaiety  char- 
mante  au  moindre  intervalle  de  repos.  Votre  grand'maman  a 
souffert  autant  que  lui ;  elle  l'aurait  accompagnfe  dans  son 
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voyage  si,  quatre  beures  avant  son  depart,  il  n'avait  pas 
rendu  ce  gravier  qui  nous  a  tant  alarm6s.  Enfin  Forage  a  cess6, 
et  nous  voili  tranquilles ;  mais  nous  avons  depuis  quinze  jours 
le  plus  vilain  temps  du  raonde.  Nous  ne  pouvons  nous  prorae- 
ner  ni  k  pied,  ni  k  cheval.  J'en  suis  d6sol6  pour  la  grand* ma- 
man,  k  qui  l'exercice  est  absolument  n6cessaire,  et  qui  n'a 
point  encore  retirg  de  son  voyage  le  fruit  quelle  en  avait 
obtenu  les  autres  annges.Elle  est  trfes-faible  et  trfes-maigre,  et, 
si  elle  ne  se  refait  pas  pendant  le  s&jour  qu'elle  fera  encore  a 
Gbanteloup,  je  redouterai  Compifcgne,  Fonlainebleau,  Paris  et 
Versailles.  C'est  un  grand  malbeur  qu'elle  s'interesse  si  fort  a 
la  sant6  de  ses  amis  et  si  peu  k  la  sienne ;  mais  ne  lui  en  parlez 
pas,  je  vous  en  conjure,  parce  que  nos  sermons  ne  servent 
qu'i  l'importuner,  et  qu'elle  paralt  a  present  vouloir  raettre  le 
temps  4  profit.  Ne  vous  alarmez  pas  non  plus  sur  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  raander;  car,  au  fond,  elle  n'a  aucune  indis- 
position, elle  ne  tousse  point,  elle  doit  et  mange  passablement 
bien;  il  ne  lui  faudrait  que  plus  de  forces  pour  n'fitre  pas  si 
susceptible  de  rhqmes  ou  d'autres  incomraodites.  Elle  me 
charge  de  vous  dire:  quoi?Que  M.  le  chevalier  de  Listenay  n'a 
pas  mangg  le  pot  de  confitures  en  chemin.  II  craignait  d'en  6tre 
soup?onn6,  parce  qu'elle  a  toujours  oublig  de  vous  en  remer- 
cier,  et  moi  de  vous  en  parler.  Nous  les  avons  mangles  k  votre 
sant6,  ce  qui  a  ajoutg  un  prix  k  leur  bontg  naturelle.  Le  precis 
historique  que  j'avais  fait  des  petits  pois  est  si  ennuyeux  que 
je  bailie  en  me  le  rappelant.  Je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait,  et  je 
n'en  regrette  point  la  perte.  Mais  j'ai  les  pifeces  justificatives 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  ou  de  vous  porter. 

Recevez,  madame,  les  nouvelles  assurances  de  mon  respect 
et  de  mon  attachement.  Ayez  la  bont6  de  me  marquer  au  plus 
tdt  vos  sentiments  k  mon  6gard.  Si  vous  n'fites  plus  en  colfere, 
je  vous  aimerai  k  la  folie;  si  vous  y  fites  encore,  je...  je  vous 
aimerai  de  mfime,  mais  en  vrai  qutetiste,  et  sans  espoir  de 
retour. 
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LETTRE  CVI 

DE  LA  DUCHESSB  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  17  juin  1768. 

Je  ne  comprencls  pas,  en  effet,  ma  chfcre  petite-fille,  quels 
peuvent  avoir  6t6  les  motifs  de  prudence  de  madame  de  R... 
qui  l'ont  d£termin6e  k  vous  cacher  que  mon  bulletin  (ce  n'6tait 
point  une  lettre)  6tait  adresse  k  madame  de  Grammont ;  car  il 
me  semble  que  cette  attention  n'gtait  injurieuse  ni  pour  l'une, 
ni  pour  1' autre,  et  il  paratt  que  madame  de  Grammont  ne  l'a 
pas  trouvfe  elle-m6me,  puisqu'elle  l'a  montrfe  k  tout  le  monde. 
Mais,  dites-moi,  n'est-il  pas  Strange  qu'elle  l'ait  en  effet  mon- 
tr£  k  tout  le  monde  et  qu'elle  ne  m'ait  seulement  pas  fait  dire : 
ce  Je  vous  remercie.  »  Je  lui  dois  cependant  reparation  sur  le 
voyage  d'Orl6ans.  J'avais  6crit  qu'elle  6tait  venue  y  attendre 
son  frfere  plutdt  que  de  pousser  jusqu'i  Chanteloup;  mais  j'ai 
appris,  au  contraire,  quelle  n'y  6taitaniv6e  qu'aprfes  lui,  et 
alors  cela  devient  tout  simple. 

Vous  avez  beau  dire  :  c'est  moins  dans  cette  occasion  que 
dans  toute  autre  que  je  donnerai  4  votre  dame  prudente,  le 
nom  de  farine;  car  loin  d'fitre  insipide,  elle  vous  picotait  ex- 
trfimement  par  cette  reserve  si  mal  plac6e,  et  celui  d'aspic  lui 
aurait  alors  bien  mieux  convenu,  quoique  assurgment  son  des- 
sein  ne  fut  pas  de  vous  faire  de  la  peine ;  car  il  faut  convenir 
que  c'est  la  meilleure  femme  du  monde,  et  si  elle  est  quelque- 
fois  un  peu  farine,  comme  vous  l'appelez,  taut  mieux !  cela  est 
ngcessaire  dans  la  soci6t6 ,  et  tout  serait  perdu  s'il  n'y  en  avait 
pas.  Je  n'aurais  pas  6t6  si  malheureuse  si  j'en  avais  trouv6  un 
peu  plus  dans  les  premieres  soctetfes  ou  j'ai  v6cu.  Mais  au  lieu 
de  farine,  je  n'ai  trouv6  que  du  levain. 

Je  suis  charm6e  que  vous  ayez  approuvg  ma  conduite,  cela 
me  confirme  dans  1' opinion  que  j'avais  qu'elle  6tait  bonne,  en 

I.  18 
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effet.  Mais,  malgrg  cela,  je  serais  bien  6tonn6e  si  on  ne  cher- 
chait  pas  k  l'empoisonner,  et  je  vous  serai  bien  oblig6e  de  con- 
tinuer  k  me  dire  ce  que  vous  en  apprendrez. 


LETTRE  CVII 

DE    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND. 

Ce  dimanche,  10  juin  1768. 

Je  devais  vous  6crire  hier,  madame,  j'en  6tais  convenu  avec 
la  grand' mam  an,  qui  me  dit  une  heure  aprfes  quelle  vous  avait 
6crit.  J'aicru  que  vous  aimeriez  mieux  avoir  deux  jours  de  suite 
de  ses  nouvelles.  Elle  me  charge  de  vous  renvoyer  le  billet  du 
grand-papa,  et  d'y  joindre  des  vers  que  M.  Dupuis  lui  a  fait 
passer  de  la  part  de  M.  de  Voltaire,  et  qui  contiennent  un  trait 
contre  M.  de  la  Bletterie  \  Elle  vous  prie  de  ne  pas  les  commu- 
niques parce  qu'elle  ne  veut  pas  chagriner  I'abb6  de  la  Blet- 
terie, k  qui  vous  savez  quelle s'int6resse.  Voili,  je  crois,  toutes 
mes  commissions  faites.  Le  mauvais  temps  continue,  il  pleut 
sans  cesse,  et  nous  ne  pouvons  sortir.  Vous  demanderez  ce  que 
nous  faisons  tout  le  jour.  Croyez-vous  qu'avec  des  caractferes 
aussi  bruyants  que  le  petit  oncle  et  M.  le  chevalier  de  Listenay, 
on  puisse  6tre  embarrass^  ?  Nous  jouons  au  trictrac  et  nous 
avons  de  la  musique ;  quelquefois  nous  lisons  des  pifeces  de 
theatre.  Nous  avons  plusieurs  exemplaires  de  chaque  pifece,  et 
c'est  un  assez  joli  amusement ;  mais  nous  n' avons  pas  beau- 
coup  de  spectateurs.  Les  troupes  de  province  ne  doivent  pas 


1 .  Apostat  comme  too  heros  , 

Janseniste  signant  la  bulle , 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cceur  je  dissimule. 
Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas ; 
Mais  que  t'a  fait  Tacite ,  h61as ! 
Pour  le  tourner  en  ridicule? 

La  Bletterie  <5tait  autmir  d'une  vie  de  Julien  et  d'une  traduction  de  Tacite. 
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s'attendre  k  de  grands  profits;  cependant  la  grand' mam  an 
et  M.  le  chevalier  de  Listenay  pourraient  jouer  sur  tous  les 
theatres  de  Paris.  II  est  un  auditeur  que  nous  regrettons 
souvent  et  dont  nous  parlons  sans  cesse  :  pourriez-vous  le 
deviner  ? 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  de  la  part  de  votre 
grand'maman  qu'elle  a  re$u  un  billet  trfes-poli  de  madame  la 
duchesse  de  Grammont. 


LETTRE  CV111 

DE    L'ABBE    BARTHKLEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND. 

Chanteloup,  28  juin  1768. 

Vous  avez  bien  fait,  Madame,  de  m'appeler  mon  cher  abb6, 
je  n'aurais  jamais  os6  retourner  k  Paris,  car  il  faut  rester  en 
province,  quand  on  est  dans  la  disgrace.  Nous  voila  done  prfits 
k  partir.  Ce  sera  suivant  les  apparences  dans  les  premiers  jours 
de  la  semaine.  La  mort  de  la  reine  a  d6rang6  nos  projets ;  votre 
grand'maman  a  rappele  au  grand-papa  les  suites  de  cet  6v6- 
nement  pour  vous ;  elle  lui  a,  de  plus,  envoy6  la  note  concer- 
nant  M.  le  vicomte  de  Vichy,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  besoin  d'fitre 
sollicit6  dans  tout  ce  qui  vous  concerne,  elle  s'est  fait  un  plai- 
sir  de  lui  en  parler. 

Vous  devez  voir  aujourd'hui  M.  le  chevalier  de  Listenay,  il 
vous  dira  le  genre  de  vie  que  nous  menions  ici,  et  le  nombre 
de  fois  qu'il  a  6t6  question  de  vous,  si  cependant  il  a  pu  les 
compter,  mais  il  ne  vous  dira  pas  combien  nous  avons  6t6  en- 
chants de  1' avoir  et  afflig6s  de  le  perdre.  Votre  grand'maman 
n'a  plus  auprfes  d'elle  que  le  petit  oncle,  qui  restera  jusqiA  la 
fin  du  voyage.  Savez-vous  qu'elle  a  fini  Pamila  depuis  trois 
jours  ?G'6tait  une  grande  entreprise  que  quatre  volumes  in-12, 
et  cependant  il  ne  lui  a  fallu  que  deux  mois  pour  la  terminer. 
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Elle  se  porte  assez  bien,  mais  elle  n'est  point  engraissee.  Je 
suis  bien  aise  qu'il  n'y  ait  point  de  camp  k  Compifcgne,  elle  en 
sera  moins  fatigu6e.Vous  fites  ennuy6e  des  nouvelles  de  Paris; 
ne  le  seriez-vous  pas  si  je  vous  disais  qu'on  a  pris  Fautre  jour 
un  gros  loup  au  tr6buchet,  que  le  grand  laureau  est  trfcs-m£- 
chant  et  le  petit  trfes-drdle,  qu'on  a  tondu  les  moutons,  que 
leur  laine  est  trfes-fine,  que  votre  grand'maman  a  eu  cette 
annge  des  agneaux  qui  sont  plus  gros,  plus  alertes  et  presque 
aussi  jolis  qu'elle,  que  l'autre  jour  elle  fit  apporter  une  table 
de  trictrac  sur  une  pifece  de  gazon  trfes-verte,  qu'elle  y  fit  ve- 
nir  ses  cent  trente  moutons  avec  tous  les  petits  enfants  du 
chateau  qui  leur  distribuaient  du  pain  et  du  scl,  qu'il  faisait 
alors  le  plus  joli  temps  du  monde,  qu'il  fait  aujourd'hui  le  plus 
vilain;  qu'elle  fait  travailler  depuis  trois  ans  iun  boudoir,  que 
pendant  ce  temps-Ik  on  a  fait  des  colonnades,  des  cours,  des 
gcuries,  de  grands  bassins,  des  cascades ,  mais  que  le  boudoir 
n'est  pas  fini,  qu'elle  avait  compt6  en  jouir  avant  que  de  partir, 
mais  que  des  glaces  qu'on  attendait  de  Paris  et  qui  doivent  etre 
appliquGes  en  dedans  des  fen£tres  se  trouvent  trop  grandes  ou 
trop  6troites.et  faites  pour  d'autres  fenfitres,  et  que  pour  s'en 
servir  il  faudrait  envoyer  chercher  ces  autres  fenStres  qui  peut- 
6tre  sont  en  Franche  -  Comt6  ou  en  Languedoc;  que  le  petit 
oncle  lit  toute  la  journge  des  romans  qui  l'amusent  dans  le 
moment  et  qu'il  oublie,  k  ce  qu'il  dit,  le  moment  d'aprts ;  que 
moi  je  les  enregistre  dans  un  catalogue  de  bibliothfeque  que 
j'ai  commence  aussi  depuis  trois  ans  et  qui  n'est  pas  plus 
avanc6  que  le  boudoir;  que  nous  lumes  hier  au  soir  le  discours 
de  reception  du  grand  Corneille  k  l'Acad6mie  fran^aise,  qui 
nous  divertit  grandement;  enfin  qu'au  milieu  de  tous  ces  de- 
tails, je  trouve  que  le  temps  passe  aussi  vite  k  Chanteloup 
qu'auprfes  de  vous.Votre  grand'maman  vous  aime  toujours  bien 
tendrement  et  se  fait  un  grand  platsir  de  vous  voir;  le  petit 
oncle  et  moi  de  mftrae.  La  grand'maman  me  charge  d'ajouter 
qu'elle  ne  vous  6crira  peut-fitre  plus  avant  son  depart,  parce 
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qu'elle  a  beaucoup  d'affaires  a  traiter  avec  M.  de  Mondomaine, 
F6cuyer,  M.  de  Perceval,  le  capitainedes  chasses,  M.  Bibol, 
Hntendant,  ML  Teillier,  le  concierge,  Chauvin,  le  fermier, 
Nicolas,  le  jardinier,  Claude,  le  vacher,  Robin,  le  berger, 
madame  Grisemine,  la  gardeuse  de  dindons,  etc.,  etc.  Voili 
bien  des  folies,  madame,  mais  je  vous  dis  tout  ce  que  je  sais. 
Recevez,  je  vous  supplie,  les  nouvelles  assurances  de  mon 
respect  et  de  mon  attachement  sans  bornes. 

P.  S.  J'ai  dit  dans  ma  Iettre  que  la  grand' maman  n'avait 
plus  auprfes  d'elle  que  le  petit  oncle;  j'ai  oubli6  de  vous  dire 
que  j'y  suis  aussi. 


LETTRE  CIX 

DB   LA   DUCHESSE   DE   CHOISBUL  A   MADAME   DU   DEFPAM) 

A  Chanteloup,  ce  6  juiliet  1768. 

G'est  M.  de  Choiseul,  ma  chfere  enfant,  qui  a  d£termin61ui- 
m£me  le  jour  de  mon  depart;  il  me  mande  quil  ne  pourrait 
pas  me  voir,  et  que  je  ne  pourrais  faire  ma  cour  au  roi  avant 
le  lundi  18,  et  comme  ce  sont  les  motifs  apparentsqui  me  rap- 
pellent,  ne  serait-il  pas  inconsequent  de  revenir  sans  les  rem- 
plir?...  Voyez  done  si  je  n'ai  pas  raison,  et  ne  me  soup<jonnez 
pas  sur  toute  chose  de  me  plaire  k  eloigner  le  moment  de  vous 
revoir. 

Yous  me  faites  un  grand  present  en  m'envoyant  la  traggdie 
du  president,  imprim6e  par  M.  Walpole  *;  nous  nous  pr6pa- 
rons,  Tabb6,  le  petit  oncle  et  moi ,  4  la  lire  ce  soir.  Je  trouve 
la  franchise  de  M.  Walpole  envers  Voltaire  extrftmement  noble, 
et  j'aime  beaucoup  mieux  ces  maniferes-li ;  mais  pourquoi  me 
dites-vous  :   «  Ne  vous  dttachez  pas  de  notre  ami?  »  Vous 

1.  La  trag£die  de  Cornelie ,  par  le  president  Hlnault. 
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savez  combien  je  suis  disposge  k  aimer  tous  ceux  que  vous 
aimez  et  surtout  ceux  qui  vous  aiment,  et  celui-l&  plus  qu'au- 
cun  autre,  parce  que  son  personnel  me  plait  infiniment  et  que 
j'ai  tr&s-bonne  opinion  de  son  coeur  et  de  son  arae. 

M.  de  Choiseul  m'avait  d6j&  dit,  avant  de  partir,  sur  votre 
pension,  ce  que  M.  de  Sain t-Floren tin  en  a  dit  k  M.  de  Beau- 
vau;  mais  comme  cela  ne  me  rassurait  pas  entiferement,  je  lui 
en  ai  gcrit  encore  depuis  la  mort  de  la  reine  et  n'ai  point  eu  de 
rtponse  k  cet  article,  apparemment  parce  qu'6tant  bien  sur  de 
son  fait,  il  n'a  plus  pens6  k  m'en  parler.Voili  pourquoi  je  vous 
ai  demand^  des  nouvelles,  et  je  suis  charm6e  d'6tre  tranquille 
k  cet  Sgard1. 

Je  ne  conijois  pas  quels  sont  ces  gens  qui  prechent  tant 
contre  le  sentiment,  qui  nfen  sont  pas  dinuis  et  qui  en  ont 
mime  beaucoup  pour  moi,  et  qui  vous  ont  charg6e  de  me 
dire  que  V accident  qu  avail  eu  le  grand-papa,  d.  Chant  eloup, 
leur  avail  tourni  la  tHe.  tftaient-ils  aussi  k  Chanteloup?  oh 
non,  je  suis  une  bete;  c'est  M.  de  Beauvau!  je  le  voudrais  au 
moins.  Mais  voyez ,  ma  chfere  enfant,  votre  grand'maman  est 
si  imbecile  et  devenue  si  provinciale,  qu'il  faut  lui  dire  les 
choses  tout  platement  pour  qu'elle  les  entende. 

Quand  nous  souperons  en  petite  compagnie  avec  M.  de 
Choiseul,  et  qu'il  sera  en  gaiet6,  nous  lui  ferons  des  plaisante- 
ries  sur  ce  qu'il  a  accord6  aux  beaux-frferes  de  Vernage  ce  qu'il 
refuse  k  M.  votre  neveu;  ce  sera  le  meilleur  moyen  d'en  tirer 
parti  sans  le  mortifier.  Je  voudrais  bien  fetre  au  moment  de 
ces  charmants  soupers;  vous  verriez  que  je  ne  suis  pas  cette 
michante  grand'maman }  comme  vous  m'appelez,  que  je  ne 
tourne  pas  si  fort  le  dos  au  sentiment  que  vous  le  dites,  et 
bien  moins  encore,  ma  chfere  enfant,  k  tout  celui  que  vous 
mgritez. 


1.  La  reine  Marie  Leckzinska  avait  accorde*  une  pension  de  6,000  francs  a 
madame  du  Deffand ,  et  le  payement  de  cette  pension  se  trou?ait  compromis  par 
la  mort  de  la  reine. 
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LETTRE  CX 

DE   LA   DUCHESSE   DE   CH01SEUL   A   MADAME   DU   DEFFAND 

A  Compidgne,  ce  7  aoftt  1768. 

Voici,  ma  chfere  enfant,  une  lettre  qui  m'est  arriv6e  ce  ma- 
tin de  Lyon  k  mon  adresse,  celle  qui  6tait  dessous  pour  vous 
6tait  k  cachet  volant.  Je  Tai  lue  pour  remplir  l'intention  dufon- 
dateur.  Ah !  il  est  tout  k  fait  de  mauvaise  humeur  de  la  protec- 
tion que  nous  accordons  contre  lui  k  La  Bletterie  et  ma  chfere 
petite-fille est  le  houssart  qu'il  fouette  pour  mon  billet;  je  crois 
que  nous  ferons  bien  de  le  laisser  tranquille,  car  pour  moi,  je 
ne  veux  point  entrer  dans  une  dispute  littSraire1.  Je  ne  me  sens 
pas  en  6tat  de  tenir  tfite  k  Voltaire,  puis  1' animadversion  des 
gens  de  lettres  me  paratt  la  plus  dangereuse  des  pestes.  J'aime 
les  lettres,  j'honore  ceux  qui  les  professent,  mais  je  ne  veux  de 
soci6t6  avec  eux  que  dans  leurs  livres  et  je  ne  les  trouve  bons 
k  voir  qu'en  portrait.  J'entends  d'ici  la  petite-fille  qui  dit :  la 
grand'maman  a  raison,  il  semble  qu'elle  ait  mon  experience  *• 
Avouez,  ma  chfere  enfant,  qu'il  n'y  a  que  notre  trfes-cher  et  bon 
abb6  qui  se  soit  garanti  du  venin  commun  des  gens  de  lettres; 
c'est  qu'il  n'a  sa  sup6riorit6  que  pour  lui,  son  bel  esprit  que 
pour  nous,  et  son  bon  esprit  pour  tout  le  monde.  Aussi  les 
craint-il  presque  autant  que  nous.  Le  grand-papa  vous  embrasse, 
il  dit  qu'il  vous  enverra  la  suite  de  sa  traduction  k  mesure 
qu'elle  sera  faite.  J'embrasse  aussi  la  chfere  enfant,  et  sur  ce  je 
vais  me  coucher  sur  la  bonne  bouche. 


i.  Voir  la  lettre  de  madame  du  Deffand  a  Walpole,  du  11  aout  17(38.  II  s'agis- 
sait  d'une  discussion  que  cherchait  a  engager  Voltaire  avec  M.  Walpole  sur  le  m£- 
rite  comparatif  de  Shakespeare  et  de  Racine. 

2.  Allusion  aux  sujets  de  plainte  que  madame  du  Deffand  croyait  avoir  contre 
Dalembert. 
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LETTRE'CXl 

DK    LA    DUGIIESSE   DE  CHOISKUL  A   MADAME    D(7    DEFFAND 

A  Compi&gne,  ce  23  ao&t  H68. 

Ma  chfere  enfant,  je  pense  partout  k  vous  Ggalement,  mais 
je  ne  peux  pas  partout  6galement  vous  le  dire.  Ici,  par  exemple, 
il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  un  moment  k  moi,  mais  cela  n'empfi- 
cherait  pas  que  je  n'eusse  bien  du  plaisir  &  recevoir  vos  lettres, 
quoique  je  n'eusse  peut-6tre  pas  toujours  le  temps  d'y  rfepondre ; 
ainsi  votre  discretion  est  mal  plac£e.  Je  comptais  vous  faire 
demander  k  souper  pour  vendredi  29,  et  j'irai,  puisque  vous 
le  voulez,  chez  le  president,  quoique  je  sois  un  peu  embarrassfe 
d'y  6tre  toujours  prite  par  vous.  Madame  de  Biron  sera  dans 
ce  temps-li  k  Paris  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  fera,  je  crois 
quelle  serait  bien  embarrass6e  de  le  dire  elle-mfime.  Je  ne  la 
mine  pas  comme  vous  savez,  mais  je  vais  tant  qu'on  veut  k  sa 
suite,  elle  a  6t6  charmante  ici,  plus  je  la  vois  et  mieux  je  l'aime, 
et  j'en  suis  bien  fachGe,  mais  comment  r6sister  au  plaisir  d' ai- 
mer ?  puis  je  serais  bien  6tonn6e  si  celle-li  m'en  faisait  jamais 
repentir.  Aimons  done  toujours  en  attendant;  e'est  autant  de 
pris  sur  l'ennemi,  car  le  mal  est  l'ennemi  du  genre  humain,  et 
de  tous  les  maux  il  n'y  a  que  la  haine  qui  soit  pire  que  l'in- 
difftrence;  ne  me  demandez  done  plus  si  je  vous  aime,  ma 
chfere  enfant.  Allez,  je  serais  bien  embarrasste  de  faire  autre- 
ment  que  d' aimer.  N'allez  pas  croire,  cependant,  que  j'aime 
tout  le  monde,  mais  croyez  au  contraire  que  quand  je  n'aime- 
rais  personne,  je  vous  aimerais  encore. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  485 


LETTRE  CXII 

DE  MADAME  DU  DEFPAND  A  M.  CRAWFORD 

Ce  dimanche  6  decembre  1108. 

Je  m'impatientais  de  ne  point  avoir  de  vos  nouvelles  et 
je  vous  accusals  d£j&  de  manquer  de  parole.  Ge  matin,  k  mon 
r6veil,  Wiart  ra'a  dit  qu'ilavait  rencontr6  hier  M.  Dubuisson 
qui  lui  avait  cont6  tous  vos  d£sastres.  Votre  lettre  que  j'ai  re- 
?ue  a  trois  heures  me  les  a  confirmes.  J'aurais  6t6  trfes-inquifete 
si  je  vous  avais  su  dans  tout  cet  embarras;  vous  en  voili  tir6 ; 
vous  voila  a  Londres  au  milieu  de  tous  vos  amis,  et  il  ne  vous 
reste  plus  rien  k  faire  qu'i  m'oublier ;  c'est  de  quoi  vous  vous 
acquitterez  k  merveille,  et  cela  doit  6tre,  puisque  M.  Selwyn, 
que  je  croyais  Inexactitude  et  la  fid6lit6  mfeme,  ne  m'a  pas 
donng  signe  de  vie  depuis  sa  lettre  de  Douvres.  Oh !  je  suis 
bien  revenue  des  Anglais ;  ils  ne  seront  plus  k  Tavenir  embar- 
rasses de  mes  empressements. 

J'ai  vu  deux  fois  depuis  votre  depart  M.  Mallet,  il  n'a  point 
encore  soup6  chez  moi,  mais  il  y  dinera  demain  avec  un  astro- 
nome,  un  m6decin,  mon  ami  Tourville  et  mademoiselle  Sana- 
don,  nous  verrons  si  la  compagnie  lui  dgliera  la  langue;  k 
moins  d'etre  muet  on  ne  peut  &tre  plus  silencieux,  et  k  moins 
d'etre  mort  on  ne  saurait  6tre  moins  en  vie.  Cependant  je  ne 
me  d6courage  pas  ;  je  le  trouvai  fort  bien  le  jour  que  je  le  vis 
avec  vous,  il  n'est  pas  si  bon  dans  le  t6te-k-t6te,  mais  j'ai  toute 
confiance  dans  votre  discernement,  ainsi  je  ne  me  rebute 
point. 

Pour  la  princesse  Lubomirska,  elle  s'est  extrfemement  refroi- 
die  pour  moi.  Je  passerai  chez  elle  aujourd'hui,  et  l'accueil  que 
j'en  recevrai  dfecidera  de  la  conduite  que  j'aurai  avec  elle.  Je  lui 
dirai  tout  ce  que  vous  ra'fecrivez  pour  elle. 

Le  president  ne  va  pas  mal;  il  eut  vendredi  seize  personnes 
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chez  lui,  les  mar6chales  avec  qui  je  suis  souverainement  bien, 
les  dames  de  Lauzun,  de  Valentinois,  etc.,  etc.  Le  jour  d'aupa- 
ravant,  je  soupai  chez  votre  ambassadeur.  Madame  de  Forcal- 
quier  y  arriva  aprfes  dix  heures  et  n'en  fit  point  d' excuse,  elle 
s'est  impatronis£e  dans  cette  maison ;  elle  dit  k  1' ambassadeur 
qu'il  6tait  le  plus  aimable  de  tous  les  Anglais  quelle  eut  jamais 
vus,  elle  fut  bien  vive,  brillante,  s6millante  ;  votre  flamme  se 
serait  rallumge ;  je  l'aurai  ce  soir  k  souper. 

J'ai  616  assez  enrhum6e,  je  n'ai  point  dormi  de  la  nuit,  je 
ne  suis  ni  gaie  ni  triste,  je  dicte  cette  lettre  en  me  coiflant,  je 
sortirai  tout  k  l'heure  pour  aller  chez  le  president.  Je  voudrais 
que  vou3  me  donnassiez  des  nouvelles  de  votre  sant6,  que  vous 
chantassiez  pouille  de  ma  part  k  M.  Selwyn ,  et  que  vous  m*6cri- 
vissiez  une  fois  tous  les  mois.  Adieu,  mon  petit  Crawford,  je 
me  garderai  bien  de  vous  dire  que  je  vous  aime,  je  ne  veux 
plus  6tre  ridicule. 

LETTRE   CXII1 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A     M.    CRAWFORD 

Ce  mardi ,  8  d^cembre  17(58. 

Vous  6tes  du  dernier  bien  avec  moi.  Jugez  si  c'est  chose  dif- 
ficile ;  vos  quatre  lignes  de  Douvres  m'ont  fait  un  extreme 
plaisir ;  c'est  avoir  senti  l'amiti6  que  j'ai  pour  vous,  l'intirfit 
que  j'y  prends,  et  c'est  y  rfepondre ;  nous  verrons  quelle 
conduite  vous  aurez  k  Favenir ;  j'y  conformerai  la  mienne,  non 
pas  que  je  veuille  me  tenir  sur  le  qui-vive;  ce  n'est  pas  mon 
gout  ni  ma  manifere  avec  les  gens  que  j'aime,  quand  je  peux 
penser  que  mes  attentions  et  empressements  peuvent  leur  fetre 
agrgables ;  mais  vous  autres,  messieurs  les  Anglais,  quoique 
sans  fatuite,  vous  croyez  ais6ment  qu'on  vous  aime  plus  qu  on 
ne  doit,  et  la  crainte  d'etre  obliges  d'y  rtpondre  ou  de  deve- 
nir  ingrats,  vous  rend  tout  commerce  et  correspondance  en- 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  187 

nuyeuses  ou  incommodes;  cela  dit,  parlons  d'autres  choses. 

Comment  vous  portez-vous  ?  avez-vous  pris  votre  eau  de 
poulet  en  route  ?  Si  le  voyage  ne  vous  a  pas  fatigu6,  il  doit 
vous  avoir  fait  du  bien ;  vous  me  manderez  ce  qui  en  est ,  et 
oil  en  sont  les  affaires  de  M.  votre  pfere,  et  par  consequent 
les  vdtres.  II  n'est  nul  inconv6nient  k  me  T6crire  ;  Pamiti6  ne 
s'entretient  que  par  la  confiance,  et  la  confiance  fait  Tagrtment 
de  la  vie;  sans  la  confiance  on  est  tout  seul  dans  le  monde ;  le 
monde  n'est  plus  qu'un  spectacle  ou  Ton  cesse  bien  prompte- 
ment  de  prendre  part. 

Votre  M.  Mallet  ne  vint  point  diner  hier  chez  moi  comme  il 
me  l'avait  promis  ;  il  me  manda  qu'il  Stait  malade;  j'imagine 
qu'il  me  craint ;  votre  presence  aurait  6t6  n6cessaire  pour  don- 
ner  quelque  consislance  &  cette  nouvelle  connaissance ;  je  ne 
sais  que  vous  dire;  mais  je  pr6vois  qu'il  ne  se  formera  pas  une 
grande  liaison  entre  nous;  ce  ne  sera  pas  ma  faute,  j'en  ferai 
toutes  les  avances,  parce  que  j'ai  beaucoup  de  confiance  en 
votre  discernement,  et  puis  parce  que  je  suis  comme  feu  ma- 
dame  de  Staal  qui  chercbait  les  nouvelles  connaissances  par 
l'ennui  qu'elle  avait  desanciennes.J'ai6t6chercherlaprincesse 
Lubomirska  et  je  ne  l'ai  point  trouvSe ;  sa  flamme  pour  moi  est 
sans  doute  diminuSe ;  cela  ne  vous  paraltra  pas  impossible  ni 
mfime  singulier. 

Je  re<jus  hier  une  lettre  de  M.  Selwyn ;  il  va  &  Glocester; 
ainsi  je  nentendrai  parler  de  lui  de  longtemps.  Les  Pembrock 
ne  sont  point  encore  arrives.  Milord  C...  m'a  laissee  \k;  vos 
ambassadeurs  et  ambassadrices  font  fort  peu  de  cas  de  moi. 
Je  suis  en  petit  predicament  dans  votre  nation;  ah  !  j'ai  tort. 
J'eus  hier  la  visite  de  M.  d'E. . . ;  il  se  trouva  chez  moi  en 
mfime  temps  que  le  chevalier  de  Redmont;  Tun  faisait  le  des- 
sus  et  l'autre  la  basse,  et  ce  duo  dSchirait  les  oreilles;  il 
faut  consentir  de  bonne  gr&ce  4  supporter  l'ennui  et  les  en- 
nuyeux ;  en  voulant  se  dSlivrer  des  uns,  on  en  retrouve  dans 
les  autres,  et  excepts  quelques  personnes  de  qui  on  est  s£pa- 
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r£e  par  des  obstacles  insurmontables,  tout  le  reste  doit  6tre 
6gal. 

Je  ferais  des  compliments  k  milord  Ossory  s'il  avait  cin- 
quante  ans,  ou  s'il  6tait  entre  les  mains  de  M.  Pomme.  Je  ne 
vous  parle  point  de  M.  Walpole;  j'ai  dGcouvert  qu'il  n'avait 
point  6crit  k  madame  d'Aiguillon;  je  n'en  puis  concevoir  la 
raison.  Le  president  se  porte  fort  bien  ;  madame  de  Jonsac  est 
assez  enrhum6e ;  madame  de  Forcalquier  a  plus  de  dignity  que 
jamais;  vos  ambassadeurs  lui  rendent  un  culte  ;  dites-moi 
pourquoi  votre  roi  a  donn6  deux  mille  pifeces  de  pension  k 
votre  ambassadeur. 

Adieu,  vous  voyez  quel  est  mon  style,  que  je  vous  dis  tout 
ce  qui  me  passe  par  la  t6te,  sans  ordre,  sans  suite,  sans  re- 
flexion ;  suivez  mon  exemple,  et  surtout  ne  vous  embarrassez 
point  de  parler  bon  frantjais ;  et  vous  verrez  qu'il  vaudra  autant 
m'6crire  que  de  faire  du  noir  ou  rSver  k  la  Suisse. 

J'ai  oubli6  dans  ma  derntere  leltre,  et  j'ai  pens6  encore 
l'oublier  dans  celle-ci,  de  vous  dire  que  vous  devez  avoir  deux 
lettres  de  Voltaire  de  sa  propre  main.  J'ai  pri6  M.  Walpole  de 
vous  les  redemander;  donnez-les-lui ,  je  vous  prie,  ou  ren- 
voyez-les-moi. 

LETTRE  CXIV 

DE    VOLTAIRE    A    MADAME    DU    DEPPAND  ' 

4  Janvier  1709. 

Eh  bien!  madame,  j'Scris  trfes-souvent  quand  j'ai  des 
thfemes.  Faites-vous  lire  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Belestat, 


1.  Cette  lettre  de  Voltaire  ne  se  trouve  pas  dans  l'6ditioi  de  sa  correspon- 
dance.  Nous  l'avons  prise  dans  le  recueil  manuscrit  des  copies  faites  par  le  prince 
de  Beauvau.  C'&ait  bien  ce  vilain  homme  qui  £tait  1'auteur  de  la  brochure  offen- 
sante  pour  le  president,  et  qu'il  niait  si  effront6ment!...  Voir,  a  ce  sujet,  la 
lettre  de  madame  du  Deffand  a  Walpole,  du  13  novembre  1768. 
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et  jugez  aprfes  cela  si  c'est  avec  justice  qu'on  m'a  impute  son 
ouvrage.  Jugez  si  j'ai  6t6  fidele  k  l'amitte,  si  j'ai  6t6  offens6 
du  mal  qu'on  disait  de  M.  le  president  Htenault,  et  si  je  n'ai 
pas  pris  son  parti  beaucoup  plus  que  je  n'ai  jamais  pris  le 
mien.  Voili  la  v6rit6  enfin  reconnue,  et  il  faut  que  le  president 
en  soil  instruit :  j'ai  cru  sentir  dans  ses  lettres  qu'il  me  soup- 
?onnait,  je  n'en  ai  eu  que  plus  de  zfcle.  Oui,  madame,  je  suis  vif, 
et  je  le  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  quand  je 
croirai  servir  l'amitte  et  la  raison. 

La  Bletterie  est  encore  plus  coupable  que  le  marquis  de 
Belestat;  puisqu'il  veut  etre  de  I'Acadfrnie,  il  ne  devait  pas 
outrager  un  homme  de  quatre-vingt-deux  ans  qui  fait  tant 
d'honneur  k  notre  corps.  Rougissez  d' avoir  pris  le  parti  de  ce 
p6dant  orgueilleux.  Que  votre  petite  mfcre  ou  grand'mfere  se 
repente  de  l'avoir  prot6g6  !  Voili  comme  sont  faits  tous  ces 
animaux-la.  lis  croient  r£genter  un  college  et  c'est  au  coll6ge 
qu'il  faut  les  renvoyer.  Madame  la  duchesse  de  Choiseul  m'a 
6crit  trois  pages  de  sa  main  pour  m'assurer  l'innocence  de  ce 
jansSniste.  Je  me  repens  bien  d' avoir  rSpondu  gaiement,  et 
d' avoir  tourn6  le  tout  en  plaisanterie.  J'aurais  du  lui  faire  con- 
naitre  un  m6chant  homme,  qui  abuse  de  sa  protection  pour 
insulter  tout  le  monde.  Comptez  que  La  Bletterie  ne  vaut  pas 
mieux  que  Jean-Jacques,  tout  cela  est  Texcr6ment  du  stecle.  Le 
royaume  du  bon  goftt  et  de  l'esprit  est  tomb6  en  quenouille,  je 
ne  pr6tends  dire  une  fadeur  ni  i  vous,  ni  i  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul.  Ce  n'6tait  pas  en  Sorbonne  que  le  roi  de 
Danemark  devait  aller ;  il  devait  venir  souper  chez  vous  sans 
fa^on. 

Je  suis  un  de  ces  Strangers  qui  regrettent  de  n'avoir  pas 
cet  honneur.  Mais  je  suis  bien  mieux  encore.  Je  suis  un  vieux 
serviteur  attach6  a  votre  char  depuis  quaranteans,  vous  respec- 
tant  et  vous  airnant  de  toutes  mes  forces. 
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LETTRE  CXV 

DE    L'ABBK    BARTHELBMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Thugny,  prfcs  Rethel,  3  f<6vrier. 

Enfin  nous  voilk  k  ce  Thugny  dont  le  chatelain  n'a  cessfr 
depuis  hier  au  soir  de  demander  des  nouvelles  de  la  petite- 
fille :  que  fait-elle  ?  comment  se  porte-t-elle  ?  se  souvient-elle 
de  nous?  et  tant  d'autres  questions  qui  ont  6t6  6claircies  k  sa 
satisfaction.  Nous  eumes  le  premier  jour  un  si  beau  soleil,  un 
temps  si  doux,  que  nous  croyions  6tre  en  Italie,  le  second  lin  ciel 
si  noir  et  tant  de  neige,  que  nous  nous  crumes  en  Laponie. 
Nous  couch&mes  k  Soissons,  l'6v6que  voulait  que  ce  fut  chez 
lui,  la  grand'maman  pr6f6ra  rester  k  la  poste  pour  dormir  plus 
vite,  l'6v6que  assista  k  son  souper;  il  est  Bourdeille,  comme 
Brant6me,  mais  quoique  ce  soit  un  homme  de  bien,  il  ne  fait 
pas  de  si  bons  contes.  La  grand'maman  lui  dit  avec  beaucoup 
d'onction  que  la  grace  semblait  la  circonvenir,  et  que  la  plu- 
part  de  ses  amies  6taient  d6votes,  madame  de  Choiseul,  madame 
d'Achy,  madame  de  Thiers.  Cette  reflexion  lui  valut  le  lende- 
main  une  longue  messe  k  l^vftch^  et  une  grande  tasse  de  cafe. 
Pendant  tout  le  voyage  nous  avons  parl6  du  grand-papa,  de  la 
petite-fille,  des  petits  soupers,  des  voleurs  de  grand  chemin,  de 
ceux  qui  sont  k  Paris  et  ailleurs,  je  ne  sais  de  quoi  encore,  mais 
le  chemin  n'a  pas  paru  trop  long. 

Nous  avons  enfin  les  livres  d'Angleterre.  La  grand'maman 
me  charge  de  vous  raconter  une  scfene  qui  nous  fit  bien  rire : 
un  moment  avant  notre  depart,  elle  disait  au  grand-papa  qu'on 
avait  remis  chez  elle,  k  Versailles,  un  ballot  contenant  trois 
exemplaires  d'un  ouvrage  imprim6  en  Angleterre  et  qu'on  ne 
retrouvait  plus.  Je  l'ai  re<ju,  dit  le  grand'papa,  et  j'ai  pay6  k 
l'ambassadeur  d'Angleterre  deux  cents  louis  pour  les  trois 
exemplaires. — Et  qu'en  avez-vous  fait?  lui  dit  la  grand'maman 
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J'en  ai  envoy6  un  a  la  bibliothfeque  du  roi,  un  second  au  dep&t 

des  affaires  6trangferes,  j'ai  gard6  le  troisifeme.  —  Mais  ils 
n*6taient  pas  pour  vous,  ils  6taient  pour  la  petite- fille,  le 
petit  oncle  etl'abbg!...  et  sur  cela  des  rires  sans  fin.  J' arrive  et 
je  pr6tends  qu* outre  les  deux  cents  louis,  il  faut  qu'on  rem- 
bourse  au  g6n6ral  Irvine  les  dix-sept  louis.  Nous  demandons 
pourquoi  l'ambassadeur  d'Angleterre  est  m6l6  dans  cette 
aJTaire.  Au  milieu  de  cet  imbroglio,  M.  de  la  Ponce  nous  dit 
qu  on  lui  avait  remis,  il  y  a  plus  de  trois  semaines,  un  ballot 
contenant  en  effet  trois  exemplaires  d'un  ouvrage  in-folio. 
C'est  pr6cis6ment  notre  ballot ;  celui  qui  a  cout£  deux  cents 
louis  con tient  des  genealogies  dories,  enlumin6es,  guirlan- 
d6es,  etc.  Je  vous  raconte  tout  cela  assez  mal,  mais  vous  pou- 
vez  ais6ment  vous  repr6senter  cette  suite  de  questions,  de  sur- 
prises et  d'embarras.  On  frappe  k  ma  porte,  je  vous  quitte 
pour  aller  ouvrir,  et  je  n'ai  que  le  temps  d'ajouter  mille  ten- 
dres  choses  de  la  part  de  la  grand'maman,  du  petit  oncle  et  de 
la  mienne. 

Dites,  jevous  prie,  k  M.  le  chevalier  de  Listenay  que  mon- 
sieur et  madame  de  Thiers  l'attendent  avec  impatience  ;  qu'il 
peut,  en  partant  a  neuf  heures,  venir  coucher  a  Soissons  et  le 
lendemain  a  Thugny ;  que  de  Soissons  il  ira  a  Reims,  de  Reims 
a  Isle,  et  d'Isle  ici.  Les  chevaux  de  cette  poste  sont  dans  Fha- 
bitude  de  mener  a  Thugny,  qui  n'est  qu'4  une  petite  demi-lleue 
de  Rhetel. 


LETTRE  CXVI 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL  A    M.     WALPOLE 

A  Thugny,  7  Wvrier  17d9. 

J'ai  re<ju  ime  lettre  charmante  de  mon  Horace,  de  mon  cher 
petit-fils ;  mais  comment  cela  se  fait-il  ?  elle  est  dat6e  du  13  f6- 
vrier  et  nous  ne  sommes  encore  qu'au  7 ;  il  est  vrai  qu'elle 
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marque  aussi  soixante-huit  et  que  nous  sommes  en  soixante- 
neuf.  Elle  a  done  un  an  d'antiquite.  Cependant  je  ne  l'ai  recue 
qu'il  y  a  environ  trois  semaines ;  elle  6tait  en  rgponse  a  une 
lettre  que  j'ai  6crite,  il  y  en  a  environ  six,  au  g6n6ral  Irvine. 
Mon  petit-fils  est-il  done  comme  YEternel  qui  r6unit  tous  les 
temps?  j'aimerais bien  mieux  qu  il  lui  ressemblat  par  le  don  de 
remplir  Pespace,  je  l'aurais  auprfes  de  moi.  En  v6rit6,  monsieur, 
votre  presence  me  serait  assez  due,  il  y  a  assez  longtemps  que 
Ton  vous  d6sire,  vous  avez  beau  6crire  des  galanteries  a  votre 
jeune  femme  et  k  votre  vieille  grand'maman,  je  ne  puis  croire 
que  vous  les  aimiez  quand  vous  6tes  deux  ans  sans  les  voir. 
Malgr6  votre  absence,  malgr6  votre  indifference,  je  ne  me  re- 
pens  cependant  point  de  vous  avoir  fait  des  agaceries  dans 
ma  lettre  au  g6n6ral,  puisqu'elles  m'en  ont  procur6  une  si 
jolie  de  votre  part;  on  a  beau  6tre  vieille  et  grand'maman,  on 
n'en  aime  pas  moins  les  douceurs  et  j'ai  me  particuliferement 
les  votres.  Tr6ve  done  de  reproches,  votre  lettre  vous  a  tout 
fait  pardonner ;  hors  une  si  longue  absence,  on  est  toujours 
sfir  du  re  tour  d'une  femme  dont  on  a  su  flatter  la  vanite.  Mais 
croyez-vous  cependant  que  la  mienne  m'ait  assez  aveuglge  pour 
m'attribuer  un  portrait  qui  ne  me  ressemble  point?  Je  ne  con- 
nais  pas  cette  femme  supMeure  A  la  fortune,  qui  n'en  crainl 
que  les  faveurs  et  non  les  revers,  mais  j'en  connais  une  qui 
tAche  d'en  jouir  sans  s'en  laisser  6blouir  et  qui  cherche  i  en 
pr6voir  les  retours  pour  apprendre  d'avance  k  les  suppor- 
ter, mais  je  ne  connais  pas  la  merveille  dont  vous  me  par- 
lez ;  si  je  la  trouve ,  je  vous  Tindiquerai  pour  que  vous 
1' aimiez  mieux  que  moi.  En  attendant,  monsieur,  aimez  -  moi 
comme  la  femme  du  monde  qui  vous  rend  le  plus  de  justice 
et  qui  est  la  plus  p£n£tr6e  de  tous  les  sentiments  que  vous 
mGritez. 

Mille  choses  pour  moi,  je  vous  prie,  au  g6n£ral,  si  vous  le 
rencontrez. 
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LETTRE  CXVU 

DK    LA    DUCHBSSB    DB    CHOISEUL  A  MADAME    DU    DBPPAND 

Ce  «4  ferrier  1709. 

Yous  avez  raison,  je  suis  une  grande  oublieuse,  et  je  ne  me 
pardonne  pas  de  l'6tre  pour  les  choses  qui  vous  interessent. 
J'ai  reparte  au  grand-papa,  d'aprfes  votre  lettre,  de  votre  pen- 
sion ;  il  avait  oubli6  aussi  de  la  rappeler  k  M.  d'Invaut;  mais  il 
vient  de  me  promettre  encore  de  lui  en  parler.  A  l'6gard  de 
Sain t-Gucu fin,  il  n'a  pas  ache\6  de  le  lire;  il  me  le  rendra  dfes 
qu'il  1'aura  lu,  pour  vous  l'envoyer.  Quant  k  ma  rgponse  k 
M.  Guillemet,  que  je  lui  avais  envoy6e  aussi  pour  la  donner  k 
If.  Hennin,  comme  il  me  l'avait  lui-meme  propos6,  il  l'a  fait 
mettre  tout  simplement  k  la  poste,  d'ou  elle  sera  arriv6e  k  Lyon, 
oil  il  n'y  a  jamais  eu  de  M.  Guillemet.  Cependant,  j'ai  fait  6crire 
pour  la  ravoir;  mais  il  se  peut  qu'elle  ne  parvienne  jamais  k 
Voltaire.  Vous  voyez  qu'il  y  a  autant  d'oubli  dans  le  manage 
d'un  c6t6  que  de  1' autre,  et  tout  ce  que  produisent  nos  oublis. 

L'abb6  m'a  racont6  une  partie  de  tout  ceci,  de  tout  cela. 
Tout  cert,  tout  cela  me  fait  piti6.  Une  de  cclles-lil  est  venue 
ici,  je  lui  ai  donn6  a  souper;  mais  j'ai  6vit6  de  me  trouver  seule 
avec  elle,  parce  que  je  ne  voulais  pas  qu'elle  me  parlat  de  tout 
ceciy  detout  cela;  que  je  ne  puis  pas  tout  approuver,  queje  ne 
veux  pas  improuver,  et  que  sur  toute  chose  je  veux  6viter  les 
tracasseries1. 

J'ai  6t6  bien  fach6e  de  ne  pas  aller  mardi  a  Paris,  parce 
que  je  vous  y  aurais  donng  a  souper.  Au  lieu  de  cctte  bonne 
compagnie,  j'ai  soup6  absolument  seule,  et  j'ai  rempli  ma  soi- 
ree en  6crivant  une  lettre  k  l'intendant  de  Chanteloup,  dont  je 


1.  C'&ait  le  moment  de  la  plus  grande  agitation  a  la  cour,  au  aujet  de  la 
presentation  de  madame  du  Barry. 
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pensais  en  l'6crivant  que  vous  auriez  ri ,  si  vous  l'aviez  hie. 
Tout  y  6tait :  les  cochons,  les  moutons,  les  vaches,  les  vignes, 
les  semailles,  les  petits  gallons,  les  petites  lilies,  les  vieillards, 
les  femmes  en  couches,  les  pouts,  les  Edifices,  le  chanvre,  les 
orties,  les  manufactures,  la  ville,  la  campagne,  enfin  jusqu'd. 
la  messe...  tout  y  en  trait.  J'esp&re  ne  pas  passer  ma  soirte  k 
6crire  de  si  belles  cboses  mardi  prochain,  mais  m'en  d6dom- 
mager  en  en  entendant  de  meilleures,  car  je  compte  alter  k 
Paris  et  vous  y  donner  k  souper ;  faites  done  avertir  nos  amis 
et  croyez,  ma  chfere  enfant,  qu'il  me  tarde  d'etre  k  ce  jour  trfcs- 
fortung  pour  moi,  puisque  je  vous  verrai. 

LETTRE  CXVIII 

DK   LA   OUCHBSSB   DB  CHOISEUL  A   MADAME   DU  DBPPAND 

Mars  1709. 

Bien  vite,  bien  vite,  parce  qu'on  me  presse,  ou  pour  mieux 
dire,  je  me  presse  pour  vous  envoyer  par  une  occasion  le  pa- 
quet  de  Voltaire  que  j'ai  re^u  pour  vous  sous  une  premifere 
enveloppe  k  moi.  Je  ne  veux  pas  vous  faire  attendre  plus  long- 
temps,  ma  chfere  enfant;  je  ne  l'ai  que  d'aujourd'hui,  et  je 
n'ai  pris  que  le  temps  de  le  lire  et  de  le  faire  lire  au  grand- 
papa. Ce  qui  m'en  a  fait  le  plus  de  plaisir,  e'est  Tendroit  de  sa 
lettre  ou  il  dit  que  le  grand-papa  lui  a  mand6  qu'il  avait  une 
femme  qui  contribuait  k  son  bonheur  '.  0  vanity  des  vaoi- 
t6s ! . .  •  tout  n'est  que  vanil6  ! . ..  Ne  le  voyez- vous  pas  bien, 
ma  chfere  petite- fille,  k  ma  sensibility  pour  ce  petit  bout  de 

I.  Voici  le  passage  de  la  lettre  de  Voltaire  qui  rend  madame  de  Choiseul  si 
heurcuse  :  «...  II  m'est  revenu  de  toute  part  qu'elle  a  un  coeur  charmant  Tout 
cela  joint  ensemble  fait  une  grand' mam  an  fort  rare...  Je  me  souviens  que  son 
mari  me  mandait  il  y  a  huit  ans,  qu'il  avait  une  tres-aimable  femme  et  que  cela 
contribuait  beau  coup  a  son  bonheur;  ce  sont  de  petites  confidences  dont  je  ne  mc 
vanterais  pas  a  d'autres  qu'a  vous...  »  {Lettre  de  Voltaire  it  madame  du  Deffand, 
15  mars  17t>9. ) 
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phrase?...  Adieu,  encore  une  ibis,  adieu!...  car  on  me  parle 
et  on  me  presse;  je  suis  attristee  d'avoir  6t6  si  longtemps  sans 
vous  voir.  Je  vais  demain  k  Paris,  toute  seule,  parce  que  j'y 
ai  affaire.  Je  voudrais  bien  que  quelqu'un  me  recueillit  mardi 
et  mercredi ,  car  je  n'aurai  pas  k  souper. 


LETTRE   CXIX 

DE    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DBFFAND 

A  Chanteloup,  ce  90  avril  1769. 

C'6tait  hier  le  29  avril  et  nous  avons  eu  la  chaleur  et  la 
pousstere  du  mois  de  juin.  Malgr6  cela,  votre  grand* maman  a 
supports  ce  voyage  beaucoup  mieux  que  moi;  elle  est  arriv6e  a 
Chanteloup  comme  elle  arrivait  de  Versailles  chez  vous,  avec 
la  m£me  gaiety  el  la  m&me  tranquillity.  Nous  avons  mis  qua- 
torze  heures  pr6cises  k  faire  la  route.  Nous  avons  trouv6  un 
bon  souper;  ensuite,  votre  grand'maman  est montee  a  pied  k  la 
pifece  d'eau,  est  entree  dans  une  petite  galiote,  a  fait  le  tour  de 
cette  mer  au  bruit  du  canon  et  a  voiles  deployees.  Elle  s'est 
couchSe,  a  dormi  douze  heures,  s'est  promenee  dans  le  jardin, 
et  nous  a  laissgs  pour  entrer  dans  son  bain.  Je  dis  nous,  parce 
que,  en  arrivant  hier  sur  le  pont  d'Amboise,  nous  y  trouv&mes 
un  homme  bott6  et  6peronn6  qui  faisait  des  cabrioles  et  des 
gestes  comme  ceux  du  sauvage  de  Bougainville.  Cet homme  6tait 
Gatti,  qui  dans  Tinstant  m£me  arrivait  de  Tours.  Voili  bien  des 
d6tails.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  pendant  le  voyage  nous  avons 
souvent,  mais  trfcs-souvent,  parl6  de  vous,  parce  que  nous 
revenons  si  souvent  k  ce  sujet,  qu'il  est  inutile  de  vous  en 
avertir.  Recevez  de  la  part  de  la  grand'maman  les  plus  tendrcs 
amities,  de  la  mienne,  les  sentiments  les  plus  sincferes.  Daignez 
les  partager  avec  M.  le  chevalier1  et  M.  le  baron*.  J'eus  1'hon- 

I.  Do  Listen  ay. 
1\  De  Thiers. 
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neur  de  passer  la  veille  de  mon  depart  cbez  M.  le  president1  el 
chez  madame  la  comtesse  de  Jonsac,  sans  avoir  celui  de  Ies 
voir.  Auriez-vous  la  bont6  de  leur  en  t£moigner  tous  mes  regrets? 

LETTRE  CXX 

l»E   MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE   OK  CUOISEUL 

Ce  lundi,  I«r  mai  H69. 

J'espfere  avoir  demain  de  vos  nouvelles,  chfere  grand'maman; 
mon  capitaine 2  6crira  au  petit  oncle,  et  que  sait-on,  peut-£tre 
aussi  a  la  petite-fille ;  il  fera  un  r£cit  du  voyage,  il  dira  k  quelle 
heure  vous  6tes  arrives,  vous  avez  soup6  et  vous  vous  6tes 
couches,  combien  d'heures  vous  avez  dormi;  tout  cela  n'em- 
plira  quune  demi-page,  et  pour  cette  premiere  missive  je  m'en 
contenterai.  Mais  par  la  suite  je  demande  la  feuille  in-folio,  ou 
chacun  griffonnera,  jusqu'au  petit  de  Lindre.  On  me  parlera 
des  brebis,  des  moutons,  et  la  grand'raaman  se  souviendra  que 
les  bceufs  et  les  moutons  ne  sont  pas  les  maris  des  brebis  et 
des  vaches,  pas  m6me  leurs  musiciens,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
la  voix  belle;  mais  ce  sont  de  ces  messieurs  qui  tiennent  com- 
pagnie  aux  dames  du  s6rail3. 

La  plus  illustre  des  comtesses4  est  sur  la  liste.  Je  ne  sais 
rien  du  Salon.  Madame  la  comtesse  de  La  Marche  part  ces  jours- 
ci  pour  Bareges;  on  a  commands  trente-cinq  chevaux,  elle 
aura  six  carrosses;  le  voyage  coutera  cent  mille  6cus.  Voila  ce 
qui  fut  dit  hier  chez  moi.  Le  typographique  y  soupa;  nous  par- 
limes  de  la  grand'maman;  il  viendra  rtguliferement  chez  moi 
chercher  de  ses  nouvelles.  Je  vis  le  baron  Faprfes-dtner.  J'irai 


1.  HSnault. 

2.  L'abbc*  Barthelemy. 

3.  On  connalt  ce  mot  de  Fontenelle  :  Les  bceufs  ne  sont  que  les  oncles  des 
veaux. 

4.  Madame  da  Barry. 
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vendredi  avec  lui  et  le  petit  d6vot  k  Ghatillon,  chez  les  Trudaine. 
J'espgrais  hier  voir  le  petit  oncle,  il  ne  vint  point.  J'espfcre  qu'il 
n'en  sera  pas  de  mfime  aujourd'hui.  On  tendra  demain  ce  lit 
qui  vous  a  tant  fait  rire,  on  otera  mon  tapis  et  les  doubles 
chassis,  et  j'irai  diner  chez  le  pr&ident,  avec  mon  baron  danois, 
votre  peintre  su6dois,  Tourville,  etc. 

Vous  voyez,  chfere  grand' maman ,  quelle  est  ma  disette; 
mais  comme  rien  ne  peut  vous  remplacer,  tout  m'est  6gal 
en  votre  absence. 


LKTTRE  CXX1 

DE   MADAME   DU   DEFFAND   A    LA   DUCIIBSSE   DE  CHOISEUL 

Ce  vendredi,  3  mai  1760. 

Que  vous  6tes  bonne,  chfere  grand'maman !  vous  aimez  une 
petite-fille  qui  nest  gufere  aimable.  S'il  vous  6tait  possible  de 
me  voir  en  votre  absence,  vous  me  trouveriez  la  plus  sotte  et 
la  plus  ennuyeuse  creature.  Je  ne  sais  point  6tre  orpheline,  tout 
le  monde  me  dgplait,  jusqu'au  baron;  nous  nous  grondons, 
nous  nous  ergo  tons,  il  me  d6bite  ses  sophismes,  je  les  combats 
par  des  lieux  communs.  J'ai  des  vapeurs,  des  noirceurs,  de 
l'humeur.  Oh !  je  ne  suis  rien  sans  vous. 

Je  vis  avant-hier  le  petit  oncle :  il  vous  ira  trouver  la  semaine 
prochaine. 

Je  fus  hier  a  Ruel1.  Le  mar6chal  de  Richelieu  y  parut  un 
moment  en  passant  pour  aller  a  Marly. 

Je  vais  ce  soir  a  Chatillon  chez  les  Trudaine.  On  a  beau 
changer  de  place,  de  compagnie,  quand  on  n'a  pas  ce  qu'on 
aime,  tout  fatigue,  tout  ennuie.  Que  I'abbg  est  heureux  ! 

Ne  m'oubliez  pas.  Deux  mois  et  demi  d'absence  me  parais- 
sent  un  sifecle;  je  ne  sens  que  le  besoin  de  vous  voir,  ce  senti- 

1 .  Chez  la  duchesse  d'Aiguil!on  douairi&re. 
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meat  reropltt  toate  mon  4me,  et  j'ecrirais  trente  pages  sans 
pouvoir  parler  d'autres  choses. 

J'ai  dit  au  president  et  k  madame  de  Jonsac  ce  que  l'abbe 
m'avait  ordonn6. 

Avez-vous  devin6  les  Gnigmes? 

J'ai  fait  vos  compliments  au  chevalier;  il  se  d&espfere  a  sa 
maniere  de  n'Gtre  point  avec  vous.  Son  frfere  ne  meurt  point. 
En  cherchant  Fautre  jour  une  femme  pour  le  chevalier,  il  me 
vint  dans  Fesprit  mademoiselle  ds  Senneterre.  Le  chevalier  de 
Bouflers  est  k  Paris ;  je  trouvai  Fautre  jour  sa  mfere  et  lui  6cris 
chez  moi.  Je  les  ai  pri6s  a  souper  pour  dimanche.  N'ayez  pas 
peur,  je  ne  souflrirai  point  de  raccommodement. 

Je  ne  sais  rien  de  Marly;  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  a  savoir. 

Adieu*  Que  ne  puis-je  dormir  tout  d'un  somme  jusqu'a 
votre  retourl  il  n'y  a  pas  de  rfive  tel  qu'il  fut,  qui  ne  valut 
mieux  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  r6el  loin  de  vous. 


LETTRE   CXXII 

DK   L^ABBE    BARTHELEMY   ET   DE    LA    DUCHESSK   DE   CHOISEUL 
A    MADAME    DC    DKFFAND 

A  Chanteloup,  ..  mai  1769. 

II  est  arriv6  a  Paris  dans  la  mellleure  sant6  du  monde  aprfcs 
sretre  longtemps  fait  attendre,  dans  le  temps  qu'on  ne  Fatten- 
dait  plus.  Ceux  qui  Font  vu  disent  que  toutes  ses  quality  sont 
tellement  assorties,  que  Fune  ne  brille  pas  aux  depens  de 
Fautre;  ils  ajoutent  qu'il  n'a  ni  vice  ni  defaut,  ce  qui  pourrait 
le  rendre  un  peu  fade ;  mais  le  son  de  sa  voix  est  si  toucbant 
qu'on  lui  pardonne  d'etre  si  parfait.  Vous  jugez  bien  que  je 
vous  parle  du  piano-forte,  et  qu'il  faut,  par  consequent,  6crire 
bien  vite  k  M.  le  g6n6ral  de  ne  pas  en  envoyer  un  second.  Je 
vous  renvoie  sa  lettre  que  nous  avons  trouv6e  encore  plus  tou- 
chante  que  le  piano-forte.  Aurez-vous  la  bont6  de  le  remercier 
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du  souvenir  qu'il  veut  bien  me  conserver  et  dont  je  suis  trfes- 
flatt6? 

Je  ne  puis  pas  vous  envoyer  des  nouvelles  de  ce  pays-ci  : 
nous  sommes  encore  bien  seuls,  et  les  vents  nous  ayant  tenus 
renferm^s  jusqu'i  present,  nous  n'avons  eu  d' autre  exercice 
que  de  jouer  au  trictrac,  d' autre  plaisir  que  de  penser  k  nos 
amis  et  d'en  parler.  De  vous  dire  4  present  quelle  part  vous 
avez  k  ces  conversations,  ce  serait  chose  inutile  et  infinie. 
Demain  nous  commencerons  un  journal  de  notre  inaction.  La 
table,  avec  l^critoire,  est pos6e  aujourd'hui  dans  le  salon;  mais 
j'imagine  que  je  serai  le  seul  k  joindre  mon  griflbnnage  aux 
souvenirs  de  la  grand' maman,  k  qui  je  remets  la  plume. 

Voyez  un  peu  comment  on  est  k  Chanteloup.  Cette  lettre 
est  commence  hier  par  l'abb£,  et  je  n'ai  pas  trouv6  avant  le 
depart  de  la  poste  le  moment  d'y  meltremon  mot.  Dans  toutes 
les  choses  qui  remplissent  ici  notre  journ6e,  il  n'y  en  a  cepen- 
dant  pas  qui  soient  dignes  de  vous  6tre  mand6es.  Ce  qu'on  fait 
de  mieux  k  Chanteloup,  c'est  de  penser  k  vous  et  d'en  parler, 
puis  d'en  parler  encore.  J'ai  re<ju  hier  votre  lettre,  je  l'ai  trouv6e 
charmante.  Vos  lettres  font  ici  un  de  nos  plus  grands  plaisirs. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  m'aimiez,  que  vous  me  regrettiez, 
mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous  en  fussiez  moins  heureuse; 
je  vous  aime  assez  pour  vous  sacrifier  mon  amour-propre  k  cet 
ggard.  Je  ne  veux  pas  non  plus  que  vous  en  soyez  moins 
aimable,  et  je  ne  veux  m6me  pas  vous  en  croire  sur  cet 
article. 

Le  frfere1  de  ce  pauvre  chevalier  ne  meurt  done  pas?  Je  ne 
Taurai  done  pas  cette  ann6e?  j'en  suis  bien  fach6e.  Je  n'ap- 
prouve  pas  votre  projet  de  manage  :  il  faut  que  mon  pauvre 
chevalier  soit  heureux  avant  tout. 

Savez-vous  bien  que  je  crois  que  je  n'aime  plus  le  chevalier 

1.  Le  prince  de  Bcuufremont 
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de  Bouflers?  cela  ne  m'a  rien  fait  du  tout  d'apprendre  qu'il 
Stait  4  Paris.  Depuis  qu'il  s'est  clou6  au  roi  de  Danemarck 
pour  se  donner  de  la  consideration,  j'ai  perdu  toute  celle  que 
j'avais  pour  lui.  Vous  verrez  que  c'est  que  je  suis  plus  dfegoutee 
des  grandeurs  que  jamais.  Voili  ce  que  fait  la  campagne;  heu- 
reusement  elle  ne  refroidit  point  les  sentiments  naturels,  je  le 
sens,  machfere  enfant,  a  ma  tendresse  pour  vous. 


LETTRE   CXXIll 

DE   L'ABBE   BARTHELEMY   ET   DE   LA   DUCHESSE  DE  CHOISEUL 
A   MADAME   DU   DEFPAND 

Chanteloup,  6  mai  1760. 

Ici  com  men  cent  les  grandes  chroniques  de  Chanteloup, 
contenant  les  oisivette,  repos,  silences,  occupations  et  autres 
6v6nements  remarquables  de  la  vie  passive  qu'on  y  rofene. 

Le  4. 

Jour  de  la  benoite  Ascension;  on  a  dit  la  messe  le  matin,  et 
le  reste  de  la  journSe  on  n'a  pas  dit  grand'chose. 

Le  5. 

Un  gros  moine,  cur6  de  son  m6tier,  ag6  de  prfes  de  quatre- 
vingts  ans,  s'est  gliss6  furtivement  k  la  toilette  de  madame  la 
duchesse ,  et  a  entonn6  d'une  voix  forte  une  harangue  aussi 
propre  k  endormir  que  celles  de  l'Acad6mie.  Le  soir  on  est 
monte  k  cheval. 

Le  6. 

On  s'est  lev6,  on  a  dtn6,  on  a  jou6  au  trictrac,  on  a  monte 
&  cheval,  on  a  soup6,  on  s'est  couch6. 

he  7. 

Une  belle  messe  avec  bautbois,  bassons,  violons,  etc.  Le 
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\ent  n'a  pas  permis  de  se  promener.  Le  Mercureest  arriv6,  on 
s'est  occupy  pendant  deux  heures  des  6nigmes  et  des  logo- 
griphes;  on  a  d^couvert  le  mot  du  premier  logogriphe.  G'est 
bourreau,  puisqu'il  coupe  le  cou. 

Le  8. 

La  duchesse.  —  Quoique  je  n'aie  pas  le  talent  de  l'abbg 
pour  les  journaux,  les  plaisanteries,  les  polissonneries,  je 
veux  aussi  mettre  la  main  k  la  plume,  ou  la  plume  k  la  main; 
voyez  ce  que  vous  aimez  le  mieux.  Aujourd'hui  la  journ6e  a 
commence  par  une  parlie  de  volant,  et  finira  vraisemblable- 
ment  par  une  partie  de  trictrac.  Le  d6corateur  est  arrivG,  il  se 
plaint  de  n'avoir  pas  beaucoup  d'ouvrage;  cependant  la  pluie 
est  venue,  elle  lui  est  favorable. 

Mes  fraisiers  ont  la  maladie  du  baron. 

La  gouvernante  du  haras,  qui  a  quatre-vingt-dix  ans,  veut 
se  remarier,  parce  qu'elle  dit  que  c'est  une  bien  triste  chose 
qu'une  femme  toute  seule  dans  sa  chambre.  —  Dans  ce  mo- 
ment j'entends  un  concert  deiicieux  et  j'teris  4  ma  petite-fille. 
Jugez,  mon  enfant,  si  je  ne  suis  pas  bien  heureuse. 

Allons,  monsieur  l'abb£,  k  vous  la  plume. 

L'abbe.  —  Aujourd'hui  on  est  revenu  aux  6nigmes;  des 
gens  ont  prgtendu  que  le  premier  logogriphe  6tait  bon,  mais 
Gatti  a  toujours  soutenu  que  c'6tait  bureau  y  puisqu'il  coupe 
le  cul. 

La  grand* maman  s'imagine  que  vous  avez  autant  d' esprit 
qu'elle  et  que  vous  connaitrez  au  simple  expos6  la  maladie  des 
fraisiers.  II  faut  vous  dire  que  cette  maladie  est  produite  par 
des  vers  blancs  qui  leur  coupent  la  racine.  Or,  voyez  le  danger 
que  court  le  pauvre  baron,  car,  entr'autres  risques,  ces  vers 
blancs  produisent  des  hannetons,  et  s'il  n'y  prend  garde,  les 
metamorphoses  se  feront  dans  son  estomac,  et  quelque  jour 
nous  lui  verrons  sortir  des  hannetons  par  la  bouche. 

Autre  anecdote  du  jour  :  vous  savez  que  vis-i-vis  de  Chan- 
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teloup  est  uo  chateau  nomm6  Nazelles,  c61febre  dans  l'histoire, 
car  des  gens  qui  s'en  souviennent  disent  que  ce  lieu  fut  le 
rendez-vous  des  compagnons  de  La  Renaudie1.  Le  seigneur  da 
chaUeau  a  fait  des  vers  toute  sa  vie  et  quelquefois  des  enfants. 
II  a  une  fille  trfes-joliequi  a  quatorze  ans,  et  un  fils  trfes-espifegle 
qui  en  a  dix.  La  fille  est  en  pension  a  Tours  cbez  un  chanoine. 
Elle  est  revenue  k  Nazelles,  son  frfere  l'a  embrass6e;  le  pfere, 
attendri,  a  fait  aussit6t  une  6glogue  qui  commence  par  la  joie 
de  ses  enfants  et  qu'ils  sont  venus  reciter  cette  aprte-midi  k  la 
grand'maman ;  ils  6taient  habilles  en  bergers.  Le  pfere  y  6tait, 
la  mfere  y  6tait,  le  chanoine  y  6tait;  on  se  prfparait  depuis  buit 
jours  a  cette  scfcne.  Jamais  declamation  plus  lente,  plus  triste, 
plus  mani6r6e,  plus  gauche.  Oh !  Marcel  avait  raison  de  dire 
qu'on  n'a  de  gout  qu'a  Paris.  Dans  cette  6glogue  etait  un  grand 
compliment  pour  le  grand-papa,  un  autre  pour  la  grand'maman, 
un  autre  pour  Ghanteloup,  d'autres  pour  la  double  colonnade, 
pour  la  frigate  qui  est  sur  la  pifece  d'eau,  pour  moi,  qui  y 
paratt  tantdt  sous  la  figure  d'Apollon,  tant&t  sous  celle  de 
Mentor,  et  puis  Auguste,  et  puis  Virgile,  et  puis  Ariane,  Th6s6e, 
Amaryllis.  La  grand'maman  est  tour  k  tour  Diane,  Cferfes, 
Minerve,  mais,  dit  ensuite  le  poete  : 

Ne  lui  compare  point  1'altrayante  Venus, 
La  reine  des  Amours  ne  Test  pas  des  vertus. 

Cette  6glogue  ou  616gie  a  plus  de  deux  cents  vers  et  elle  a 
dure  prfes  d'une  heure. 

Le  9 

La  grand'maman  se  lfcve  k  dix  heures,  dtne  k  trois  heures  et 
demie,  soupe  k  dix,  se  couche  k  minuit.  Nous  en  faisons  chacun 


1.  Chef  de  la  conjuration  d'Amboise,  on  il  fut  tu6.  Le  nom  de  du  Barry,  le 
meme  que  celui  de  La  Renaudie  remit  d'acquerir,  une  illustration  d'un  autre 
genre. 
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de  notre  cdt6  k  peu  prfes  autant.  Elle  passe  sa  matinge  k  sa 
toilette  ou  a  6crire,  M.  de  Castellan e  k  lire  ou  k  se  promener, 
Gatti  k  jouer  avec  le  petit  de  Lindre,  moi  a  la  bibllothfeque,  que 
j'arrange  depuis  quatre  ans. 

Permettez-moi  de  vous  demander  qui  est  plus  aimable  de 
Prie-Dieu  ou  de  Fourchette  ?  Quant  k  nous,  nous  pouvons  vous 
assurer  que  Fourchette  est  charmant;  il  se  tient  pour  l'ordinaire 
au  pied  du  coteau  oppose  k  celui-ci;  de  la,  il  regarde  sans  cesse 
Ghanteloup  et  la  plaine  qui  Ten  s£pare;  il  a  une  all6e  denoyers 
k  sa  droite,  une  grande  all6e  de  marronniers  k  sa  gauche;  il  a 
de  l'apparence,  mais  point  de  faste,  de  Tagrtment,  sans  6tude 
et  sans  ail ;  vous  1'aimeriez  k  la  folic  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  la  mGme  chose  de  Prie-Dieu,  qui  se  tient  loujours  k  Tours 
et  que  nous  n'avons  jamais  vu.  La  grand'maman  pretend  que 
vous  n'entendrez  rien  a  ceci.  Eh  bien !  pauvre  d'esprit,  apprenez 
done  que  Fourchette  est  un  chateau  trfes-joli  que  nous  avons 
6t£  voir  ce  matin,  et  que  le  mattre  du  chateau  s'appelle 
M.  de  Prie-Dieu. 

La  duciiesse.  —  Et  moi,  ma  petite-fille,  je  dis  qu'il  est  temps 
de  mettre  fin  au  journal,  qui,  malgrt  les  galanteries  de  ces 
Messieurs  et  la  faconde  de  Tabb6,  pourrait  devenir  fastidieux. 

Devinez,  madame,  qui  est  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
respecter  autant  qu'il  vous  aime  *  ? 


1.  Ces  dernieres  lignes  sont  de  Gatti.  Le  passage  suivant  d'une  lettre  inedito 
du  marquis  de  Mirabeau  a  madame  de  Rochefort,  lancienne  amie  de  madame  du 
Deffand,  fait  connaitre  d'une  man i ere  piquante  le  caractere  de  ce  medecin  florcn- 
tin  qui  fut  tres  a  la  mode  dans  le  siecle  dernier,  et  qui  contribua  a  propager  l'ino- 
culation  : 

«  Quant  a  Gatti,  il  ne  peut  quitter  Fleury.  Sa  naivete  folle  est  toujours  et  en 
tout  6tat  interessante  pour  ses  amis;  mais  a  present,  il  devient  fort  aimable. Tout 
est  simple  ici,  et  par  consequent  lui  conviem  singulierement.  L'apres-midi  il  joue 
deux  sols  a  une  partie  de  dames,  et  quand  on  lui  en  souffle  une,  il  pleure  et  se 
roule  comme  un  enfant.  A  la  promenade,  s'il  trouve  une  branche  cas«ee  et  la  peut 
mettre  en  equilibre  sur  sa  main,  il  fait  un  quart  d'heure  en  zigzag  avec  cette 
compagnie,  roule  comme  un  ♦•ganS  dans  le  salon ,  et  s'attrape  vingt  fois  en  pin- 
caut  la  lumiere  et  la  portant  a  sa  bouche  parcc  que  e'est  de  lachandelle.  Hals  il  n 
tu  et  aait  tant  de  choses,  fait  d'ailleurs  tant  de  raisonncments  que  vous  connais- 
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LETTRE  CXXIV 

DE   LA    DUCHESSE    DE   CHOISEUL   ET    DE   l/ABBE   BARTHBLEXT 
A    MADAME    DU    DEPFAND 

A  Char.teloup,  13  mai  H69. 

J'avais  suspendu  le  journal,  ma  chfere  petite-fille,  de  pew 
qu'i  la  fin  il  ne  vous  devint  fastidieux;  mais,  comme  vous  dites 
fort  bien,  Tabb6  qui  peut  tout  faire,  hors  de  P  ennui,  trouvera 
encore  le  moyen  de  placer  quelques  traits  qui,  grace  k  son  co- 
lons, sauront  vous  amuser,  comme,  par  exemple,  un  cheval 
dont  je  suis  tombge  subitement  amoureuse,  des  anes  par  lesquels 
j'ai  6t6  poursuivie,  une  pouline  qui  s  am  use  k  faire  avorter  des 
vaches,  et  M.  Cbristophe  qui  vient  m'en  rendre  compte  k  ma 
toilette.  Puis  un  concile,  un  synode,  un  chapitre,  je  ne  sais 
quoi  d'aussi  beau  que  cela  qui  s'est  tenu  chez  moi;  il  y  avait 
un  archevSque,  des  cur6s,  des  chanoines,  et  tous  criant, 
jurant,  bruyant,  suant,  puant.  L'abbg  les  a  concilia  par  un 
jugement  digne  de  Salomon.  C'est  k  lui  k  chanter  sa  gloire  et 
k  vanter  ses  exploits. 

Descends  da  haul  des  cieux ,  auguste  Verite , 
Repands  sur  ses  Merits  la  force  et  la  clarte\.. 
Viens,  parte,  et  sil  est  vrai  quo  la  fable  autrefois 
Sut  a  tes  Gers  accents  meler  sa  douce  voix ; 
Si  sa  main  delicate  orna  la  tete  altiere, 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  la  lumiere, 
Sur  tes  pas  de  Vahbe"  permets-lui  de  marcher 
Pour  orner  tes  a  I  traits  et  non  pour  les  cacher. 

Pour  moi,  ma  chfere  petite-fille,  je  ne  puis  chanter  que 

*ez,  il  est  au  fond  si  honnete  et  si  bien  veillant ,  si  amoureux  de  la  vie.  de  Pair, 
des  promenades,  et  prend  tant  d'inte>et  a  qui  deloge  le  soir,  qiTH  est  excellent. 
Aujonrd'hui  il  a  6r6  a  Paris,  et  il  a  fallu  le  pousser  dans  son  cabriolet.  II  doit  reve- 
nir  diner,  et  si  l'abb6  Barthelemy  ne  l'enleve,  il  manqnera  a  ce  Compiegne  dont 
il  a  donne  parole  a  mesdames  de  Choiseul  et  de  Gram  moot  Voila  rhomme!...  » 
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l'amitie,  car  mon  esprit  n'est  point  fait  pour  les  fictions;  je 
laisse  &Tabb6  l'heureux  avantage  de  vous  am  user;  il  m'en- 
Tiera  encore,  si  vous  m'accordez  celui  de  vous  toucher. 

L'abb*.  —  La  grand' m am ao,  qui  sait  battre  la  carte  beau- 
coup  mieux  que  moi,  vous  peindrait  les  aventures  qu'elle  n'a 
fait  qu'annoncer,  mais  il  faut  la  laisser  railler  et  lui  ob6ir. 
Void  les  trois  aventures  : 

Elle  a  depuis  quelque  temps  trois  amants :  Apbllon,  Favori 
et  Pagneux;  elle  s'en  sert  tour  k  tour,  et  tous  trois  la  servent 
trfes-bien.  Apollon  est  le  plus  fort,  Favori  le  plus  joli,  Pagneux 
le  plus  doux.  Hier,  Favori  se  conduisit  auprfes  d'elle  avec  tant 
d'am6nit6  et  d'empressement,  il  emprunta  sibien  lesqualitGs  de 
ses  confreres,  qu'elle  lui  donna  publiquement  la  pomme,  et  de- 
puis ce  moment  elle  dit  qu'elle  n'aime  rien  tant  que  Favori.  Dans 
le  temps  qu'ils  6taient  Tun  sur  1' autre  et  qu'ils  allaient  leur  che- 
min  et  nous  k  leur  suite,  galopant  de  toutes  nos  forces,  nous 
rencontrons  environ  trente  bourriques,  autant  de  paysans,  au- 
tant  de  filles  transportant  de  la  terre.  Nous  les  depassons  et  le 
premier  ane  se  met  k  courir  apr&s  nous,  tous  les  autres  le  sui- 
vent,  anes,  filles,  paysans,  tout  se  met  k  courir  et  k  tomber,  a 
crier  ou  k  braire  et  nous  aussi.  Aprfes  les  chevaux  et  les  &nes 
vinrent  les  chanoines.  Grande  contestation  entre  eux  et  les 
cur£s  d'Amboise  sur  le  rang  qu'ils  auront  k  la  procession  de  la 
F<He-Dieu,  les  uns  veulent  la  droite,  les  autres  la  gauche,  ceux- 
ci  la  t6te,  ceux-li  la  queue.  Tout  Amboise  est  en  rumeur,  mon- 
seigneur  TarchevSque  de  Tours  se  rend  k  Chanteloup,  la  grand'- 
maman  parle  avec  beaucoup  d' Eloquence  sans  savoir  un  mot 
de  la  question.  L'archevfique  parle  avec  douceur  et  n'est  point 
6cout6.  Les  esprits  s'6chaufTent,  ne  veulent  point  c6der,  et  les 
deux  partis  disent  k  la  grand'maman  qu'ils  dgfendent  son  hon- 
neur ;  dans  la  crainte  de  perdre  de  pareils  defenseurs,  elle  les 
laisse  disputer;  enfin  on  allait  se  s^parer,  lorsqu'un  particulier 
(moi,  ne  vousd6plaise)  proposa  de  faire  deux  grandes  proces- 
sions, Tune  le  jour  de  la  fete,  l'autre  k  l'octave,  et  que  les  cha- 
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noines  feraient  la  premiere  et  les  curts  la  seconde.  Tous  les 
partis,  eblouis  de  cette  id£e,  y  souscrivent  sur-le- champ,  le 
notaire  vient,  on  dresse  la  transaction.  Le  lendemaio,  le  con- 
seil  de  ville  s'assemble  et  d£Hbfere  d'aller  aux  deux  proces- 
sions. Notez  que  cette  deliberation  n'a  dure  que  cinq  heures. 

LETTRE  CXXV 

DK    l'ABBB    BARTHBLBMY    A    MADAME    DU    DBPFAND 

A  Chaoteloup,  15  mai  1769. 

Vous  nous  dites  sans  cesse  que  vos  lettres  sont  plates,  nous 
vous  assurons  sans  cesse  qu'elles  nous  plaisent  inCniment.  Vous 
pensez  done  que  les  gens  de  province  n'ont  point  de  gout.  Oh! 
je  voudrais  que  vous  vissiez  les  belles  £pitres  que  nous  6crit 
tous  les  jours  le  poete  de  Naze]les,l'auteur  de  la  belle  £glogue. 
II  voudrait  la  faire  imprimer,  la  grand'maman  y  consent  a  con- 
dition qu  il  supprimera  tout  ce  qui  regarde  elle,  le  grand-papa 
et  Chanteloup.  De  mon  cdi£  j'exige  quil  ne  parle  pas  de  moi; 
imaginez  qu'il  me  traite  d'Apollon  et  de  Mentor,  je  ne  sais 
pas  pourquoi  je  suis  le  second ,  mais  quant  au  premier  il  veut 
absolument  que  je  le  sois,  1°  parce  que  je  suis  d'une  acadg- 
mie ;  2°  parce  que  j'ai  travaill6  sur  le  phenicien ;  3°  parce  que 
le  gouverneur  et  la  gouvernante  de  Touraine  m'honorent  de 
leurs  booths.  Je  lui  ai  rgpondu  que  s'il  veut  absolument  m'im- 
mortaliser  par  quelque  titre,  il  n'a  qu'4  m'appeler  saint  Cr£pin, 
mais  comme  ce  nom  ne  rime  pas  a\ec  sacri  vallon,  il  ne  veut 
pas  s'en  accommoder  et  il  continue  k  me  d6sesp6rer.  Mais  c  est 
trop  vous  parlerde  cet  Apollon,  je  viens  k  nos  nouvelles.  Mardi 
arriva  M.  d'Afry  *;  mercredi,  mesdames  d'Enville1,  de  Chabot 
et  de  Choiseul ;  hier,M.  de  La  Rochefoucauld9,  qui  est  parti  ce 

1.  II  commandait  encore  les  Suisse*  an  10  aoflt. 

2.  Louise- Elisabeth  de  la  Rochefoucauld,  duchesse  d'Enville,  et  sa  AUe  la 
duchesse  de  Chabot. 

3.  Le  due  de  la  Rochefoucauld ,  fils  de  la  duchesse  d'Eorille. 
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matin  avec  l'abbe  Mably  et  un  vieil  officier  nomme,  je  crois, 
M.  de  Cireux.  Madame  d'Enville  ne  partira  quedemain  samedi. 
Toutcela  s'est  tr£s-bien  passe,  trfes-simplement.  Mais  pourquoi 
le  petit  oncle  ne  vient-il  pas?  Nous  desesp6rons  d*  avoir  M.  le 
chevalier  de  Lis  ten  ay,  le  voili  dans  un  tourbillon  d'affaires; 
que  je  le  plains!  Oserais-je  vous  demander  une  grace?  c'est  de 
vouloif  bien  lui  faire  mon  compliment.  Je  voulais  d'abord  avoir 
Fhonneur  de  lui  ecrire,  mais  j'ai  craint  de  l'importuner,  et  j'ai 
pens6  que  1'hommage  d'Apollon  serait  mieux  re<ju  quand  il  se- 
rait  prfeentepar  1' esprit.  Remarquez,  je  vous  prie,  cette  phrase 
et  jugez  si  nous  n'avons  pas  bien  du  goCht  en  Touraine.  Cepen- 
dant  ayez  la  bonte  d'ajouter  k  votre  esprit  tous  les  sentiments 
que  j'ai  vou6s  a-  H.  le  chevalier. 

Savez-vous  ce  que  fait  le  temps?  il  pleut  a  verse,  et  on  dit 
qu'il  fait  tr£s-bien.  La  semaine  derniere  il  gela  beaucoup  de 
vignes  dans  TOrlganais  et  dans  la  Touraine,  et  certainement  il 
ne  fit  pas  bien.  Mais  voili  comme  il  est,  faisant  le  bien  et  le 
mal  tour  k  tour,  comme  tout  le  monde.  En  consequence  point 
de  promenade  aujourd'hui  a  Chenonceaux ,  comme  nous  nous 
T6tions  propose. 

Ah !  mon  Dieu !  j'oubliais  le  plus  essentiel.  Je  vous  avais  parte 
de  mon  projet  de  processions,  il  6tait  si  beau  qu'il  conciliait 
tout,  qu'en  consequence  tout  le  monde  Taccepta  sur-le-champ, 
et  voili  que  par  une  autre  consequence  personne  n'en  a  plus 
voulu  depuis.  Un  des  cures  consent  i  marcher  devant  le  cha- 
pitre;  1' autre,  qui  depuis  vingt  ans  allait  k  cdte  du  doyen,  ne 
veut  point  abandonner  sa  place.  A  toutes  les  raisons  il  r6pond : 
J'ai  toujours  tmuU  le  doyen,  et  Ton  veut  aujourd'hui  que  je 
sois  touchi  par  le  chapitre.  Que  diront  TEurope  et  la  posterite 
quand  elles  se  trouveront  ensemble  ?  Le  mot  louchi  fait  toutela 
difficult^,  parce  que  dans  cette  province  pour  dire  qu'on  cbasse 
un  ine  devant  soi,  on  dit  qu'on  le  touche. 

M.  de  Castellane  me  charge  de  vous  remercier  de  votre 
souvenir.  La  phrase  n'etait  pas  de  lui,  mais  de  Gatti,  qui  pre- 
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tendait  vous  faire  un  trfes-joli  compliment,  et  vous  dire  ce  qu  il 
pense.  Je  ne  vous  ferai  pas  d*  excuses  de  la  longueur  de  cette 
lettre;  je  la  crois  tris-plate,  mais  je  m'en  soucie  fort  peu,  car 
je  ne  serai  pas  obligg  de  la  lire. 

Vous  voulez  que  je  vous  6crive,  j'ob6is,  et  tant  qu'il  se  prf- 
sente  quelque  chose  je  le  dis,  et  puis  je  me  tais,  ce  qui  est  trfcs- 
commode.  Cependant  il  m'en  coute  pour  ne  pas  vous  exprimer 
tous  mes  sentiments.  Je  me  les  interdis,  parce  que  vous  pren- 
driez  les  v6rit6s  pour  des  exag6rations.  La  grand'maman,  que 
je  n'ai  pas  vue  d'aujourd'hui,  a  qui  je  n'ai  pas  dithier  que  je 
vous  6crirais,  me  remerciera  sans  doute  quand  je  lui  apprendrai 
tant6t  que  je  vous  ai  donn6  de  ses  nouvelles  et  que  je  vous  ai 
assurte  qu'elle  vous  aimait  toujours  avec  rimmobilit6  de  l'6ter- 
nit6;  elle  est  mont£e  ces  joursci  a  cheval.  Hier  une  ond6e  trfes- 
forte  la  prit  trfcs-loin  du  chateau,  des  ruisseaux  d'eau  lui  tom- 
baient  du  visage  en  telle  quantity,  qu'a  la  barbe  prfes,  elle 
ressemblait  singulifcrement  au  fleuve  Sangar,et  moi  je  ressem- 
ble  si  fort  a  un  bavard,  que  je  finis  subitement. 

LETTRE   CXXV1 

DE  MADAME  DT  DEPPAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  mercredi  24  mai  1769. 

Oui,  je  l'avoue,  chfere  grand'maman,  vous  6tes  une  en- 
chanteresse ;  vous  trouvez  toujours  le  secret  de  rend  re  Tab- 
sence  supportable,  et  vos  lettres  me  font  un  si  grand  plaisir, 
que  Tinstant  oi  je  les  re^ois  peut  se  comparer  a  entendre 
votre  voix;  cependant,  jene  d6sire  pas  moins  vivement  votre 
retour. 

Je  soupai  hier  avec  la  margchale  ma  voisine  * ;  F  autre  ma- 
rtchale*  vint  a  une  heure  aprfes  minuit;  elle  venait  de  souper 

1.  De  Mirepoix. 

2.  De  Luxembourg. 
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chez  l'ambassadeur  d'Angleterre,  avec  le  grand-papa,  raes- 
daines  de  Grammont  et  de  Lauraguais,  de  Beuvron,  tout  le 
corps  diplomatique,  etc.  Oh !  ma  grand'maman,  que  ne  puis-je 
vous  parler  librement!  j'ai  eu  les  oreilles  d6chir6es  par  ce 
qu'elles  m'ont  fait  entendre;  fi!  fit  du  monde,  de  ses  pompes 
et  de  ses  oeuvres.  S'il  ne  fallait  qu'y  renoncer  et  les  dStester, 
le  paradis  me  serait  bien  assure ! 

Notre  chevalier  *  a  toujours  la  tranquillity  de  Tage  d'or.  Je 
ne  sais  pas  si  ses  moeurs  en  ont  toute  la  puret6.  Les  lois  que  les 
hommes  ont  faites  peuvent  rendre  quelques-uns  de  ses  d6por- 
tements  peu  corrects,  mais  la  loi  naturelle  ne  peut  trouver  rien 
a  redire  en  lui.  Je  trouve  que  son  &me  est  le  chef-d'oeuvre  de 
la  nature:  c'est  son  enfant  favori,  son  predestine !  11  y  a  long- 
temps  qu'il  jouit  de  la  ros6e  du  ciel.  II  va  jouir  de  la  graisse  de 
laterre;  il  n'en  rtsultera  aucun  changement.  Le  prince  de 
Beauffremont  sera  notre  chevalier  de  Listenay.  II  aura  soixante 
mille  livres  de  rente  de  la  substitution.  Le  grand-papa  ne  lui 
laissera  pas  attendre  le  regiment  et  le  gouvernement.  11  se  ma- 
riera  sans  doute;  il  n'a  pas  encore  jet6  le  mouchoir.  Toutes  les 
meres  le  postulent  pour  leurs  filles.  D'oii  vient  mademoiselle 
de  Senneterre,  ne  vous plalt-elle  pas?  11  vous  a  peut-6tre  rendu 
compte  de  tout  ce  qui  le  regarde.  11  m'a  dit  vous  avoir  £crit 
une  trfcs-longue  lettre,  les  quatre  pages  si  remplies  qu'il  n'y 
avait  plus  de  place  pour  dire  un  mot  a  Tabb6.  Oh !  cet  abb6 
peut  6tre  tranquille,  s'il  d6sire  d'etre  aim6  de  lui  et  de  moi! 
nous  parlons  de  lui  sans  cesse. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  entendu  parler  du  grand- 
papa et  que  je  n'en  entendrai  pas  parler  avant  votre  retour. 
On  pourra  chanter  demain  k  votre  mar6chale  :  Sangaride  >  ce 
jour,  elc  *•  Quelle  est  celle  qui  lui  r^pondra ,  et  qu'est-ce 


1.  De  Listenay. 

2.  11  gtait  question  d'one  entrevue  avec  la  favorite.  Le  due  de  L6vis  dit  dans 
ses  souvenirs  :  «  On  blama  la  complaisance  qu'eut  la  marechale  de  Mirepoix  de  se 
montrer  en  public  avec  madamedu  Barry ;  mais  ce  fut  uniquement  par  reconnais- 
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qu'elle  lui  dira?  On  pretend  que  ce  sera  God...  God...  Co- 
dette;  qui  cbantera  coqrico?...  on  s'en  doute. 

Adieu,  chfere  grand'maman;  je  suis  tant  soit  peu  pesante 
et  engourdie. 

Bonjour,  petit  oncle;  bonjour,  grand  abb6;  vous  seriez 
bien  ingrats  de  ne  pas  m*  aimer ! 


LETTRE  CXXVII 

DE  L'ABBE  BARTHKLKMY  A  MADAME  DU  DBFPAND 

Chaoteloup,  ce  26  mai  1~6». 

Madame, 

Je  m'appellons  Folio,  typographe  d'Amboise,  k  vous  servir. 
Hier,  la  grand'maman  m'envoya  cbercher  et  me  bailla  k  im- 
primer  pour  vous  une  lettre  de  M.  Guillemet.  —  Imprimer, 
fis-je,  depuis  trois  mille  et  tant  d'ann6es  nous  n'avons  rien 
imprim6  cheux  nous.  —  Eh  bien  !  faites-en  faire  une  copie  par 
les  Cordeliers.  —  lis  ne  savent  pas  lire.  —  Par  les  Minimes. 
—  lis  ne  savent  pas  6crire.  —  Par  vous.  —  Je  n'avons  pas  une 
belle  main,  attendu  que  je  menons  souvent  la  charrue,  mais  je 
ferons  de  notre  mieux  ;  et  a  qui  adresser  cette  copie?  —  A  ma 
petite-fille.  —  Alors  je  la  regardai  entre  les  deux  yeux,  et  il 
m'apparut  qu'elle  n'avait  gufere  plus  de  trente  ans.  Apparem- 
ment,  fis-je  en  moi-mSme,  qu  a  la  cour  oft  tout  se  fait  vite, 
on  accouche  4  dix  ans.  De  retour  chez  moi,  je  lus  la  lettre  de 
M.  Guillemet,  et  tout  ce  que  j'en  avons  pu  comprendre  ce  sont 
de  grandes  pauvret6s,  comme  par  exemple,  quand  il  parle  du 
cardinal  d'Amboise;  nous  avons  ici  des  chanoines  et  point  de 
cardinal.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'avons  fini  la  copie  que  voila,  et  si 


sance  pour  le  roi  qu'elle  prit  ce  parti  peu  conforme  a  la  biensfoncc ,  et  du  moin^ 
sut-ellc,  dans  cette  situation  meme,  conserver  toujours  des  manieres  nobles  et 
convenables... » 
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notre  Venture  vous  plait,  donnez-nous  vo3  ordres,  car  j'avons 
appris  que  vous  auriez  aussi  de  belles  lettres  k  faire  transcrire, 
lesquelles  lettres  le  monde  se  les  arrache  pour  les  lire  et  les 
retire.  On  dit  que  vous  6crivez  comme  tout  cela  vous  vient, 
mais  que  tout  cela  vous  vient  k  merveille,  de  fa^on  que  vous 
seriez  entendue  de  votre  grand* maman  qui  a  tant  d' esprit,  de 
H.  le  curt  qui  fait  si  bien  les  prdnes,  et  de  moi  qui  n'avons 
jamais  appris  que  ces  trois  mots  latins  :  ego  te  amo,  qui  signi- 
fied je  vous  aime.  Aprfes  tout,  je  n'en  avons  pas  besoin  d'a- 
vantage,  car  avec  ces  trois  mots  on  va  partout.  Cependant  je 
voudrais  avoir  un  peu  d' esprit,  car  on  fete  H.  Guillemet,  parce 
qu'on  croit  qu'il  en  a,  et  madame  la  grand' maman  fait  copier 
ses  lettres.  J'avions  voulu  en  avoir  de  l'esprit  dans  ma  jeunesse, 
j' avion s  un  oncle  qui  par  son  grand  g£nie  Staitdevenu  sacris- 
tain  de  lv6glise  de  Saint-Martin  de  Tours;  il  lisait  toute  la  jour- 
n6e,  et  il  avait  appris  Tarithrngtique  de  lui-m£me.  Je  lui  dimes 
un  jeudi :  mon  oncle,  comment  faire  pour  avoir  de  l'esprit? 
Rien  de  si  ais6,  fit-il,  il  faut  bien  concubiner  ses  id6es.  Depuis 
ce  temps-la  j'avons  concubin6  tout  ce  que  j'avons  vu  et  n'en 
sommes  gufere  plus  avanc6.  Si  vous  aviez  quelqu' autre  recette 
k  me  donner  vous  me  feriez  grand  plaisir,  car  je  commen^ons 
k  6tre  las  de  celle-li,  vous  devez  Yttre  de  ce  bavardage,  c'est 
pourquoi  je  finissons. 


LETTRE   CXXVIII 

DE    LA    DUCHESSK    DE    CHOISEUL   A   MADAME   DU  DBPPAND 

A  Chanteloup ,  c»  28  mai  1709. 

Votre  enthousiasme,  que  je  ne  m6rite  pas,  ma  chfere  enfant, 
ne  me  rend  pas  vaine.  Je  voudrais  avoir  tout  l'esprit,  tous  les 
agrgments  que  vous  me  supposez  pour  ne  plus  tromper  votre 
sentiment  qui  m'accorde  toutes  les  qualitgs  qui  lui  plaisent,  et  si 
je  les  avais,  je  vous  6crirais  tous  les  jours  et  toute  la  journ6e 
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pour  vous  amuser,  pour  vous  plaire,  pour  justifier  votre  gout, 
pour  l'exciter  sans  cesse. 

Ce  que  vous  dites  du  chevalier  est  charmant  et  de  toute 
v6rit6;  oui,  il  est  bien  l'enfant  g&t6  de  la  nature;  mais  commeil 
ne  sait  pas  qu'il  est  g4t6,  il  n'est  point  fat,  il  jouit  de  tous  ses 
dons  en  s'y  abandonnant  seulement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
si  aim  able. 

Vous  demandez  ce  que  j'ai  contre  mademoiselle  de  Sen- 
neterre?  Madame  de  Villeroy  qui,  k  ce  titre,  s'emparerait  de 
notre  pauvre  chevalier  et  l'exc6derait ;  je  veilx  que  notre  che- 
valier soit  toujours  libre,  heureux  et  k  nous. 

Je  vous  dirai  pour  toute  nouvelle  que  je  suis  de  fort  belle 
humeur.  Aujourd'hui,  j'aime  le  roi  plus  que  jamais,  et  c'est 
beaucoup  dire;  le  cardinal  Ganganelli,  cordelier,  est  pape,  et 
cela  me  fait  plaisir  encore  parce  que  j'ai  des  cordeliers  k 
Amboise,  et  peut-fitre  aussi  pour  d'autres  petites  raisons.  La 
Corse  ne  va  pas  mal.  M.  de  Choiseul  sera  ici  mercredi ;  je  le 
gronderai  de  ne  vous  avoir  pas  616  voir;  je  tacherai  de  vous 
Tenvoyer  k  son  retour.  Je  lui  dirai  que  je  vous  aime,  car  c'est 
toujours  ma  premtere  pens6e,  parce  c'est  mon  dernier  senti- 
ment, dernier  ne  veut  pas  dire  ici  moindre ;  c'est-i-dire,  ma 
chfcre  enfant,  celui  qui  est  permanent,  par  lequel  on  finit, 
auquel  on  revient  toujours. 

L'abb6  vous  a  envoyg  la  copie  de  la  lettre  de  M.  Guillemet, 
je  vous  envoie  aujourd'hui  un  exemplaire  de  sa  dernifere  petite 
brochure  que  vous  n'avez  peut-6tre  pas.  Avez-vous  jamais  rien 
vu  de  si  fou  et  de  si  joli  que  la  lettre  que  l'abb6  vous  a  6crite 
en  vous  envoyant  celle  de  M.  Guillemet?  Adieu  encore  une  fois, 
ma  chfere  enfant,  je  ne  vous  6crirai  plus  qu'aprfes  le  depart  de 
M.  de  Choiseul. 
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LETTRE  CXXIX 

DE    MADAME    DU    DEFFAND   A   LA    DUCHESSE   DE    CHOISELL 

Paris,  ce  jeudi  1«  juin  17t$9, 
a  3  beures  apr&s  midi. 

Votre  lettre  est  charmante,  chfere  grand' maman  ;je  l'ai  re^ue 
ce  matin  k  mon  rtveil  avec  la  brochure  de  M.  Guillemet.  Si  je 
n'6tais  pasp6n6tr6ede  reconnaissance,  de  tendresse  et  d' amour, 
je  m6riterais  F6tat  que  j'Gprouve,  de  ne  pas  voir  le  jour.  Mais 
je  devrais  avoir  des  yeux  autant  qu  Argus,  si  vous  aimer  et  vous 
adorer  pouvait  preserver  des  t6nfebres  et  pouvait  rendre  la 
lumifere.  J'en  ai  beaucoup  au  sens  mgtaphorique;  oui,  je  vous 
vois  telle  que  vous  6tes,  et  mieux  que  qui  que  ce  soit ;  j'en 
excepte  cependant  le  grand-papa  et  mon  grand  capitaine. 
Nous  sommes  vis-4-vis  de  vous,  tflie,  finoch  et  Moise;  c'est 
pour  nous  que  vous  6tes  toujours  transfigure,  c'est-i- dire 
que  vous  vous  laissez  voir  k  nous  dans  tout  P6clat  de  votre 
divinitg. 

Pour  sentir  lajustesse  de  cette  comparaison,  apprenez,  si 
vous  ne  le  saviez  pas,  que  l'humanite  de  J.  C.  6tait  un 
miracle  perp6tuel,  puisqu'elle  cachait  sa  veritable  existence : 
ceci  est  un  peu  sublime,  je  Tavoue,mais  demandez  k  M.  le  cui6 
si  ce  que  je  dis  n'est  pas  vrai. 

Vous  avez  done  le  grand-papa  avec  vous !  Vous  aimez  le 
roi  plus  que  jamais !  en  lisant  cet  article,  j'ai  pens6  crier  vive 
le  roi.  Oh!  qu'il  m'a  fait  plaisir ;  j'en  avais  le  pressentiment. 

Savez-vous  ce  que  je  crois?  c  est  que  le  grand-papa  pour- 
rait  bien  n'Gtre  plus  avec  vous  quand  vous  recevrez  cette 
lettre.  On  d6bitait  hier  des  nouvelles  de  Corse  qui  l'auront  peut- 
6tre  forc6  k  retourner  sur  ses  pas ;  on  dit  que  nous  nous  sommes 
empares  de  Gort6 ;  que  nous  avons  tu6  douze  cents  hommes, 
fait  trois  cents  prisonniers;  que  Paoli  a  pens6  etre  pris;  on 
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ajoute  que  nous  avons  perdu  six  cents  soldats  et  soixante  offi- 
cers. J'ai  envoye  aux  nouvelles  ce  matin,  et  je  n'ai  pu  rien 
apprendre ;  je  suis  inquifete  de  M.  de  Lauzun  et  de  deux  ou 
trois  personnes ;  je  plains  tous  les  autres,  et  cela  trouble  la  joie 
du  succfes. 

L' Election  du  Pfere  Ganganelli  me  fait  beaucoup  de  plaisir. 
N'est-clle  pas  de  notre  fa^on  ?  enfin,  enlin,  tout  nous  prospfere. 
Mais,  portez-vous  bien  si  vous  voulez  que  je  sois  parfaitement 
contente.  Je  veux  absolument,  k  votre  retour,  trouver  vos  petits 
bras  bien  ronds,  vos  belles  petites  joues  bien  pleines,  ne  plus 
entendre  votre  vilaine  petite  toux.  Je  ne  suis  pas  encore  au 
milieu  du  terme  de  l'absence.  Mon  baron  *  ira  vous  trouver 
d'aujourd'hui  en  huit ;  jadis  il  ne  devait  &tre  adrois  que  par 
moi,  je  devais  6tre  le  pr6texte  de  la  pr6f6rence  que  vous  lui 
accorderiez. 

Que  les  temps  sont  changes  depuis  cet  heureux  jour ! 

Je  voudrais  faire  un  vers  qui  dlt  que  l'abbg  m'interdit  ce 
s6jour ;  et  comme  j'ai  l'imagination  et  la  verve  p6trifi6es,  je 
n'en  puis  venir  a  bout.  Jel'abandonne  pour  parler  de  mon  petit 
prince;  il  est  plus  aimable  que  jamais,  aussi  calme,  aussi  tran- 
quille  au  milieu  d'un  chaos  d'affaires,  qu'il  l'6tait  en  avalant 
une  Quelle  de  lait  et  mangeant  un  fromage  k  la  crfeme  4  Chan- 
teloup.  11  ne  prendra  une  femme  que  de  votre  main ;  il  veut 
qu'elle  soit  votre  courlisane.  Si  ce  mot  vous  choque,  lisez 
esclave;  enfin,  il  veut  qu'elle  soit  un  lien  de  plus  entre 
vous  et  lui.  Oh!  nous  sommes,  lui  et  moi,  vrais  croyants,  et 
nous  ne  communiquons  qu'avec  les  gens  de  notre  secte. 

Je  ne  vous  dis  rien  pour  le  grand-papa,  1°  parce  que  je 
crois  qu'il  n'est  plus  avec  vous ;  2°  parce  que,  s'il  y  est,  je  le 
boude.  Oh  !  il  est  trop  m£prisant,il  donne  trop  dans  le  bel  air; 

1.  Le  baron  de  Gleichen,  envcy£  extraordinaire  da  roi  c'e  Danemarck. 
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on  a  des  amis  k  tous  prix,  et  pour  ne  pas  valoir  cinquante 
francs,  on  n'est  pas  a  dedaigner.  Oh !  r6ellement,  je  suis  un 
peu  en  colore. 

Adieu,  je  n'ai  plus  rien  a  dire  si  ce  n'est  au  petit  oncle ;  je 
veux  absolument  qu'il  m'aime. 


LETTRE  CXXX 

OB    L'ABBB    BARTHELEMT    A    MADAME    DU    DEFPAND 

1«  juin  1769. 

Le  grand-papa  arriva  avant-hier  matin  a  sept  heures  et 
<lemie.  La  grand' mam  an  en  fut  trfes-aise  et  tout  le  monde  aussi. 
Hier,  il  plut  toute  la  journge,  et  Ton  put  k  peine  se  promener 
un  moment  dans  l'aprts-dlnSe ;  il  fait  un  peu  plus  beau  aujour- 
<Thui,  mais  le  vent  a  succ6d6  k  la  pluie.  II  part  demain  au  soir, 
le  grand -papa,  pour  £tre  au  conseil  dimancbe:  il  se  porte  k 
merveille;  il  aime  la  petite-fille  autant  que  la  grand' maman. 

Outre  la  soci6t6  ordinaire,  nous  avons  ici  M.  de  Poyane  qui 
est  arrivg  hier,  M.  le  comte  de  Talleyrand,  et  M.  de  Chatelux, 
neveu  du  chevalier,  qui,  en  passant  pour  allerileur  regiment, 
se  sont  arrftt6s  pour  faire  leur  cour  k  leur  ministre.  Je  n'ai 
point  de  nouvelles  ivous  donner,  parce  que  nous  sommes  sans 
^v6nements.  J'espfere  que  vous  aurez  la  bont6  de  me  parler  de 
cette  lecture  dont  M.  Guillemet  serait  jaloux.  Je  croirais  que 
c'est  celle  des  saisons,  si  nous  ne  l'avions  pas  coul6e  k  fond ; 
j'imagine  que  c'est  la  relation  de  Russie  par  M.  de  Rulhi&res 
ou  son  6pltre  sur  la  dispute.  J'ai  entendu  la  premifere  qui  m'a 
enchants ;  je  ne  connais  pas  la  seconde,  mais  on  m'en  a  dit  un 
bien  infini  et  je  suis  trfcs-port6  k  le  croire.  Comme  le  courrier 
va  partir,  que  je  n'ai  point  averti  que  je  vous  6crirais  ce  matin, 
personne  en  particulier  ne  m'a  chargg  de  vous  faire  des  com- 
pliments; je  puis  vous  attester  que  vous  n'gtes  aim6e  nulle  part 
autant  qu  a  Chanteloup. 
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LETTRE  CXXXI 

DE    LA   Dl'CHESSE   DE   CH01SEUL   A   MADAME   I)  0    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  4  juin  1789. 

Le  bonheur  des  m£chants  comme  un  torrent  s'6roule. 

Ce  vers  est  dans  la  m£me  trag6die  ou  vous  avez  pris,  ma 
ch&re  enfant ,  celui : 

Que  les  temps  sont  changes  depuis  cet  heureux  jour  I 

Je  suis  bien  aise  de  vous  prouver  que  nous  avons  aussi  de 
r^rudition;  est-ce  que  je  suis  compt6e  parmi  les  mgchants, 
mon  enfant,  que  mon  bonheur  passe  aussi  rapidement? 


Je  n'ai  fait  que  le  voir,  il  n  eta  it  d£ja  plus. 


Hier  fut  le  jour  fatal  de  cette  triste  separation ;  votre 
lettre  arriva  le  soir,  ce  fut  une  consolation;  mais  si  je  n'ai 
pu  m'acquitter  de  la  commission  que  vous  m'avez  donnge 
pour  M.  de  Choiseul,  puisqu'il  6tait  d6ji  parti,  je  Fai  du 
moins  pr6venue  en  le  grondant  de  n' avoir  pas  6t6  vous  voir: 
je  vous  assure  qu'il  n'est  point  du  tout  dans  l'imp&iitence 
finale;  je  l'ai  trouv6  contrit  et  repentant;  il  m'a  bien  pro- 
mis  de  vous  aller  voir  aprfes  Marly,  c'est-4-dire,  ma  chfere 
petite-fille,  qu'il  se  Test  promis  a  lui-mftme;  il  arrive  ce  soir  a 
Marly,  il  y  est  arriv6  peut-fitre ;  c'est  un  beau  moment  pour 
lui,  sa  force  est  6crite  sur  son  front,  la  rage  est  peinte  sur 
celui  de  quelques  autres.  Vous  avez  bien  raison;  tout  nous 
prospfere  en  d6pit  de  l'envie.  Le  plus  mauvais  ministfere  que  la 
France  ait  eu,  comme  disent  quelques-uns,  celui  qui  a  perdu  le 
royaume,  a  pourtant  pacific  TEurope,  rfetabli  la  marine,  rgformg 
le  militaire,  diminuS  les  subsides  en  conservant  nos  allies,  con- 
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tenu  l'Angleterre,  arm6  le  Turc,  effray6  la  Russie,  op6r6  une 
revolution  en  Sufede  et  acquis  deux  provinces  k  la  France  en 
temps  de  paix.  Je  vous  ai,  je  crois,  d£j&  dit  tout  cela;  il  m'est 
permis  de  rab&cher  sur  des  objets  dans  lesquels  mon  orgueil  se 
complait,  d'autant  plus  que  le  principe  en  est  cber  a  mon  coeur. 
Je  vous  envoie  un  paquet  de  brochures  que  M.  de  Gbandieu  m'a 
adress6  pour  vous;  vous  y  retrouverez  encore  les  lettresd'Ama- 
bed;  il  y  en  avait  un  pareil  pour  moi.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
pourquoi  il  y  a  joint  Y/Iistoire  de  la  fHiciti ,  qui  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  mauvaises  productions  de  l'abbg  de 
Voisenon. 

Je  serai  charm6e  de  voir  le  baron ,  mais  croyez  que  tout  ce 
qui  est  ici  aimerait  mille  fois  mieux  vous  y  voir,  vous  n'fites 
point,  je  vous  assure,  comme  vous  le  mandiez  k  l'abb^,  dans  le 
cas  de  Penvie ;  et  qui  pourriez-vous  envier?  Qui  est-ce  qui  est 
plus  aimableque  vous?  Qu  est-ce  que  je  pourrais  aimer  davan- 
tage?  Rendez-vous  plus  de  justice,  rendez-la-moi  k  moi-mfeme, 
et  nous  n'aurons  rien  k  d6sirer  toutes  deux  en  faitde  confiance 
et  de  sentiment. 

Mille  et  mille  choses  pour  moi  k  notre  petit  prince.  Puisqu'il 
veut  que  je  le  marie,  vous  devriez  me  Tenvoyer  passer  trois  ou 
quatre  jours  avec  moi  pour  parler  de  son  mariage. 

Enlin  la  pauvre  martchale1  est  done  perdue  tout  k  fait? 
C'est  grand  dommage. 


LETTRE  CXXX1I 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISELL 

Paris,  ce  mercredi  7  juin  1709. 

Voili  mon  baron  *,  chfere  grand' maman,  je  vous  en  fais  le 
sacrifice,  sachez-m'en  autant  de  gr6  que  si  j'avais  6t6  mattresse 

i.  De  Mirepoix.  Elle  s'^tait  mise  de  la  cour  de  madame  du  Barry. 
2.  M.  Gleichen  ,  envoye*  extraordinaire  de  Danemarck. 
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de  le  retenir ;  l'intention  fait  tout ,  et  il  vous  dira  si  j'en  at 
d'autres  que  de  vous  plaire. 

Je  suis  combine  de  joie  de  l'6tat  present:  il  y  a  bien  des 
visages  allonges.  Que  le  vdtre  devienne  plus  rebondi.  Nul  bon- 
heur  n'est  pareil  au  vdtre,  il  n'y  manque  aucune  circonstance. 
Le  personnel  est  un  paradis,  tout  est  ineffable  en  vous  excepts 
la  sant6;  l'gpoux  triomphe,et  de  quelle  manifere!  L'abb6,  dites 
tout  ce  que  je  pense,  je  ne  puis  m'exprimer.  La  pauvre  mart- 
chale  est  bien  triste,  bien  trouble ;  elle  veut  faire  bonne  conte- 
nance,  et  pour  la  premifere  fois  de  sa  vie  elle  6prouve  l'embar- 
ras.  Je  la  plains,  elle  est  humiltee ,  et  de  ce  qu'elle  fait  et  du 
triompbe  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  mfime ;  elle  frappe  k  bien 
des  portes  pour  ne  pas  rester  seule,  et  je  ne  prtvois  pas  qu'elles 
lui  soient  ouvertes,  et  quand  elles  le  seraient,  elle  n'en  retire- 
rait  aucun  avantage.  Oh !  grand' maman,  l'esprit  sans  le  senti- 
ment n'est  pas  un  bon  guide. 

Le  baron  vous  dira  de  quel  ouvrage  je  vous  ai  parte.  Mon 
plus  grand  d&ir  serait  que  vous  l'entendissiez.  Est-il  vrai  que 
vous  avez  des  comedies  ?  que  le  petit  oncle  a  fait  venir  Tonton  ? 
ne  m'en  parleriez-vous  pas  de  peur  d'augmenter  mes  regrets? 
Non !  non,  vous  savez  trop  bien  que  le  chagrin  d'6tre  6loign6 
de  ce  qu'on  aime,  ne  peut  6tre  augmente  par  de  pareilles  cir- 
constances ;  je  suis  charm6e  si  vous  avez  cet  amusement.  Je 
voudrais  vous  envoyer  notre  petit  prince  l  et  m'en  d6pouiller 
en  votre  faveur;  mais  jusqu'i  present,  il  ne  lui  paratt  pas  pos- 
sible de  s' Eloigner,  il  sera  force  de  faire  un  tour  en  Franche- 
Comt6 ;  il  ne  veut  penser  k  son  mariage  qu'4  son  retour ;  on 
lui  fait  cbaque  jour  une  nouvelle  proposition,  celle  qui  le  tente 
le  plus  ne  vous  d6plaira  pas;  mais  je  crois  que  ce  n'est  pourtant 
pas  la  m6me  que  celle  que  j'imagine  6tre  la  vdtre,  c'est  le 
m6me  nom,  mais  pas  la  m6me  personne.  Je  fus  samedi  dernier 
k  Versailles  avec  lui ,  nous  irons  demain  k  Ruel  *  ensemble  : 

1.  BA.de  Beaufremont ,  auparavant  chevalier  de  Listenay. 

2.  Chez  la  duchesse  douairiorc  d'Aiguillon. 
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nous  parlerons  de  la  grand' ma  man  tout  k  notre  aise,  c'est-&- 
dire  tout  le  long  du  chemin.  Le  grand-papa  vint  bier  k  Paris,  le 
president  et  madame  de  Jonsac  *  le  rencontrferent  chez  madame 
Rouillg.  Ah !  je  remets  4  le  revoir  k  votre  retour.  Je  vous  attends 
le8ou  lelOdejuillet,ai-je  tort  de  prendre  ce  terme?est-il  trop 
court  ?  Sachez  sans  exaggration  que  vingt-quatre  beures  sont 
pour  moi  ce  qu'est  une  ann6e  pour  vous.  Le  baron,  s'il  vous 
dit  la  v6rit6,  vous  confirmera  ce  que  je  vous  6cris.  Je  n'ai  plus 
personne  aujourd'hui  k  qui  parler,  ce  qui  me  console  c'est  que 
je  n'ai  plus  rien  k  dire. 

Adieu,  je  sais  et  je  sens  que  je  vous  aime. 

J'ai  re<ju  vos  brochures,  je  vous  en  remercie.  C'est,  ce  me 
semble,  bien  peu  de  chose. 

LETTRE  CXXXIII 

DE  MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE  DE   CHOISEUL 

Ce  dimanche,  11  juin  1760. 

Je  regrette  mon  baron ;  c'6tait  le  seul  bien  qui  me  restait  et 
d'Hector  et  de  Troie.  Mais  cependant,  chfere  grand' maman,  je 
vous  en  renouvelle  k  tout  moment  le  sacrifice.  Je  ne  trouve  de 
bonheur  que  dans  le  vdtre.  Je  vois  tout  en  vous;  vous  6tes  pour 
moi  ce  qu'6tait  le  Verbe  divin  pour  le  Pfere  Malebranche;  gar- 
dez-vous  de  me  pousser  sur  cette  application ,  vous  me  jette- 
riez  dans  un  grand  embarras. 

Mon  Dieu !  que  j'aurai  de  plaisir  quand  je  pourrai  causer 
avec  vous.  Les  lettres  sont  un  faible  dgdommagement;  on  a  une 
langue,  sans  pouvoir  parler,  des  oreilles  qui  ne  font  rien  enten- 
dre, il  ne  reste  qu'un  coeur  qui  fait  tout  sentir,  tout.d6sirer  et 
tout  craindre. 

J'ai  fait  un  voyage  k  Ruel,  j'ai  6t6  parfaitement  contente  de 

1.  Niece  da  president  Henault,  et  dont  le  man  eiait  frere  du  marecbal  d'Au- 
beterre. 
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la  dame  du  chateau1;  tous  ses  sentiments  soot  honngtes;  et 
comme  elle  parle  tou jours  sans  gcouter,  tous  les  serpents  du 
monde  ne  sauraient  la  sgduire.  J'aurais  voulu  qu'elle  eut  6t6 
notre  premifere  mfere,  nous  vivrions  gternellement. 

Oh !  ma  grand' mam  an,  revenez.  Je  ne  puis  plus  me  passer  de 
vous.  Mon  courage  est  k  bout.  Votre  chevalier  souffre  de  votre 
absence,  mais  c'est  k  sa  manifere  et  non  k  la  mienne,  la  patience 
lui  est  naturelle,  et  elle  est  en  moi  un  grand  effort. 

Ge  vilain  grand  abb6  ne  m'lcrira  done  plus,  et  je  vais  6tre 
actuellement  trfes-mal  soignee;  parce  qu'il  se  reposerasur  le 
baron,  le  baron  sur  lui,  et  il  faudra,  si  vous  ne  voulez  pas  que 
votre  petite-fille  soit  abandonee,  que  vous  seule  entreteniez  la 
correspondance ;  j'y  gagnerais  beaucoup,  mais  ce  serait  une 
fatigue  pour  vous  qui  diminuerait  mon  plaisir  et  ma  satisfaction. 
Le  baron  a  bien  d6but6,  je  doute  qu'il  pers6vfere.  II  avait  besoin 
d'6pancher  sa  joie;  il  aurait  parl6  aux  6chos,  s'il  ne  m'avait 
6crit.  Je  lui  r6pondrai  demain ;  il  ne  trouvera  plus  les  f&cheux 
k  son  retour ;  c'est  la  famille  des  Thomasseau ;  je  crois  que  c'est 
lui  qui  me  les  attirait,  car  je  ne  les  ai  jamais  vus  qu'en  sa 
presence. 

Adieu.  J'ai  re<ju  aujourd'hui  une  lettre  d'Angleterre  qui 
n'est  point  d'un  facheux!  On  me  dit,  k  la  suite  d'un  raisonne- 
ment,  il  n'y  a  que  la  bonne  tHe  el  le  rceur  encore  meilleur  de  la 
grand'maman  qui  sait  risisler  A  toutes  les  illusions. 

II  y  a  dans  cette  lettre  une  comparaison  de  1' Education  k 
l'inoculation,  qui  est  trfcs-triste  et  trfcs-ing6nieuse.  J'ai  une 
admiration  stupide  pour  tout  ce  qui  est  spirituel.  Je  suis  p6n6- 
tr6e  de  ma  bStise  et  de  la  crainte  qu'on  ne  daigne  plus  me 
parler. 

1 .  Madame  la  ducbessc  d'Aiguilloo ,  douairitre. 
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LETTRE    CXXXIY 

DK    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup  ,  11  juin  1769. 

La  grand'maman  vous  6crivit  avant-hier,  le  baron  hier  et 
votre  capitaine  aujourd'hui.  II  arriva  vendredi  matin  (le  baron) 
brillant  de  gloire  et  de  fraicheur ;  nous  lui  parlames  d'abord  de 
vous,  ou  de  lui,  et  puis  nous  en  reparlames,  et  puis  nous  en 
avons  reparlg.  Vous  6tes  plus  pr6sente  ici  qu'i  Saint-Joseph ; 
vous  nous  accompagnez  dans  nos  voyages  et  vous  devez  6tre 
bien  £tonn6e  des  longues  courses  que  vous  faites  avec  nous.  Le 
baron  a  d6ja  vu  une  grande  partie  de  la  terre,  nous  le  menons 
de  chateau  en  chateau.  Lui  et  moi,  places  sur  des  grands 
chevaux,  ressemblons  assez  a  des  chevaliers  errants,  la  grand'- 
maman a  une  heroine  de  roman,  Gatti  k  un  enchanteur.  Le 
petit  oncle  et  la  petite  sainte  sont  si  bien  k  cheval  que  je  ne 
sais  k  qui  les  comparer.  Hier  on  nous  dit  qu'i  la  Bourdaisi&re, 
k  trois  lieues  d'ici,  6tait  une  grotte  dont  on  n'avait  jamais  pu 
trouver  la  fin.  II  y  avait  des  serpents,  des  lutins,  des  tr6sors. 
Aussitdt  nous  voila  k  cheval,  nous  arrivons,  nous  nous  armons 
de  pieux  et  d'6p6es ;  vingt  chandelles  eclairent  notre  marche  ; 
nous  parvenons  k  force  de  courage  au  bout  d'une  galerie,  nous 
en  enfilons  une  seconde  que  nous  parcourons  entifere;  notre 
guide  enthousiaste  nous  en  montre  plusieurs  autres.  Vous 
voyez  ces  trois  t6tes :  c'est  ici  que  p6rirent  de  faim  trois  mou- 
tons  qui  s'6taient  6gar6s;  la,  trois  hommes  pensferent  p6rir 
parce  que  leur  chandelle  s'6tait  6teinte.  —  Oil  est  done  le 
tr6sor?  —  Partout  et  nulle  part,  on  le  cherche  depuismille  ans. 
Nous  entendtmes  beaucoup  d' autres  propos.  Et  savez-vous  ce 
que  sont  ces  souterrains,  ces  galeries,  etc.,  des  carrteres  d'oii 
Ton  avait  tir6  les  pierres  du  chateau  de  la  Bourdaisi&re. 

Madame  la  comtesse  de  Cboiseul  compte  partir  samedi. 
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Nous  en  sommes  tous  bien  fach6s,  car  c'est  une  vraie  perte 
pour  nous.  C'en  est  une  bien  considerable  que  1' absence  de  H.  le 
chevalier  de  Listenay,  que  nous  regrettons  tous  les  jours.  Nous 
vous  regrettons  aussi  infmiment  et  nous  sommes  bien  fach6s 
de  ce  que  vous  voyez  si  noir.  Je  con<jois  que  les  propos  de  Paris 
doivent  vous  affliger,  mais  ils  sont  si  16gers,  si  ridicules,  si  peu 
fondes,  qu'on  devrait  a  la  fin  n'en  6tre  plus  affect6.  Je  trouve 
que  tout  au  plus  ils  doivent  faire  reflet  d'une  mauvaise  musique. 
Vous  en  auriez  une  excellente  si  vous  pouviez  entendre  le 
concert  de  nos  sentiments. 


LETTRE    CXXXV 

DE    LA   DUCHBSSE    DE    CHOISEDL   A  MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  16  juin  1769. 

Ou  en  seriez-vous,  ma  chfere  petite-fille,  si  vous  ne  comptiez 
que  sur  moi  pour  entretenir  votre  correspondance?  ces  messieurs 
disaient  aujourd'hui  que  j'6tais  bfite,  nulle,  langoureuse,  pares- 
seuse ;  ils  ont  raison  :  je  n'ai  point  votre  abondance,  votre  ima- 
gination, votre  gaiet6;  vous  qui  vous  plaignez  to uj ours,  vous 
6tes  une  ingrate  envers  la  nature ;  vous  animez  tout,  c'est  vous 
qui  inspirez  les  autres,  et  si  vous  ne  parvenez  pas  a  m'inspirer 
de  1' esprit,  je  suis  bien  sflre  au  moins  que  vous  inspirez  le  sen- 
timent. 11  n'y  a  rien  de  si  joli  que  la  description  que  vous  faites 
k  l'abbg  de  vos  cavalcades  avec  madame  la  duchesse  du  Maine; 
cet  abb6  pretend  qu'il  n'a  point  m6rit6  vos  reproches  ni  vos 
soup9ons,  qu'il  a  toujours  6t6  un  correspondant  fort  exact  et 
le  sera  toujours.  Le  baron  6 tail  dans  la  resolution  de  se  conduire 
k  merveille  avec  vous  pendant  son  s6jour  ici;  pour  le  petit 
oncle,  ce  n  est  pas  sa  faute  si  on  ne  vous  parle  pas  de  lui,  car 
il  parle  sans  cesse  de  vous. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  d61ivr6e  de  vos  fdcheux. 
Faites  bien  mes  compliments  k  l'ami  d*  Angleterre ,  qui  n'est 
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point  un  fdcheux,  et  remerciez-le  de  la  bonne  opinion  qu'il  a 
de  mon  coeur  et  de  ma  tfite. 

Rien  n'est  si  plaisant  que  le  regret  que  vous  avez  que 
madame  d'Aiguillon  mfcre  n'ait  pas  6t6  notre  premiere  mfere, 
parce  qu'elle  aurait  6t6  imiductible ;  c'est  un  mot  que  je  faia 
pour  vous  r6pondre ;  vous  valez  bien  la  peine  qu'on  cr6e  des 
mots  en  votre  faveur  :  j'ai  bien  ri  de  votre  id6e. 

Je  vois  que  les  Montigny  ont  beaucoup  de  part  a  vos  courses, 
j'en  suis  bien  aise;  j'aime  infiniment  M.  Trudaine,  j'ai  re<ju  une 
lettre  de  lui  il  y  a  quelques  jours,  la  plus  bonn6te,  la  plus 
Tranche,  la  plus  remplie  d'amitte;  j'en  ai  6t£  extr6mement 
touch6e,  je  vous  prie  de  le  lui  bien  dire. 

Ce  sera  la  petite  sainte  qui  vous  portera  cette  lettre;  nous 
la  perdons  demain  k  mon  trfes-grand  regret.  G'est  une  excel- 
lente  femme  a  l'us6e;  il  est  impossible  qu'elle  perde  jamais,  et 
elle  gagne  toujours.  Elle  vous  dira,  ma  chfere  petite-fille,  com- 
bien  on  vous  aime  ici,  combien  on  y  est  occupg  de  vous,  et 
combien  la  grand*  mam  an  rench6rit  sur  tous  les  sentiments  que 
tout  le  monde  a  pour  vous. 

LETTRE  CXXXVI 

DE    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  21  juin  1769. 

II est  trois  heures  du  matin.  Je  ne  pouvais  pas  dormir.  Je  me 
suis  lev6,  je  suis  mont6  sur  ma  fen£tre,  ou  est  un  balcon  ou  balus- 
trade qui  rfegne  tout  le  long  du  corps  de  logis  et  qui  me  sert  de 
pupitre  pour  vous  6crire.  J'ai  sous  mes  yeux  le  plus  beau  des 
spectacles,  l'air  est  pur,  le  ciel  serein,  toute  la  nature  est  dans 
Tattente,  le  soleil  va  se  lever.  D'un  c6te,  la  nuit  replie  ses  voiles ; 
de  l'autre,  les  roses,  les  grenats,  les  rubis,  les  emeraudes  torn- 
bent  k  gros  bouillons  de  dessus  la  col  line ;  en  face,  les  flotsargen- 
tins  de  la  Loire,  la  verdure  dorte  des  coteaux;  sous  ma  fenfetre, 
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des  fleurs  qui  exhalent  leurs  parfums  ,  le  zgphir  qui  se  joue  au 
milieu  d'elles,  et  des  &nes  qui  vont  au  travail  et  qui  se  mettent 
k  braire.  C'est  un  trait  qui  manque  au  poeme  des  saisons.  Je 
laisse  14  tout  ce  galimatias  pour  vous  parler  un  peu  de  la 
soci6t6.  Votre  baron,  qui  m'a  enlev6  ma  chaise  aupr&s  de  vous, 
que  je  devrais  hair  et  que  je  suis  forc6  d' aimer,  se  porte  comme 
un  ange,  vit  comme  un  enfant,  pense  comme  un  novateur  et 
court  toute  la  journ6e  dans  les  forfits  comme  un  daim.  II  lit  des 
romans ;  je  con<jois  ais6ment  que  ce  genre  doit  lui  plaire,  parce 
que  le  merveilleux  le  touche  infiniment.  La  grand* maman  mfene 
toujours  la  raGme  vie,  de  l'Gcriture  le  matin,  du  trictrac  le  reste 
du  jour,  peu  de  promenade  k  cause  du  mauvais  temps.  Eile  a 
re<ju  de  vous  hier  au  soir  une  lettre  trfes-aimable  et  dont  elle 
6tait  enchant6e  comme  des  prec£dentes.  Je  pense  quelle  ne 
partira  d'ici  que  le  12  ou  le  13,  qu'elle  s6journera  deux  jours  a 
Paris  et  ira  se  tranquilliser  dans  les  camps  de  Compifegne. 

Le  petit  oncle  m'a  charg6  mille  fois  de  vous  dire  mille  cboses 
pour  lui.  J'ai  grand  tort  de  1' avoir  oublte,  mais  j'oublie  toujours 
les  choses  simples  et  qui  vont  d'elles-m£mes,  c'est  ce  qui  fait 
que  je  ne  vous  ai  jamais  parl6  des  sentiments  qui  m'attachent 
k  vous. 


LETTRE  CXXXVII 

DE    LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL  A   MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup ,  ce  23  juin  1769. 

Voici  mon  tour  pour  vous  ecrire,  ma  chfere  petite-fille,  et  je 
le  vois  arriver  avec  grand  plaisir.  J'ai  rendu  les  lettres  k  leur 
adresse,  c'est-i-dire  que  j'ai  dit  a  chacun  ce  qui  lui  revensut 
de  la  vdtre,  mais  j'ai  gard^  k  part  moi  vos  actes  d'humilit6, 
parce  que  je  n'aime  pas  l'humilitg.  Je  me  suis  bien  gard£e  de 
faire  des  questions  au  baron  sur  le  temps  de  son  s6jour,  et  le 
moment  de  son  retour,  de  peur  que  mes  questions  ne  l'avi- 
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^assent  qu  il  n'6tait  pas  k  Paris ;  il  a  Fair  de  se  trouver  bien  ici, 
j'en  suis  fort  aise;  j'espfcre  qu'il  s'y  oubliera  par  distraction 
jusqu'i  la  fin  de  mon  voyage,  mais  comme  il  ne  vous  oubliera 
pas,  ce  souvenir  pourrait  bien  me  le  faire  perdre  et  vous  le 
ramener ;  alors  il  faudra  bien  vous  rendre  g£n6rosit6  pour  g6n6- 
rosit6 ;  vous  me  Faviez  c6d6,  il  faudra  vous  le  rendre,  et  dire  : 
si  ma  petite-fille  en  profite,  je  n'aurai  rien  perdu. 

(Test  vous  qui  m'avez  appris  Taccident  de  M.  de  Pontchar- 
train;  je  vous  remercie  d' avoir  pens6  k  moi  dans  ce  moment, 
mais  vous  pouvez  vous  en  rapporter  de  ma  suret6  k  ma  pol- 
tronnerie  plus  encore  qu'k  la  prudence  de  Tabb6;  cet  accident 
Ta  encore  augment6e  et  je  la  croyais  d6ji  k  son  comble  :  cela 
prouve  qu'en  moral  il  n'y  a  rien  de  fini. 

Je  ne  vous  plaindrai  point,  ma  ch&re  enfant,  d'avoir  k  nous 
faire  la  chouette;  vous  6tes  k  Paris,  au  sein  de  la  meilleure 
soci6t6,  au  centre  de  toutes  les  nouvelles,  et  tous  ces  avantages 
sont  soutenus  chez  vous  par  une  imagination  brillante  et  un 
esprit  fertile ;  au  lieu  que  nous  sommes  de  pauvres  provinciaux 
qui  ne  savent  rien,  k  qui  on  ne  dit  rien,  qui  ne  voyons  tout  au 
plus  que  le  soleil  quand  il  veut  bien  prendre  la  peine  de  nous 
6clairer,  et  il  nous  fait  rarement  cette  faveur;  rSduits  k  nos 
pauvres  forces,  nous  avons  bient&t  6puis6  entre  nous  toutes  nos 
ressources,  et  nous  n' avons  k  vous  offrir  que  notre  st6rilit6,  du 
moins  pour  moi,  les  autres  ne  trouveraient  peut-6tre  pas  bon 
que  je  fisse  ainsi  leurs  honneurs;  c'est  done  pour  moi  que  la 
correspondance  est  difficile  k  soutenir,  mais  le  sentiment  la 
soutient  et  me  fera  vaincre  tous  les  obstacles  pour  prouver  k 
ma  chfere  petite-fille  combien  je  l'aime. 
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LETTRE  CXXXVIII 

DB    MADAME    DU    DEFFAND  A  LA  DCCHESSE    DB    CHOISEUL 

Ce  mardt ,  87  join  1769. 

a  Imagination  brillante,  esprit  fertile...)) — Et  c'est  de 
moi  que  vous  parlez?  Ab !  chfere  grand' maman,  si  vous  n'gtiez 
pas  la  bontg  m6me,  je  prendrais  ces  6loges  pour  la  plus  grande 
ironie;  mais  je  veux  croire,  et  m6me  je  le  crois,  que  c'est  1'ami- 
ti6,  la  reconnaissance  et  1' habitude  de  dire  tout  ce  qui  peut 
6tre  le  plus  agitable  qui  conduit  votre  plume. 

Vous  vous  passez  de  moi ,  je  ne  le  trouve  point  extraordi- 
naire; quelle  place  puis-je  occuper  dans  votre  ime?  Elle  est 
trop  bien  et  trop  hermgtiquement  remplie  pour  que  je  ne  doive 
pas  6tre  6tonn6e  et  ne  pas  vous  savoir  un  gr6  infini  des  soins 
que  vous  prenez  pour  satisfaire  en  quelque  sorte  mes  senti- 
ments pour  vous.  Je  sens  tout  l'excfes  de  votre  bontg ;  aussi, 
malgr6  toutes  les  privations  que  j'6prouve,  je  ne  me  permets 
pas,  non-seulement  de  m'en  plaindre,  mais  d'en  fetre  m6- 
contente. 

Gardez  mon  baron,  il  est  difficile  que  je  tire  un  grand  mg- 
rite  de  ce  consentement,  il  est  du  genre  des  sacrifices  qu'on 
fait  k  Dieu,  il  s9en  contente,  et  vous  ferez  de  m6me.  Je  souffre 
de  bon  cceur  ce  que  je  ne  peux  empdcher. 

J'6crivis  l'autre  jour  un  petit  billet  au  grand-papa,  je  lui 
proposals  de  venir  souper  chez  moi  samedi  procbain ;  sa  rf- 
ponse  est  trfes-jolie ,  il  me  marque  plus  de  d6sirs  qu'il  ne  me 
donne  d'esp&rance.  Je  ne  compte  point  qu'il  y  vienne ;  et  pour- 
quoi  y  viendrait-il?  Oh !  je  ne  suis  point  injuste.  Je  pense  que 
le  vrai  bonbeur  de  la  vie  doit  se  borner  k  bien  manger,  a 
bien  digger,  k  bien  dormir,  tout  le  reste  est  vanitg  des 
vanites. 

M.  de  Pontchartrain  est  beaucoup  mieux ;  on  espfere  qu'il 
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ne  mourra  pas.  Je  crois  vous  avoir  mandg  ou  bien  k  lvabb6  que 
madame  de  Valentinois  m'avait  pri6  k  souper  samedi  dernier 
avec  les  deux  martchales ;  j'^tais  dans  Tintention  d9y  aller  et 
je  m'en  faisais  un  vrai  plaisir,  j'appris  que  le  comte  de  Luzace, 
M.  de  Sponheim,  y  devaient  6tre ;  cela  changeait  l'objet  que  je 
m'6tais  propos6  et  je  n'y  fus  pas.  A  la  place,  je  fus  prendre  du 
th6  Faprfes-dlner  avec  madame  de  Mirepoix ;  le  souper  fut  bien 
remplac£  et  j'eus  toute  la  satisfaction  que  je  dSsirais. 

Ab!  grand' maman,  je  fis  1' application  d'un  trait  de  ma- 
dame de  S6vign6,  elle  dit  que  la  v6rit6  est  toujours  triom- 
phante,  tandis  que  la  faussetg  reste  accabl6e  sous  un  monceau 
de  paroles.  Rien  n'inspire  tant  de  pitte  que  de  voir  quel- 
qu9un  qui  se  noie,  qui  s'accroche  k  tous  les  roseaux  qu'il  en- 
tralne  aprfes  soi. 

On  dit  que  le  roi  part  le  11  pour  Ghantilly,  qu'il  sera  le 
13  k  Compifegne,  mais  vous  savez  tout  cela  mieux  que  moi.  Ce 
que  je  voudrais  savoir,  c'est  ce  que  vous  comptez  faire  et  quel 
est  le  jour  que  je  puis  esp6rer  de  vous  apercevoir. 

Vous  a-t-on  mand6  un  trait  de  M.  de  Richelieu  assez  plai- 
sant?  Je  suppose  que  non.  A  un  voyage  de  Saint-Hubert  pen- 
dant le  wisk ,  il  gtablit  un  petit  lansquenet  pour  enseigner  ce 
jeu  k  ceux  qui  ne  le  savaient  pas,  il  y  perdit  250  louis ;  les 
acteurs  du  wisk  se  moquferent  de  lui ,  on  ne  comprenait  pas 
comment,  k  un  si  petit  jeu,  il  avait  pu  perdre  une  telle  somme : 
Ah!  dit-il,  en  faisant  des  6paules  et  des  coudes  les  grftces  ou 
les  contorsions  que  vous  lui  connaissez,  et  pesant  sur  chaque 
mot : 

...  «  Le  plus  sage 
S'enflamme  et  s'engage 
Sans  savoir  comment!...  » 

Le  wisk  trouva  la  plaisanterie  bonne  et  en  rit  beaucoup.  Je 
tiens  ceci  de  madame  de  Mirepoix. 

Adieu,  chfere  grand'maman.  Depuis  sept  ou  huit  jours  mes 
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insomnies  sont  revenues;  elles  me  rendent  triste,  b6te,  de  mau- 
vaise  humeur  et  trfes-indigne  de  vous  entretenir. 


LETTRE    CXXXIX 

DE   LA   DUCHESSE   D  R  CHOISELL   A   MADAME   OU   DEFFAND 

Chanteloup ,  ce  90  juin  1769. 

Le  baron  m'a  montr6  sa  lettre,  ma  chfere  petite-fille ;  elle 
est  charmante,  et  les  miennes  trts-plates.  Je  suis  accoutumee 
k  la  superiority  de  l'abb6,  et  je  la  lui  pardonne;  mais  celle 
des  autres  m'humilie.  Je  m'en  suis  vengGe  sur  votre  lettre  en 
criti quant :  «  hermtiiquement  remplie.  »  (Test  une  critique  a 
la  Beauvau!...  Je  critique  bien  plus  encore  la  pens6e.  Je  ne 
me  passe  pas  de  vous,  ma  chfere  enfant,  puisque  mon  cceur 
ne  consent  pas  k  cette  privation  et  qu'il  en  souffre. 

Ne  criez  plus  aprfcs  votre  baron ;  vous  Taurez  dimanche,  et 
il  vous  portera  toutes  les  tendresses  de  la  grand' maman.  Mai- 
gr6  la  jalousie  que  sa  prose  ra'inspire,  je  suis  obligee  de  con- 
venir  qu'il  a  6t6  tres-aimable  ici,  et  que  je  le  vois  partir  avec 
regret. 

Nous  avons  pass6  notre  journ6e  k  commenter  la  plaisanterie 
de  M.  de  Richelieu ,  dont  nous  n  en  ten  dons  pas  la  (in ;  elle  ne 
serait  bonne  qu'autant  que  ce  serait  une  6pigramme9  et  si  c  est 
une  epigramme,  ce  n'6tait  pas  k  lui  k  la  faire.  Ce  n'gtait  pas 
aux  gens  qui  en  ont  ri  4  en  rire1;  et  ce  n'6tait  pas  k  la  personne 
qui  vous  l*a  rapport6e  k  la  conter1;  si  ce  n'6tait  pas  une  6pi- 
gramme,  il  n'y  avait  pas  le  mot  pour  rire.  Expliquez-nous  done 
cette  6nigme,  nous  n'avons  pas  1*  esprit  de  la  deviner.  Les  pro- 
vinciaux  ont  Tesprit  lourd  et  grossier;  mais  les  Parisiens,  et 
es  courtisans  surtout,  k  ce  que  je  vois,  Font  fin  et  dglicat, 


1.  Au  roi. 

2.  A  la  mart;chale  de  Mirepoix. 
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ils  entendent  finesse  k  tout  et  ont  toujours  le  mot  pour  rire. 
Mandez-moi  le  succes  de  vos  billets  au  grand-papa.  Je  le 
plains  bien  s'il  ne  peut  pas  se  rendre  a  vos  ordres.  II  n*y  a  point 
de  souper  que  je  ne  quittasse  pour  le  v6tre,  point  de  bons  mots 
auxquels  je  ne  fermasse  Toreille  pour  en  entendre  un  de  votre 
bouche.  Point  de  vanite  litt6raire  que  je  ne  sacrifiasse  au  plaisir 
de  vous  dire  tout  simplement,  tout  bfetement,  tout  grossifcre- 
ment,  mais  trfes-sensiblement  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur. 


LETT RE  CXL 

DE    MADAME    DC    DEFFAND   A    LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  dimanche,  2  juillet  17(39. 

Ahl  oui,  chfere  grand' maman,  vous  6tes  un  peu  rouill6e; 
quoi,  vous  croyez  la  dgcence  n6cessaire  k  un  bon  mot,  et  c  est 
positivement  l'ind£cence  qui  fait  tout  le  sel  de  celui-ci.  Gelui 
qui  Fa  dit,  celui  k  qui  il  a  6t6  dit,  celle  qui  l'a  racont6,  c'est 
tout  cela  qui  le  rend  charmant!  C'est  ce  maudit  abb6  qui  vous 
a  emp6ch6e  d'en  sentir  tout  le  plaisant.  Je  n'ai  vu  que  lui  au 
inonde  allier  deux  choses  aussi  contraires,  le  p^dantisme  dans 
ses  jugements,  et  la  facility  la  grace,  la  gaiet6,  la  simpli- 
city, etc.,  etc.,  dans  ce  qu  il  dit  et  ce  qu'il  6crit.  II  dira:  pour- 
quoi  m'appelle-t-elle  maudit?  Parce  que  vous  l'£tes  par  moi, 
monsieur  Tabb6,  entendez-vous  ? —  Vous  6tes  abominable  de 
retenir  la  grand' maman,  de  ne  vouloir  pas  que  sa  petite-fille 
partage  avec  vous  le  plaisir  de  la  voir;  vous  6tes  un  envieux, 
un  jaloux;  enfin,  je  vous  d6teste.  Vous  vous  amusez  k  faire  de 
la  grand'maman  votre  6coltere.  Elle  place  dans  sa  lettre ,  sur 
le  mot  herm6tiquement,  deux  lignes  qui  auraient  £t6  bien 
mieux  remplies  par  ces  paroles  :  Ma  petite-fille,  Je  m'ennuic 
Irop  de  ne  vous  point  voir  pour  rester  ici  jusquii  la  dernidre 
extrtmiti.  J'arriverai  au  plus  tard  le  9,  je  resterai  avec  vous 
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cinq  ou  six  jours,  et  le  plaisir  que  je  vous  causerai  me  parait 
prifirable  ci  la  pluie  et  au  vent  de  Chant  eloup.  Voil&,  monsieur 
l'abb6,  ce  qu'il  fallait  laisser  dire  k  la  grand' maman,  mais  c'est 
que  vous  voudriez  quelle  ne  fut  herm&iquement  qu'a  vous  et 
qu'il  n'y  eut  de  place  pour  personne ;  cela  est  vilain  ,  mais 
trfes-vilain. 

Oui,  ma  grand'maman,  je  verrai  mon  baron  ce  soir.  Que  de 
questions  je  lui  ferai,  et  combien  sa  lenteur  m'impatientera;  il 
ne  trouvera  pas  les  facheux ;  mais  madame  de  Chateaurenaad, 
qui  me  fait  fort  bien  k  cause  de  vous. 

Vous  voulez  savoir  le  succfes  des  billets  au  grand-papa? 
Vous  vous  en  doutez  bien;  aucune  suite;  on  le  voit  k  l'Op6ra, 
cbez  madame  Rouill6,  que  sais-je,  par  tout,  et  moi  je  n'en  en- 
tends  pas  parler.  A  l'ggard  chi  souper  d'hier,  ce  n'est  pas  sa  faute, 
il  ne  vint  point  k  Paris,  il  y  avait  conseil.  Ce  souper  se  tourna 
tout  de  travers;  la  princesse1  a  des  h6morrhoides  qui  PempAchfc- 
rent  de  venir  et  qui  rempficheront  d'aller  en  Lorraine;  j'avais 
la  meilleure  chfere  du  monde,  et  nous  ne  fumes  que  trois  qui  sou- 
pames ;  le  Toulouse  *,  le  chevalier  et  moi ;  le  prince  et  Taln6  Cha- 
bot  avaient  dln6.  En  sortant  de  table  nous  montames  en  carrosse 
et  nous  fames  visiter  la  princesse,  cbez  qui  nous  trouv&mes  la 
princesse  belle -fi lie  *  et  M.  de  Bezenval.  Je  fais  mon  possible 
pour  retenir  mon  chevalier4,  qui  veut  partir  mercredi  5.  Je 
fais  ce  que  je  peux  pour  le  faire  retarder  jusqu'au  mercredi 
12,  en  le  flattant  de  l'esp6rance  de  vous  revoir.  Si  vous  m'6crivez 
promptement  et  que  je  puisse  lui  dire  le  jour  de  votre  arrivte, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  attende.  Vous  recevrez  cette  lettre 
mardi  au  soir,  je  puis  recevoir  votre  rgponse  vendredi  matin. 
L'abbg  hausse  les  6paules  et  s'6tonne  qu  on  puisse  mettre  tant  de 
vivacity  aux  choses  qui  ne  lui  font  rien.  Mais,  monsieur  l'abbt,* 


1 .  De  Beauvau. 

2.  M.  de  Brienne ,  archeyeque  de  Toulouse ,  depuis  cardinal  de  Lonienie. 

3.  La  princesse  de  Poix. 

4.  De  Listenay,  prince  de  Beaufremont. 
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votre  place  je  penserais  de  m6me,  rien  ne  vous  manque,  vous 
6tes  satisfait  de  tout  point.  Vous  diriez  coipme  madame  de 
Ghalais,  qni  rgpondait  k  quelqu'un  qui  se  plaignait  de  la  co- 
lique  :  que  pour  elle,  elle  se  portait  hi  en, 

M.  le  marshal  de  R. i  donne  ce  soir  un  grand  souper  k 

trois  dames ,  qui  sont :  Du  Barry,  de  Talmont',  de  Valentinois. 

On  espfere  madame  la  princesse  de  Gonty ;  il  y  aura  dix-huit 

personnes. 

Adieu,  chfere  grand' maman,  cette  lettre  est  assez  longue, 

elle  est  assez  remplie,  je  vais  la  sceller  hermgtiquement. 


LETTRE  CXLI 

*  DE    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chantelonp,  2  juillet  1769. 

II  se  prteentera  chez  vous  un  homme  qui  s'appelle  le  baron 
de  Gleichen;  c'est  une  espfece  d'aventurier  qui  va  de  pays  en 
pays,  dgbitant  ses  agr6ments  et  son  esprit,  et  quand  il  a  gagn£ 
tous  les  coeurs,  dans  une  ville  ou  dans  un  chateau,  il  les  laisse 
\k  et  s'en  va  d'un  autre  cdtg.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  trails,  et 
comme  il  vous  traiterait  de  m6me,  je  vais  tacber  de  vous  pr£- 
venir  contre  lui.  Je  crois  avoir  dit  qu'il  a  de  1' esprit,  mais  il 
en  fait  rareraent  usage,  et  il  a  souvent  la  perfidie  d'6couter  en 
silence  les  bdtises  et  les  platitudes;  il  fait  plus,  il  s'oublie  a 
tout  moment  lui-mftme  et  il  exagfere  le  mgrite  des  autres, 
excepts  le  v6tre  et  celui  de  la  grand' mam  an.  Vous  lui  deman- 
derez  si  cette  grand'maman  l'a  bien  accueilli;  il  baissera  la 


i.  Le  marechal  de  Richelieu. 

2.  La  princesse  de  Talmont,  Polonaise,  alliee  a  la  reine  Marie  Leczinska, 
avec  qui  elle  Tint  en  France ,  ou  elle  6pousa  en  premieres  noces  un  prince  de  la 
maison  de  Bouillon.  Elle  6tait  fort  de  la  socie'te'  de  madame  du  Deffand  qui,  a  fait 
son  portrait,  fort  spirituelle  et  surtout  fort  bizarre.  Elle  fut  longtemps  la  maltresse 
du  Pre'tendant. 
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voix  et  les  yeux  et  il  vous  rSpondra  qu'elle  l'a  re$u  avec  beau- 
coup  de  bontg ;  il  ne  vous  dira  pas  qu'elle  6tait  enchantee  de 
le  voir,  qu'elle  6tait  sans  cesse  occup6e  de  lui,  qu'elle  l'a  vu 
partir  avec  le  plus  grand  regret  et  que  nous  avons  tous  par- 
tag6  ces  sentiments.  Un  autre  dgfaut  que  je  lui  trouve,  c'est 
d'etre  menteur  au  supreme  degr6,  non  qu'il  d6guise  la  v6rit6, 
mais  il  l'altfere,  mais  il  n'a  pas  le  mot  propre,  mais  il  est  tout 
de  feu  pour  les  id£es  et  tout  de  glace  pour  les  sentiments.  Vous 
voudrez  savoir  de  lui  si  la  grand'maman  vous  aime,  si  nous 
parlons  de  vous,  si  nous  d6sirons  de  vous  voir,  il  vous  r6pon- 
dra  simplement :  oui,  madame ;  et  ne  vous  dira  point  que  vos 
souvenirs  sont  plus  doux  pour  nous  que  tous  nos  autres  plai- 
sirs,  et  vos  lettres  plus  que  la  gazette,  parce  que  nous  aimons 
mieux  J'histoire  de  vos  pens6es  que  celle  de  toutes  les  guerres 
du  monde.  II  6tait  bon  que  vous  fussiez  instruite  de  ces  petits 
details  afin  que  M.  le  baron  ne  vous  donn&t  pas  de  fausses  id6es 
de  nous  et  de  lui. 


LETTRE   CXLII 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup ,  ce  5  juillet  1709. 

Oui,  ma  cbfcre  enfant,  votre  lettre  est  arriv6e  mardi  au  soir, 
qui  6tait  hier;  mais  la  poste  ne  part  que  le  matin,  ainsi  je  ne 
puis  y  rtpondre  qu'aujourd'hui  mercredi,  et  si  c'est  aujour- 
d'hui  que  notre  chevalier  doit  partir,  vous  ne  la  recevrez  pas  a 
temps  pour  Ten  empficher;  cependant  je  me  h&te  de  vous 
ob6ir  pour  que  vous  ne  disiez  pas :  la  grand'maman  est  une  ma- 
ratre  qui  n'a  nulle  complaisance  pour  son  enfant;  le  chevalier, 
avec  toute  sa  douceur,  n'aurait  surement  pas  la  complaisance 
de  m'attendre  jusqu'i  mon  re  tour ;  je  ne  serai  point  encore  le 
12  k  Paris,  je  ne  sais  quand  j'y  arriverai,  mais  vous  en  serez 
surement  inform^e,  ma  ch&re  enfant ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
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que  j'irai  sflrement  k  Compifegne,  que  je  ne  m' arrtterai  k  Paris 
que  pour  souper,  et  que  si  vous  le  voulez  bien ,  vous  serez  de 
ce  souper;  j'aurais  fort  voulu  que  notre  chevalier  en  put  6tre 
aussi,  mais  je  vois  bien  qu'il  y  faut  renoncer;  dites-lui,  je  vous 
prie,  si  vous  le  voyez  encore,  que  je  suis  6tonn6e  et  inqui&te  de 
n  avoir  point  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  ses  affaires,  que  je 
le  prie  de  m'en  donner  toujours  quand  m&ne  il  n'aurait  rien  k 
me  dire.  Tout  cet  arrangement  va  bien  vous  faire  injurier 
I'abbt  et  moi-mfeme,  vous  devriez  plutdt  me  plaindre  de  ce  que 
je  vous  verrai  trop  tard  et  trop  peu. 

Vous  avez  grande  raison,  ma  chfere  enfant,  je  suis  bien 
b6te,  il  faut  trancher  le  mot;  vous  dites  rouillie  par  politesse, 
c'est  M.  de  Choiseul  qui  se  rouille  en  all  ant  voir  madame 
Rouill6  de  pr6ference  k  vous,  car  pour  moi,  j'ai  toujours  6t6 
b6te  et  je  le  serai  toujours ;  je  n'entends  rien  k  Tind6cence ;  si 
M.  de  Richelieu  n'a  pas  dit  b&tement  une  grosse  bfttise,  il  a  dit 
insolemment  une  grande  insolence ;  voili  mon  opinion  sur  son 
bon  mot,  et  je  la  conserverai  vraisemblablement  jusqu'ice  que 
vous  m'ayez  illumin^e  par  votre  presence. 

N'insultez  pas  au  climat  de  Chanteloup;  il  fait  aujourd'hui 
le  plus  beau  temps  du  monde;  je  meurs  de  fatigue  et  de 
cbaud,  et  je  vous  embrasse,  ma  chfere  enfant,  pour  me  rafral- 
chir  et  me  reposer. 


LETTRE   CXLII1 

DE    L'ABBE    BARTHELEMT    AU    BARON    DE    GLE1CHEN 

Chanteloup ,  5  jaillet  1769. 

Vous  n'Gtes  plus  avec  nous,  mon  cher  baron;  cette  id6e 
m'afflige  sensiblement,  et  quand  nous  irons  vous  rejoindre,  vous 
serez  peut-etre  k  Compifegne;  voili  le  cercle  de  la  vie,  on  se 
cherche  sans  se  trouver,  ou  bien  on  se  trouve  pour  se  quitter. 
Nous  vous  avons  suivi  depuis  votre  depart;  dimauche  au  soir 
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nous  disions  :  voili  qu'il  entre  k  Saint-Joseph,  voili  la  petite- 
fille  qui  fait  un  cri,  voili  le  baron  sur  sa  chaise ,  et  tout  de 
suite  nous  faisions  les  demandes  et  les  rgponses.  Mais,  malgr& 
de  nouveaux  efforts,  nous  ne  sentions  pas  mieux  le  m&ite  de 
la  reflexion  du  M. l  Votre  lettre  nous  donne  un  petit  jour,  et 
peut-fitre  qu'aprts  une  longue  meditation,  nous  entendrons 
mieux  cette  plaisanterie. 

Vous  n'avez  pas  connu  l'abbg  Le  Beuf,  de  l'Academie  des 
belles-lettres,  il  a  fait  plus  de  cinquante  volumes  dont  la  petite- 
fille  n'a  jamais  oui  parler,  il  connaissait  k  merveille  tous  les 
details  de  l'histoire  du  moyen  &ge,  il  vous  aurait  dit  dans 
quelle  ann6e  et  peut-6tre  dans  quel  mois  la  chasuble  a  com- 
mence d'etre  ouverte  par  les  cdtts  et  le  manipule  a  cess£  d'fetre 
un  mouchoir,  il  6tait  prodigieusement  savant,  il  avait  lu  tous 
les  chroniqueurs,  tous  les  I6gendaires,  mais  n'avait  jamais  rien 
lude  Racine,  de  Quinault,  de  La  Fontaine,  etc.  Un  jour  que 
M.  Duclos  discourait  k  l'Academie  je  ne  sais  sur  quel  sujet,  il 
dit  en  passant  que  les  lettres  et  les  plaisirs  rapprochaient  tous 
les  6tats *.  J*6tais  auprfes  de  l'abb6  Le  Beuf,  il  ouvrait  tant  qu'il 
pouvait  les  yeux,  la  bouche  et  les  oreilles.  Un  gros  quart 
d'heure  aprfes,  et  pendant  que  la  lecture  continuait,  je  vis  le 
bon  abb6  Le  Beuf  telater  de  rire,  je  lui  en  demandai  la  raison : 
Je  ris,  me  dit-il,  de  ce  qu'a  dit  M.  Duclos,  que  les  gens  de 
lettres  ont  bien  du  plaisir,  il  a  raison  I...  Mon  cher  baron,  je 
vous  avoue  que  dans  bien  des  occasions  je  suis  comme  Tabb6 
Le  Beuf,  je  n'atteins  pas  ce  qui  est  trop  fin,  et  je  vois  souvent 
louche  ofi  les  autres  voient  clair.  Mais  je  me  sais  bon  gr& 
d'une  chose,  c'est  que  je  laisse  14  ce  que  je  ne  comprends  pas, 


i.  Du  marshal  de  Richelieu.  (Voir  les  lettres  des  27,  30Juin  et  2  juillet). 

2.  Duclos,  plus  qu'aucun  des  auteurs  de  ce  temps,  se  plaisait  au  rapprochement 
des  hommes  de  lettres  et  des  grands  seigneurs ,  et  aimait  a  afficher  ses  relations 
avec  la  bonne  compagnie.  Savanite°  en  amenait  facilement  roccasion ;  par  exemple, 
quand  on  lui  demandait  son  opinion  sur  quelque  ourrage  qui  venait  de  paraltre : 
Voici,  r6pondait-il,  ce  que  j'en  disais  au  due  de...  qui  me  faisait  la  meme  ques- 
tion. 
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k  moins  que  ce  ne  soit  du  phgnicien.  Si  Ton  n'avait  pas  dit 
qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  gouts,  je  crois  que  je  l'aurais  dit, 
mais  j'aurais  ajoutg  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  faits ,  parce 
qu'il  vaut  mieux  les  gclaircir,  ni  des  jugements,  parce  que 
chacun  juge  comme  il  voit,  ni  de  rien,  parce  que  rien  au 
monde  ne  m&rite  qu'on  en  dispute,  k  moins  qu'on  ne  trouve  du 
plaisir  k  disputer,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  disputer  de  tout. 
Mais,  mon  cher  baron,  je  b&ille  en  vous  gcrivant  tout  ceci,  et 
je  pense  que  vous  en  faites  autant  en  le  lisant,  effa^ons  vite 
cette  impression.  La  grand' mam  an  vous  fait  mille  compli- 
ments, Gatti  tant  que  vous  en  voudrez.  La  prtoidente  a  souri 
tendrement  k  votre  souvenir.  M.  de  Gastellane  et  M.  de  Thiers 
sont  partis  ce  matin ,  M.  de  Sarsefield  hier,  nous  restons  avec 
nous,  nous  parlous  de  la  petite -fille  et  de  vous.  Ghanteloup 
est  encore  aimable.  Adieu. 


LETTRE  CXL1V 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A   LA  DDCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  samedi,  8  juillet  1769. 

J'ai  re?u  votre  lettre  hier  matin,  chfere  grand' maman.  Notre 
chevalier  6tait  parti  de  la  veille  avec  un  grand  regret  de  n*  avoir 
pu  vous  attendre.  II  court  de  f&cheux  bruits  sur  votre  retour. 
Je  soupai  hier  chez  les  Trudaine.  On  parle  d'un  d6part  pour 
le  22,  d'une  arriv6e  pour  le  20,  que  la  place  que  laissera  le 
22  sera  remplie  par  le  20 ,  qui  arrivera.  Le  21  sera  pour  qui 
il  appartiendra;  je  serai  de  ceux-l&,  ne  vous  en  dgdites  pas,  je 
vous  prie,  je  ne  sais  en  v6rit6  ce  que  je  deviendrai  si  je  suis 
toujours  s6par6e  de  vous ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  attrister, 
je  connais  la  bont6  de  votre  cceur,  vous  faites  pour  votre  pe- 
tite-fille  tout  ce  qui  depend  de  vous.  Ge  sont  les  circonstances 
qui  me  sont  contraires.  Je  pourrais  me  plaindre  du  mystere 
qu'on  m'a  fait,  j'avais  con^u  des  espgrances  qui  sont  toutes 


236  CORRESPONDANCE 

renvers6es,  je  ne  vois  dans  l'avenir  que  des  absences  con- 
tinuelles,  je  reste  tout  isol6e,  tout  abandonee ;  ah !  chassons 
ces  id6es. 

J'eus  hier  une  frayeur  6pou  van  table ;  le  president  fit  une 
chute  la  nuit  d'avant  celle-ci;  contre  1' ordinaire,  personne 
n'avait  couch 6  dans  sa  chambre ;  il  eut  besoin  de  sa  table  de 
nuit,  elle  n'6tait  point  auprfes  de  son  lit,  il  se  leva  pour  Taller 
chercher;  ensuite,  voulant  remonter  dans  son  lit,  il  n'en  eut 
pas  la  force,  il  tomba  tout  de  son  long  sur  le  parquet,  et,  ne 
pouvant  se  relever,  il  y  resta  jusqu'4  ce  qu'on  vlnt  naturelle- 
ment  dans  sa  chambre,  au  bout  de  deux  heures  qu'il  avait  rest& 
dans  cette  situation.  Heureusement  la  tfete  n'a  point  port6,  il 
vint  chez  moi l'apr&s-diner,  je  Le  trouvai  comme  k  son  ordinaire; 
cet  accident  n'aura  point  de  suite  et  fera  prendre  de  plus  grandes 
precautions  k  l'avenir. 

Croiriez-vous  que  le  baron  avait  fait  le  projet  d'etre  huit 
jours  sans  me  voir,  pour  rendre,  me  disait-il,  ses  devoirs  k  ses 
autres  amis?  mais  j'ai  trouv6  hier  en  rentrant  un  petit  billet 
qui  m'annonce  qu'il  abandonne  ce  mgchant  projet.  J'en  suis 
bien  aise,  il  n'y  a  que  lui  que  j'ai  du  plaisir  a  voir,  parce  que 
nous  parlons  sans  cesse  de  vous. 

Le  g6n6ral  Irvine  arrivera,  je  crois,  ces  jours-ci;  M.  Walpole 
s'annonce  pour  le  mois  d'aout;  je  ne  suis  pas  fach^e  qu'il 
arrive  si  tard ,  parce  que ,  devant  fetre  peu  de  temps  ici,  son 
voyage  aurait  6t6  trfes-mal  plac6  s'il  6tait  venu  dans  les  pre- 
miers jours  de  votre  s6jour  k  Compifcgne. 

Ma  grand'maman,  ne  vous  dggoutez  point  de  votre  petite- 
fille,  ne  l'abandonnez  jamais;  le  moindre  refroidissement  de 
votre  part  serait  le  comble  du  malheur,  daignez  juger  de  mon 
cocur  par  le  v6tre. 

Adieu.  Je  vous  fais  le  sacrifice  du  temps  que  vous  restez 
k  Chanteloup;  s'il  est  utile  k  votre  santg,  je  ch6rirai  votre 
absence. 


HE  MADAME  [)U  DEFFAND.  M7 


LETTRE  CXLY 

DE    i/ABBK    BARTHELEMY    AV    BARON    DE    GLEICHEN 

t 

Cbanteloup,  8  jaillet  1709. 

Madame  la  duchesse  n'a  pas  un  moment  pour  vous  r£- 
pondre,  mon  cher  baron,  elle  me  charge  de  ce  soin;  vous  y 
perdrez,  j'y  gagnerai.  Elle  est  trfes-sensible  k  votre  attention, 
vos  nouvelles  de  la  sant6,  6tant  plus  fralches  que  celles 
qu'elle  en  avait  re<jues  par  un  courrier,  Font  tout  k  fait  tran- 
quillis6e.  Peut-6tre  n'auriez-vous  pas  dft  lui  parler  de  votre 
affaire  dans  le  temps  qu'il  souflrait  ou  qu'il  venait  de  souffrir; 
mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  puisque  cette  negotiation  doit 
se  reprendre  k  Compifcgne,  elle  s'en  ftlicite,  parce  qu'elle  pourra 
contribuer  plus  directement  au  succfes.  Aprfcs  cela  beaucoup  de 
compliments  de  sa  part.  M.  de  Thiers  partit  hier,  il  ira  voir 
demain  la  petite-fille,  dont  je  recjus  avant-hier  une  lettre  char- 
mante  et  pleine  de  reproches,  vous  me  demanderez  pour  qui  ? 
et  pour  qui  serait-ce  si  ce  n'est  pour  moi  ?  C'est  un  mal  de 
famille,  quand  la  grand'maman  ne  sait  que  faire,  elle  me 
gronde,  sa  petite-fille  en  fait  autant,  j'en  suis  toujours  6tonn6, 
parce  que  je  ne  me  reproche  rien.  Tout  ce  que  j'en  conclus, 
c'est  qu'apparemment  je  suis  un  sc6l6rat  sans  remords.  Je  n'en 
ai  point  de  ce  que  la  petite-fille  n'est  pas  venue  k  Chanteloup, 
mais  j'en  ai  vSritablement  du  regret.  Comment  peut-elle  croire 
que  je  me  sois  oppose  au  d6sir  qu'elle  avait  d'y  venir,  et  que 
mon  opposition  eut  pu  avoir  la  moindre  influence  ?  Bon  Dieu ! 
qu'elle  me  connalt  mal,  ou  plutot  qu'elle  se  connalt  mal  elle- 
m6me  I  J'ai  cru  pendant  longtemps  qu'elle  m'accusait  par  plai- 
santerie,  mais  sa  dernifere  lettre  est  trfes-s6rieuse ;  et  comme 
elle  dit  que  c'est  son  dernier  mot,  je  n'ose  pas  entreprendre 
une  justification  en  forme,  et  je  vais  tacber  de  faire  entrer  cette 
idee  dans  mon  esprit.  Je  gouverne  si  absolument  la  grand'- 
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maman  que  j'exclus  qui  il  me  plait  du  voyage  de  Chanteloup, 
et  pour  donner  un  exemple  de  mon  pouvoir,  j'ai  commence 
par  exclure  la  personne  du  monde  qu'elle  verrait  certainement 
avec  plus  de  plaisir !...  D'aprfes  ce  principe,  vous  me  ferez  votre 
cour,  mon  cher  baron,  et  je  vous  donnerai  la  permission  de 
venir  ici,  k  Comptegne,  partout  oil  elle  sera.  Adieu,  je  vous 
embrasse  un  millier  de  fois.  Savez-vous  bien  que  nous  ne 
sommes  plus  que  Gatti  et  moi  ? 


LETTRE  CXLVI 

DE    L'ABBB    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEPPAND 

Chanteloup ,  ce  10  juillet  1769. 

J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  6tre  fach6  contre  vous  ou 
plutdt  contre  vos  accusations  qui  ne  sont  pas  vous.  Je  ne  vou- 
lais  plus  vous  gcrire,  mais  alors  vous  seriez  f&ch6e  contre  moi, 
et  je  ne  puis  pas  supporter  cette  idte.  Gependant,  comme  je 
veux  me  venger,  je  veux  vous  faire  un  rtcit  qui  peut-6tre  vous 
ennuiera. 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  k  moitig  chemin  de  Chanteloup  k 
Tours,  est  une  butte  fort  61ev6e  sur  laquelle  est  un  petit  vil- 
lage nomm6  Bondgsir,  qui  appartient  aujourd'hui  au  grand- 
papa, et  qui  avait  appartenu  k  madame  la  comtesse  de  Fiche- 
en-Bas.  C'est  le  nom  que  les  habitants  donnent  k  madame  de 
Furstemberg.  Lk  est  une  chapelle  d6di6e  k  la  bonne  Vierge,  oil 
Ton  assure  qu'il  s'est  fait  quantity  de  miracles.  On  y  venait  en 
procession  de  par-ci,  de  par-Ik,  de  toute  la  Touraine.  Elle  6tait 
desservie  par  trois  chanoines  qu'on  vient  de  rtunir  au  chapitre 
d'Amboise.  Les  habitants  en  sont  au  d6sespoir,  et  la  bonne 
Vierge,  qui  ne  Test  pas  moins,  fait  plus  de  miracles  que  jamais ; 
l'autre  jour  un  paysan  tomba  dans  la  rivifere ;  il  y  fut  trfes- 
longtemps ,  et  pendant  qu'il  achevait  de  se  noyer,  il  lui  vint 
dans  1' esprit  de  s'adresser  k  Notre-Dame-de-Bond6sir.  Aussi- 
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tdt  il  sentit  une  main  trfes-douce  sous  son  pied  qui  le  souleva. 
Avant-hier  elle  se  manifesta  k  un  paysaa ;  elle  se  pla^a  sur  le 
toit  de  sa  maison,  brillante  de  lumifere,  habill6e  de  blanc,  mais 
ne  disant  pas  un  mot.  Nous  ne  savions  rien  de  toutes  ces  mer- 
veilles ;  nous  allames  k  Bond6sir  la  semaine  dernifere.  Le  peuple 
s'assembla  autour  de  la  grand'maman,  et  la  prit  pour  la  bonne 
Vierge  qui  venait  les  revoir.  Nous  ytmes  dans  la  foule  une  jeune 
fille  fort  jolie,  ag6e  de  seize  ans,  trfes-timide,  trfes-int6ressante. 
La  grand9 maman  lui  fit  quelques  caresses.  Nous  vlmes  ensuite 
le  concierge,  qui  est  un  jeune  paysan  de  vingt-deux  ans,  trts- 
bien  fait,  qui  meurt  de  peur  de  tirer  k  la  milice  et  d'envie  de 
se  marier.  Hier,  en  nous  rappelant  cette  course,  nous  dimes 
qu'il  faudrait  marier  le  joli  paysan  k  la  jolie  paysanne ;  aussitdt 
la  grand'maman  demande  des  chevaux,  des  voitures ;  mais  il 
pleut  k  verse,  il  tonne  k  faire  trembler !...  N'importe,  il  faut  se 
mettre  en  route.  Nous  allons  travailler  au  bonheur  de  ces 
enfants,  il  faudra  bien  que  la  pluie  et  le  tonnerre  cessent.  Nous 
partons,  et  vous  sentez  bien  que  pendant  le  voyage  nous  ne 
parlames  d'autre  chose.  «  II  faut  les  marier  tout  k  l'heure, 
disait  la  grand'maman :  ces  deux  pauvres  enfants  s'aimeront 
bien,  ils  s'aiment  d6ja,  ils  feront  les  plus  jolis  enfants  du 
monde  I...  On  leur  achfeteraun  petit  coin  de  terre,  nous  ferons 
un  petit  trousseau  k  la  marine.  »  Aprts  une  marche  de  trois 
lieues,  nous  arrivons ;  nous  parlons  k  la  mfere  de  la  fille,  qui 
consent  a  la  marier.  Le  paysan  n'6tait  pas  dans  le  village ;  on 
sonne  toutes  les  cloches,  il  vient  aussitdt.  La  grand'maman  le 
prend  en  particulier  :  «  Je  viens  ici  pour  vous  marier.  — 
Madame,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur.  — Si  Yon  vous  don- 
nait  une  jolie  fille  avec  une  dot,  la  prendriez-vous? — Madame, 
je  ferai  ce  qui  vous  plaira.  —  Mais  n'avez-vous  pas  quelque 
inclination?  —  Oui,  madame.  —  Et  qui  ?  —  (Test  la  fille  d'un 
vigneron  qui  demeure  k  une  lieue  d'ici.  —  L'aimez-vous  beau- 
coup  ?  —  Oui,  madame.  —  Yous  n'en  prendriez  done  pas  une 
autre  ?  —  Ce  sera,  madame,  tout  comme  il  vous  plaira.  —  Mais 
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je  ne  veux  pas  gener  votre  inclination ;  ainsi,  vous  gpouserez 
celle  que  vous  aimez.  »  Nous  avions  encore  une  esp6rancef  c*est 
que  la  jolie  petite  paysanne  aurait  aussi  une  inclination.  Elle 
n'en  avait  point.  La  grand' roaman  eut  beau  lui  demander  son 
secret  en  particulier  et  en  presence  de  la  mfere,  tout  fut  inutile. 
II  fut  done  d6cid6  que  le  mariage  du  paysan  se  ferait  inces- 
samment,  et  que  la  mfere  de  la  fille  lui  chercherait  un  mari 
pour  1'annge  prochaine.  Le  jeune  paysan  viendra  ce  matin  pre- 
senter sa  prGtendue,  qui  certainement  sera  bien  laide.  Voila 
comment  se  termina  notre  course  dont  la  perspective  nous  a 
fait  passer  des  moments  trfes-agr6ables.  Hier  au  soir  la 
grand'maman  re<jut  votre  lettre  qui  nous  amusa  beaucoup, 
parce  que  nous  eumes  bien  de  la  peine  k  comprendre  le  22  qui 
part,  le  20  qui  arrive,  le  21  qui  reste,  et  nous  crimes  d'abord 
que  e'etait  un  secret  d'Etat,  ensuite  un  terne  pour  la  loterie  de 
l'ticole  militaire,  ensuite  une  explication  thgologique.  La  grand'- 
mam  an  vous  en  parlera.  Gatti  part  demain,  et  nous  la  semaine 
prochaine. 

Monsieur  le  baron,  je  vous  fais  mille  compliments,  made- 
moiselle Sanadon,  je  vous  pr6sente  mes  respects,  quant  k  la 
petite-fille,  je  la  supplie  de  croire  que  j'ai  pour  elle  tous  les 
sentiments  qu'elle  m6rite  et  que  son  capitaine  est  le  plus 
d£vou£  de  ses  serviteurs. 


LETTRE  CXLVII 

DE    LA  DUCHESSE  DE  CH01SEUL  A  MADAME  DU  DBPFAND 

Chanteloup,  ce  11  juillot  1769. 

J'aurais  voulu,  chfere  petite-fille,  qu'on  ouvrtt  votre  lettre  a 
la  poste.  Certainement  on  aurait  cru  que  le  20  et  le  22  6taient 
les  plus  grands  personnages  de  l'titat,  et  que  le  rem  placement 
de  Tun  par  1' autre  cachait  les  mystferes  de  la  plus  profonde 
politique.  Je  me  divertis  k  imaginer  M.  Jannel  cherchant  a 
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(techiflrer  cette  6nigme,  n'en  pouvant  venir  k  bout,  et  disant 
au  roi :  <(  Cela  cache  quelque  chose  d' important  y  Sire;  il  faul 
examiner  toutes  les  correspondances  de  la  grand' mire  et  de  la 
petite- fille !  On  ne  ferait  peut-ftre  pas  mal  d9  examiner  leur 
conduite ;  en  fin,  on  nepeut  veilltir  de  trop  prte  les  personnel 
suspectes...  »  Et  nous  voili  decid6es  suspectes,  ma  chfere 
enfant,  dans  le  conseil  de  M.  Jannel!...  Voili  ce  qu'aura  pro- 
duit  votre  prudence  k  ne  pas  vouloir  nommer  les  masques.  Ne 
vous  souvenez-vous  plus  de  ce  que  vous  disiez  k  M.  de  Berns- 
torff,  qu  il  £tait  «  circonspect  et  suspect?  »  Eh  bien,  il  vous  est 
arrive  la  m£me  chose.  Vous  avez  voulu  6tre  circonspecte  avec 
M.  Wiard,  et  vous  fetes  devenue  suspecte  k  M.  Jannel,  et  pres- 
que  k  moi.  Je  ne  comprenais  rien  aux  20,  21,  22,  et  sans  1' abbe 
Bartheiemy,  qui  est  accoutume  k  d6chiffrer  toutes  les  langues, 
j'aurais  cru  que  la  tete  vous  avait  tourne  ou  a  votre  secretaire. 
Vous  allez  lever  les  epaules  et  dire  :  La  grand'maman  est  bien 
bete.  Oh !  ce  n'est  pas  tout ,  ma  chfere  enfant ;  vous  allez 
encore  dire  :  Elle  est  bien  imprudente !  Car  je  vais  r6pondre 
en  clair  k  votre  chiffre.  {En  clair,  je  vous  prie  de  croire  que 
c'est  le  terme  de  Tart.)  J'arriverai  le  19  au  lieu  du  20,  et  je  se- 
rai le  20  k  Compi&gne,au  lieu  d'etre  k  Paris  le  21;  mais,  ingrate 
que  vous  fetes,  loin  d'etre  une  maratre,  comme  vous  le  faites  cnten- 
dre,  de  vous  negliger,  de  vous  oublier,  je  ne  suis  occup6e  que 
de  vous,  et  ce  sera  k  vous  que  je  donnerai  cette  seule  soiree  du 
10  que  je  passerai  k  Paris  06  vous  souperez  chez  moi,  si  M.  de 
Ghoiseul  peut  m'envoyer  un  marmiton  pour  nous  donner  une 
cdtelette.  Sinon,  ce  sera  vous  qui  me  donnerez  k  souper,  au 
risque  que  je  vous  porte  toute  ma  maussaderie,  ma  fatigue  et 
ma  poussifere.  Mais  je  vous  prie  de  songer  que,  dans  tous  les 
cas,  je  ne  puis  voir  que  vous.  Aprfes  cela,  direz-vous  que  vous 
fetes  abandonee ,  et  doutez-  vous  de  toute  la  tendresse  de  la 
grand'maman  ? 

J'ai  partagfe  votre  frayeur  de  la  chute  du  pauvre  president. 
J'ai  eu  une  lettre  du  chevalier  avant  son  depart.  Je  suis  bien 

I.  16 
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aise  de  Parriv6e  du  g6n6ral,  mais  mille  fois  plus  de  celle  de 
mon  Horace.  Yoici  une  fort  mauvaise  brochure  que  Voltaire 
m'a  envoySe,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  lui.  J'y  joins  la  lettre 
qu'il  m'a  6crite  en  mfime  temps. 

Comme  je  ne  sais  qu'y  repondre  et  qu'il  me  parle  de  vous, 
vous  lui  rgpondrez  pour  moi  et  nous  y  gagnerons  tous  les 
ftrois. 


LETTRE  CXLVII1 

DE   MADAME   DU   DEFFAND  A   LA  DUCHKSSE   DE   CHOISEUL 

Ce  vendredi,  14  jaillet  H69. 

Dans  un  instant,  grand'maman,  je  rgpondrai  k  votre  lettre 
que  Gatti  m'a  rendue  hier.  Mais  il  faut,  auparavant,  que  je  vous 
d6bride  toutes  les  pens6es  qui  m'ont  occupge  cette  nuit.  Je  l'ai 
pass6e  sans  fermer  l'oeil.  Elle  n'a  pas  6t6  bien  longue,  k  la 
v6rit6.  Je  n'ai  quitt6  madame  de  Beauvau,  chez  qui  j'avais 
soup6,  et  oil  6taient  la  margchale  de  Luxembourg,  la  marquise 
de  Boufflers  et  le  comte  de  Cbabot,  qu'i  quatre  heures  du  ma- 
tin. Ge  nest  point  k  ce  que  nous  avions  dit  que  j'ai  pens6,  cela 
n'en  valait  pas  la  peine ;  mais  j'ai  r6fl6chi  sur  le  d6sir  que 
nous  avons  de  trouver  le  bonheur.  Quel  moyen  avons-nous 
pour  l'attraper?  Gonnaissons-nous  ce  qui  peut  nous  le  procu- 
rer ?  Oh !  oui,  nous  le  connaissons,  et  je  suis  bien  sQre  que 
nous  sommes  du  m6me  avis.  II  ne  tient  jamais  qu'i  un  seul 
objet;  tout  ce  qui  n'est  pas  cet  objet,  tout  ce  qui  n'y  a  pas  de 
rapport,  n'est  que  palliatif,  distraction !...  Madame  de  Prie  est 
morte  du  besoin  de  gouverner  l'Etat ;  un  autre  mourra  de  la 
diminution  de  ses  richesses ;  mais  vous,  mais  moi,  nous  ne 
mourrons  pas  de  ces  maladies-li !...  Notre  objet  n'est  point  des 
fetres  imaginaires ;  ce  sont  des  individus  qui  ont  chair  et  os, 
que  nous  aimons,  dont  nous  voulons  fitre  aim6es ;  point  de 
bonheur  sans  celui-l&.  Mais  k  quoi  connait-on  qu'on  est  aim6  ? 
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Ah !  voila  ou  Ton  se  trompe !  ilest  des  apparences  flatteuses  qui 
nous  616vent  au-dessus  de  la  sphere  ;  mais  elles  s'6vanouissent 
et  nous  replongent  dans  l'abime.  Quel  remade  k  cela?  Voili  ce 
qui  m'a  occup6e.  Pour  m'en  distraire  je  vais  relire  votre  lettre 
et  y  rSpondre. 

Je  suis  ravie,  charmge  de  mon  style  de  Nostradamus.  II 
vous  a  tenu  lieu  de  Mercure  et  m'a  valu  une  rtponse  dont  le 
style  est  divin.  Vous  attrapez  la  perfection  sans  perdre  la  faci- 
lity et  le  naturel.  Oh!  vousfites  une  singuli&re  grand* maman. 
Comment  avez-vous  pu  faire  une  si  sotte  petite-fille  ?  Pourtant 
vous  lui  avez  pass6  une  petite  portion  de  votre  tact  et 
de  votre  bon  gout.  Oui,  monsieur  l'abbg,  rien  n'est  si  vrai !  Ne 
haussez  point  les  gpaules,  et  ne  dites  point :  «  Voili  une  crea- 
ture bien  vaine.  »  Je  vous  confondrai  en  vous  no  mm  ant,  pour 
preuve  de  ce  que  je  dis.  Voyez  quelles  sont  les  gens  que  j'estime 
et  que  j'aime,  en  commen<jant  par  vous  qui  6tes  k  la  tftte  et  en 
finissant  par  mon  baron  qui  est  k  la  queue.  Gette  queue  est 
souvent  tortill6e  et  je  n'ai  pas  le  projet  de  la  redresser.  Ce 
baron  partira  le  jour  que  la  grand1  maman  arrivera.  Mais  vrai- 
roent  voici  une  belle  aventure  dont  il  faut  vous  prtvenir. 
Madame  de  Chateaurenaud  m'est  arriv6e,  tandis  que  Gatti  6tait 
chez  moi.  Aprfes  avoir  demands  de  vos  nouvelles,  elle  a  voulu 
savoir  le  jour  de  votre  retour.  «  Mercredi,  a-t-il  dit.  —  Ah ! 
j'irai  Fattendre  chez  elle.  —  Mais,  madame,  ai-je  dit,  elle 
pourra  arriver  bien  tard  et  ne  vouloir  voir  personne.  —  Oh ! 
qu'est-ce  que  cela  fait?  je  l'attendrai... »  Je  vous  en  pr£viens: 
faites  donner  des  ordres  k  votre  Suisse. 

Vous  envoyez  done  des  extraits  de  mes  lettres,  et  vous  me 
faites  des  tracasseries.  M.  de  Gontaut  a  montrg  k  madame  de 
Luxembourg  ce  que  je  vous  avais  6crit  de  M.  de  Lauzun.  Vous 
voulez  me  mettre  mal  avec  tout  le  monde ;  nous  nous  brouille- 
rons  tout  k  fait  mercredi;  mais  ce  sera  sans  6clat;  je  ne  veux 
de  confident  que  M.  Jannel. 

Je  n'ai  encore  lu  que  la  preface,  l'gpitre  dgdicatoire  et  la 
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premifere  scfene  des  Gufbres.  Je  crois  la  preface  et  l'6pitre  de 
Voltaire;  les  vers  ne  me  paraissent  point  ridicules,  nous  ver- 
rons  comment  sera  la  suite. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  donner  k  souper.  En  v6rit6, 
cette  proposition  est-elle  raisonnable?  II  faut  qu'en  arrivant. 
vous  vous  mettiez  dans  votre  lit,  que  vous  ayez  un  poulet, 
pour  vous,  l'abbS  et  moi.  Je  ne  pourrais  pas  vous  supporter 
dans  ma  chambre.  Je  croirais  que  j'ach&verais  de  vous  tuer,  et 
puis  j'aurais  le  d6plaisir  de  vous  voir  partir;  je  ne  veux  point 
6tre  promptement  quitt6e.  Capitaine,  n'allez  pas  penser  que  je 
ferai  veiller  la  grand'maman.  Non,  je  me  retirerai  quand  vous 
me  l'ordonnerez ;  mais  je  veux  que  ce  soit  moi  qui  parte ;  enfin, 
je  veux  la  quitter  k  mon  tour. 

Adieu,  grand'maman,  adieu,  l'abbg.  Que  je  serai  aise  mer- 
er edi!  Songez  que  j'ai  bien  k  jaboter:  adieu,  adieu. 


LETTRE   CXLIX 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  VOLTAIRE 

Paris,  ce  10  juillet  17<R>. 

J'ai  re<ju  deux  de  vos  presents,  monsieur,  par  la  grand'- 
maman. Elle  a  joint  au  dernier  la  copie  de  la  lettre  de  M.  Guil- 
lemet,  ou  il  est  fait  mention  de  moi.  J'avais  r6solu  de  ne  point 
ecrire  k  M.  Guillemet,  jusqu'i  ce  qu'il  me  fit  quelque  agacerie; 
je  me  souvenais  qu'il  m'avait  dit  qu'il  6crivait  volontiers  quand 
il  avait  un  thfeme,  mais  qu'il  n'aimait  pas  k  6crire  quand  il 
n'avait  rien  k  dire.  C'6tait  une  le<jon  qu'il  me  faisait;  je  m'y 
soumettais  avec  peine ;  mais  je  me  serais  fait  scrupule  de  ne  la 
pas  suivre.  Vous  avez  lev6  r interdiction ;  ainsi,  prenez-vous-en 
k  vous-mftme  si  je  vous  importune. 

Vosleltres  d'Amabed  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir.  La  pre- 
face et  l'6pltre  dSdicatoire  des  Gutbres  ne  me  paraissent  pas 
de  la  mfeme  main  que  la  trag£die.  La  petite-fille  aime  toujours 
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les  vers ;  mais  ce  sont  les  vers  de  M.  Guillemet  qu'elle  aimc 
Elle  trouve  que  les  Gufebres  vaudraient  bienmieux  s'ilsparlaient 
en  prose  et  du  mftme  style  que  la  pr6face  et  l'6pltre  d6dicatohv. 

Monsieur  de  Voltaire,  ayezpiti6demoi !  touslesvivantsm'en- 
nuient ;  indiquez-moi  quelques  raorts  qui  puissent  m'amuser. 
J'ai  relu  vingt  fois  les  livres  qui  me  plaisent,  et  je  suis  toujours 
obligee  d'y  revenir.  Je  voudrais  une  brochure  de  vous  toutes 
les  semaines.  Je  suis  persuad6e  que  vous  pouvez  fournir  k  cette 
expense.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  certaine  dose  d'imagi- 
nation  pour  chaque  Steele,  et  qui  est  £parpill£e  dans  les  dilTe- 
rentes  nations.  Vous  vous  en  £tes  empar6  subitement  et  n'en 
avez  pas  laiss6  un  grain  k  pcrsonne.  C'est  done  k  vous  k  distri- 
buer  vos  richesses,  et  dans  vos  largesses  il  faut  pr6ferer  votre 
bonne  et  ancienne  amie. 

La  grand' mam  an  est  a  Chanteloup  depuis  le  29  avril.  Son 
absence  a  mis  le  comble  k  mes  ennuis;  elle  arrive  mercrecli, 
mais  pour  aller  tout  de  suite  a  Compifegne.  Si  vous  connaissiez 
cette  grand'maman,  vous  en  seriez  fier.  Elle  est  comme  vous, 
elle  a  tout  envabi.  Ah !  son  sifecle  n'est  pas  digne  d'elle. 

Je  crois  que  M.  Guillemet  ne  se  flatte  pas  qu'on  lui  terive 
des  gazettes.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  mon  talent,  et  de  plus,  la 
nouvelle  du  jour  est  dgtruite  par  celle  du  lendemain.  II  y  a  un 
livre  ici  qui  fait  beaucoup  de  bruit,  dont  il  n'y  a  que  trois  on 
quatre  exemplaires;  je  ne  l'ai  pas  encore  lu.  On  dit  qu'il  est  de 
main  de  malt  re.  J'ai  pris  des  mesures  pour  l'avoir.  Nous  avons 
eu  ici  un  op6ra  comique  qui  a  eu  un  succfes  inoui,  c'est  lr 
Diserteur.  II  vous  fera  plaisir.  Les  paroles  sont  de  Sedaine.  Je 
ne  sais  si  les  ouvrages  de  cet  auteur  passeront  k  la  posterity.  J<* 
ne  sais  s'il  ne  serait  pas  dangereux  qu'il  devlnt  modfele,  les 
Genuit  d£g£n&rent  toujours,  mais  ce  Sedaine  a  un  genre  qui 
fait  grand  effet.  11  a  trouv6  de  nouvelles  cordes  pour  exploiter 
la  sensibility,  il  va  droit  au  coeur  et  laisse  \k  tous  les  detours 
d'une  m6taphysique  que  je  trouve  detestable  en  tout  genre.  On 
la  place  aujourd'hui  partout,   mftrae  en   musique.   Plus   la 
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musique  est  recherchee  et  travailiee,  plus  elle  a  de  succfes.  II  y 
a  ici  un  fameux  joueur  de  violon  qui  fait  des  prodiges  sur  sa 
chanterelle.  Un  homme  disait  k  un  autre  :  «  Monsieur,  n'6tes- 
vous  pas  enchant^?...  Sentez-vous  combien  celaest  difficile?... 
—  Ah!  Monsieur,  dit  r autre,  je  voudrais  que  cela  ftlt  impos- 
sible ! . . .  »  G'est  ce  que  je  dirais  de  tous  les  auteurs  qui  sautent 
k  pieds  joints  sur  le  bon  sens  pour  nous  faire  des  raisonnements 
fatigants,  ennuyeux  et  faux.  Je  mettrais  k  leur  tete  M.  Jean- 
Jacques  et  puis  tous  ses  proselytes. 

Adieu,  Monsieur :  cette  lettre  est  d'ufle  insupportable  lon- 
gueur ;  ne  craignez  pas  la  rtcidive,  vous  me  ferez  toujours  taire 
quand  vous  voudrez. 

LETTRE  CL 

DE  LA  DUCHESSR  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAN 

A  Chanteloup,  ce  16  juillet  1*760. 

Yotre  lettre,  ma  chere  petite-fille,  m'a  sauv£e  de  tomber 
dans  le  panneau  le  plus  f&cheux.  Voltaire  m'en  avait  ecrit  une 
seconde  pour  me  dire  de  ne  pas  montrer  la  traggdie  des 
Guibres;  cette  precaution  ne  m'avait  point  encore  aviste  que 
la  pi6ce  put  etre  de  lui,  tant  elle  me  semblait  mauvaise,  et  en 
lui  rgpondant  je  lui  mandais  tout  ce  que  j'en  pensais;  heureu- 
sement  ma  lettre  n'etait  point  encore  envoyee  quand  j'ai  re^u 
la  vdtre ;  ce  que  vous  me  dites  nous  a  dessilie  les  yeiix ;  nous 
avons  reparcouru  la  piece,  l'abbe  et  moi,  et,  soit  l'efTetde  la 
prevention  que  vous  nous  aviez  donnee,  soit  celui  de  ma  peur, 
nous  avons  cru  reconnattre  Voltaire,  mais  nous  n'en  sommes 
pas  moins  restes  k  dire  que  la  piece  etait  detestable.  Je  me  suis 
seulement  contentee  de  ne  le  pas  dire  dans  la  lettre  que  je  lui 
ai  repondue.  Ainsi,  tenez-vous  pour  avertie,  ma  chere  petite- 
fille,  de  ne  point  pr6ter  les  Gutbres  k  personne,  car  je  promets 
a  Voltaire  quelle  ne  sera  pas  connue  par  nous.  Voici  ma  der- 
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nifere  lettre,  ma  chfere  enfant,  et  l'abb6  va  la  finir.  Je  compte 
toujours  vous  donner  k  souper  mercredi  et  je  m'en  fais  le  plus 
grand  plaisir. 


DE    LAB BE    BARTHELBMY 

II  est  bien  tard.  Le  petit  garijon  de  la  poste  attend;  le  diner 
attend ;  la  grand' maman  attend  pour  fermer  son  bureau;  elle 
me  dit  de  finir  cette  lettre  que  je  n'ai  pas  lue;  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre.  J'invoque  notre  sainte  Trinity,  dont  je  ne 
connais  pas  le  pfere,  mais  je  vous  soubaite  le  bonbeur  temporel 
et  gternel  au  nom  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  que  j'aime  et  que 
j'adore  autant  que  vous. 

Prenez  garde,  je  vous  prie,  k  l'heureuse  Equivoque  de  cette 
expression  autant  que  vous. 

Parcourez  le  sixifeme  volume  des  comedies  de  Dancourt  pour 
nous  dire  k  votre  retour  ce  que  vous  en  pensez. 

LETTRE    CL! 

DE    L'ABBB    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

17  jnillct  1769. 

Vous  allez  me  d6tester,  parce  que  je  vais  vous  contraries 
La  grand* maman  ne  pourra  pas  souper  mercredi  avec  la  petite- 
fille ,  quoiqu'elle  le  lui  eut  propose  dans  sa  lettre  d'hier.  Elle 
n'est  pas  malade,  elle  desire  infiniment  de  vous  voir;  cependant, 
si  elle  part  mercredi,  ce  ne  sera  que  le  soir,  peut-6tre  m6me  ne 
partira-t-elle  pas  ce  jour-li;  tout  depend  de  certaines  circons- 
tances  que  je  ne  puis  vous  expliquer.  Si  je  vous  le  disais  et 
-qu'elle  vlt  ma  lettre,  elle  me  donnerait  de  dessus  sa  chaise 
longue  cent  soufllets  et  cent  coups  de  pied.  Dfcs  que  nous  aurons 
quelque  chose  de  plus  certain  sur  V instant  du  depart  et  de 
I'arrivfe,  je  vous  Tannoncerai,  et  si  vous  ne  comprenez  rien  k 
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ma  leitre,  je  vous  l'expliquerai  dfes  que  je  serai  k  portee  de 
vous  faire  ma  cour. 

Nous  n'avons  jamais  rien  su  de  Feffroi  que  vous  a  caus6 
M.  le  baron. 


LETTRE  CLIl 

DE    M.    WALPOLE     A     GEORGE    MONTAIGU  * 

Paris,  7  septembre  1769. 

Ma  chfere  vieille  amie  a  et6  charmSe  de  votre  souvenir  et  m'a 
fait  promettre  de  vous  envoyer  mille  compliments;  elle  ne  com- 
prend  pas  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  venir  ici ;  ne  sentant 
en  elle-mfeme  aucune  difference  entre  la  vivacity  de  soixante- 
treize  ans  et  celle  qu'elle  avait  k  vingt-trois  ans,  elle  croit  qu'il 
n'y  a  aucun  empfechement  pour  faire  ce  qu'on  veut,  excepts  la 
privation  de  la  vue. 

Si  elle  n'en  6tait  pas  priv6e,  je  crois  que  rien  ne  pourrait 
remp^cher  de  me  faire  une  visite  k  Strawberry-Hill.  Elle  fait 
des  chansons,  les  chante,  et  se  rappelle  tout ;  ayant  v£cu  dans 
le  sifecle  le  plus  agr6able  jusqu'au  plus  raisonneur,  elle  a  tout 
ce  qui  6tait  aimable  dans  l'autre  avec  ce  qui  est  sense  dans 
celui-ci,  sans  la  vanity  du  premier,  ni  la  pgdante  impertinence 
du  dernier. 

Je  1'ai  entendue  discuter  avec  toutes  sortes  de  personnes,  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  et  je  ne  l'ai  jamais  vue  dans  le  faux. 
Elle  humilie  les  savants  et  trouve  une  conversation  pour  chacun. 
Affectueuse  comme  madame  de  S6vign6,  elle  n'a  aucun  de  ses 
pr6jug6s,  mais  elle  a  un  gout  plus  universel,  et  avec  la  sante 
la  plus  delicate,  son  activity  la  pousse  k  une  vie  fatigante  qui 
me  tuerait  si  je  restais  ici.  Si  nous  revenons  k  une  beure  du 


1.  On  donne  ici  cette  lettre  Gcrite  par  M.  Walpole  pendant  le  sejour  de  six 
semaines  qu'il  fit  a  Paris,  a  cause  des  details  qu'elle  renferme  sur  l'etat  ou  il  a 
trouv6  madame  du  Deffand. 
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matin  de  soupcr  k  la  campagne,  elle  propose  d'aller  sur  le 
boulevard  ou  k  la  foire  Saint-Ovide  parce  qu'il  est  trop  tdt 
pour  se  coucber.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  k  lui  persuader 
bier  au  soir,  n'gtant  pas  bien  portante,  de  ne  pas  rester  lev6e 
jusqu'i  deux  ou  trois  beures  du  matin  pour  voir  la  comite.  Elle 
avait  fait  dire  k  un  astronome  d'apporter  son  telescope  cbez  le 
president  H6nault,  pensant  que  cela  m'amuserait. 

En  tout,  sa  bont6  pour  moi  est  si  excessive  que  je  ne  me 
sens  pas  bonteux  de  produire  une  personne  dess6ch6e  dans  un 
cercle  de  divertissements  que  j'ai  abandonngs  cbez  moi.  Je  vous 
fais  un  conte.  Je  me  sens  bonteux  et  je  soupire  aprfes  mon  tran- 
quille  chateau  et  mon  cottage,  mais  je  sens  de  Fangoisse  lorsque 
je  r6fl6chis  que  je  n'aurai  probablement  jamais  assez  de  reso- 
lution pour  faire  un  autre  voyage  afin  de  revoir  cette  amie  si 
bonne  et  si  sincere  qui  m'aime  autant  que  ma  mfcre  m'ai- 
mait.  Mais  c'est  folie  de  penser  k  Tavenir.  Qu'est-ce  que  Fan- 
nie prochaine?  Unebulle  d'eau  qui  peut  crever  ou  pour  elle  ou 
pour  moi  avant  mfime  que  l'ann£e  qui  s'enfuit  arrive  au  bout 
de  1'almanacb.  Faire  des  projets  dans  une  vie  aussi  pr6caire 
que  la  n&tre,  ressemble  aux  chateaux  enchants  des  contes  de 
f6es ,  oh  chaque  porte  Stait  gard6e  par  des  grants  et  des  dra- 
gons. La  mort  ou  la  maladie  barrent  cbaque  porte  od  nous 
voulons  passer,  et  quoique  nous  puissions  parfois  surmonter 
F  obstacle  et  parvenir  k  la  dernifcre  chambre,  c'est  d'un  aventu- 
rier  absurde  de  placer  ses  esp6rances  au  bout  d'une  telle  avenue. 

Adieu,  mon  cher  George,  etc. 


LETTRE  CLI1I 

DE   LA   DUCHESSB  DE   CHOISEUL   A  MADAME   DU  DBFFAND 

A  Fontainebleau,  ce  10  octobre  1763. 

Oui,  ma  petite-fille,  cinq  louis,  je  le  veux  bien.  J'espfere  que 
ce  sera  une  belle  cbose  que  cette  poup6e  et  que  vous  en  jouirez 
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avant  de  l'envoyer  k  ma  nifece ;  prenez  garde  pourtant  qu'elle 
ne  soit  pas  beaucoup  plus  belle  que  celle  de  miss  Fanny,  afin 
de  ne  pas  mettre  de  jalousie  entre  deux  petites  filles  qui  sont 
toute  la journge  ensemble. 

Ma  chfere  enfant,  je  n'ai  rien  k  vous  dire  d'ici.  Les  mar6- 
chales  y  sont;  je  n'ai  vu  que  celle  de  Luxembourg;  il  y  a 
d'ailleurs  peu  de  monde,  les  tracasseries  ne  sont  point  encore 
arrives;  les  spectacles  sont  commences  et  n'ont  point  encore 
chass6  1' ennui  que  j'ai  trouv6  6tabli  k  poste  fixe  dans  mon 
salon.  Je  vous  aime,  c'est  le  sentiment  qui  m'approche  de 
l'6ternit6 ;  il  est  pour  moi  le  commencement  et  la  fin  et  il  rem- 
plit  l'intervalle. 


LETTRE  CLIV 

DE    MADAMS   DU   DEFPAND   A    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  raercrcdi,  II  octobre  1789. 

Je  le  vois  bien,  chfere  grand'maman,  il  faut  que  je  m'aban- 
donne  sans  reserve  k  ceux  que  j'aime ;  ils  savent  mieux  que  moi 
ce  qu'il  me  faut,  et  je  suis  bien  plus  flatt6e  d'fitre  pr6venue  que 
d'avoir  obtenu. 

Toutes  vos  commissions  seront  faites,  l'abb6  aura  ce  matin 
votre  lettre ;  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  la  lui  avoir  envoy6e  dfes  hier 
au  soir,  j'6tais  dans  son  quartier,  je  soupais  chez  le  pr6sident, 
mais  j'avais  aprfes  souper  un  rendez-vous  avec  la  princesse.  Je 
m'occupais  de  la  conduite  que  j'aurais,  cela  absorba  toutes  mes 
autres  idtes ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  pensasse  beaucoup  k  vous, 
mais  c'gtait  dans  un  autre  genre.  Si  je  vois  l'abbg  cette  aprfes- 
diner,  je  lui  rendrai  compte  de  la  conversation,  si  je  ne  le  vois 
que  demain,  j'y  en  ajouterai  une  autre,  car  la  princesse  soupe 
chez  moi  ce  soir.  Devinez  avec  qui  j'ai  espgrance  que  ce  sera  ?  avec 
qui  d6sireriez-vous  que  ce  fut?  C'est  avec  quelqu'un  qui  n'est 
que  sa  connaissance,  qui  est  votre  ami,  qui  est  le  mien,  que  je 
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ne  savais  ou  prendre  pour  exteuter  vos  ordres !  Ah !  c'est  mon 
chevalier,  dites-vous?  Eh  bien,  oui,  c'est  lui!  J'appris  son 
arriv6e  un  quart  d'heure  aprfes  que  j'eus  re^u  votre  lettre ;  je 
la  lui  envoyai  sur-le-champ  avec  un  billet  d'invitation  k  souper 
pour  ce  soir.  11  n'6tait  point  chez  lui,  on  lui  laissa  votre  lettre 
et  mon  billet ;  il  6tait  chez  mademoiselle  d'Andrezelle,  qui  loge 
41aporte  de  la  princesse.  J'envoyai  l'y  relancer;  k  minuit,  il 
en  6tait  d6jk  parti.  Ainsi  je  ne  sais  que  son  arriv£e  et  rien  de 
plus. 

Ah!  oui,  chfere  grand'maman,  j'6crirai  k  votre  petit-fils,  ne 
fut-ce  que  pour  lui  envoyer  Particle  de  votre  lettre,  il  en  est 
bien  digne. 

Je  suis  bien  flattie  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
madame  de  Durfort,  je  m'estimerais  heureuse  de  lui  plaire;  vos 
bont6s  pour  moi  et  mon  attachement  pour  vous  la  prtviennent 
en  ma  faveur.  Quand  elle  me  le  permettra,  je  serai  fort 
empressge  de  lui  faire  connattre  que  ce  serait  un  grand  hon- 
neur  et  un  grand  plaisir  pour  moi  d'etre  du  nombre  de  ses 
amies. 

Le  baron  vous  aura  parte  de  la  poup£e.  Chargez-moi  de 
toutes  vos  commissions.  Madame  Cholmondley  m'aidera ;  elle 
est  charmge  de  votre  souvenir.  Je  me  suis  chargge  de  ses 
adorations. 


LETTRE  CLV 

DB    MADAME    DU    DEFFAND   A   LA    DUCHESSE   DE  CHOISEDL 

Ce  vondredi,  14  octobre  1769. 

Vous  ne  croiriez  pas,  chfere  grand'maman,  qu'ayant  re$u 
votre  lettre  avant-hier,  je  n'aie  pas  eu  le  temps  d'y  r6pondre; 
c  est  pourtant  vrai  :  hier  je  fus  bors  de  chez  moi  toute  la 
journ£e;  on  tendit  mon  lit  d'hiver,  on  mit  des  doubles  chassis, 
on  calfeutra,  etc.  Je  re^us  mon  capitaine  chez  madame  Choi- 
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mondley ;  aucune  de  vos  bontgs  ne  lui  6chappe ,  elle  sent  la 
dglicatesse  et  la  politesse  infinie  de  vos  attentions ;  elle  me 
soup$onnait  d'exaggration  quand  je  lui  parlais  de  vous,  actuel- 
lement  elle  trouve  qu'on  reste  toujours  en  arrifere. 

Nous  avons  tenu  un  conseil ,  discut6  et  raisonn6  sur  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  poupge ;  je  vous  rendrai  compte  de  Tex6- 
cution. 

Savez-vous  Faventure  de  votre  petit-fils1?  II  arrive  k  Calais 
le  samedi  au  soir,  il  comptait  s'embarquer  le  dimanche  de 
bonne  heure,  le  vent  retint  les  vaisseaux  k  Douvres  et  il  n'en 
arriva  k  Calais  que  lundi  au  soir.  Je  compte  qu'il  s'est  em- 
barquS  mardi,  mais  je  n'en  aurai  des  nouvelles  que  di- 
manche. 

Votre  loge  k  la  Comgdie  me  fait  grand  plaisir ;  les  Riche- 
mont  y  vont  tous  les  jours,  ce  sont  les  meilleurs  amis  de  mon- 
sieur Walpole.  Ainsi,  directement  ou  indirectement,  il  n'y  a 
point  de  sortes  d* obligations  que  je  ne  vous  aie;  ce  sont  bien 
vos  bont6s  qui  sont  P6ternit6  pour  moi ;  elles  sont  si  continues 
que  je  n'en  puis  sentir  la  succession.  Si  le  baron  n'est  pas  tou- 
jours k  vos  pieds,  s'il  ne  reprfeente  pas  pour  le  petit  oncle,  le 
grand  abb6  et  moi,  je  lui  declare  que  la  petite  chaise  sera  pour 
le  premier  venu,  pour  les  Bed6es,  les  Fanchaw,  etc.  II  sera 
infiniment  au-dessous  d'eux  si,  dans. les  moments  ou  il  peut 
fitre  avec  vous,  il  est  assez  d6pourvu  de  bon  sens,  d' esprit  et 
de  gout  pour  6tre  ailleurs. 

Les  oiseaux  sont  envol6s,  il  faut  quils  soient  retournfe  a 
Steinkerque1.  Depuis  dix  jours  je  n'en  entends  pas  parler.  II  y 
en  aura  demain  buit  que  vous  fites  partie;  dans  quatre  semaines 
je  pourrai  vous  revoir,  n'est-ce  pas?  Que  j'aurai  de  plaisir  a 
me  trouver  dans  votre  petit  appartement  k  c6t6  de  votre  fau- 

1.  Walpole.  II  (Stait  parti  de  Paris  pour  Londres  le  3  octobre. 

2.  Les  oiseaux  de  Steinkerque.  —  La  marquise  de  Boufflers;  sa  fllle,  ma- 
dame  de  Boisgelin,  et  sa  niece,  madame  de  Cambise.  Ces  trois  person nes  sont  sou- 
vent  designees  ainsi  dans  ces  lettres,  sans  que  le  pre'texte  de  cette  plaisanterie  soit 
connu. 
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teuil!  Vous  aurez  la  princesse  dimanche  ou  lundi;  elle  attend 
demain  ou  aprfes- demain  sa  bonne  amie  de  cinquante  francs; 
dfes  qu'elle  aura  pass6  une  soir6e  avec  elle,  elle  ira  trouver 
celle  qui  n'a  point  de  prix. 

Adieu,  chfere  grand* maman ,  votre  petite -fille  est  une 
petite  sotte ,  elle  voudrait  vous  amuser,  elle  n'en  a  pas  Tes- 
prit. 

LETTRE  CLVI 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISBUL    A    MADAME    DO    DEFFAND 

A  FonUinebleau,  ce  16  octobre  1769. 

Je  ne  suis  point*  6tonn6e,  ma  chfcre  petite-fille,  que  vous 
n'ayez  pas  le  temps  de  ra'6crire,  car  je  n'ai  point  non  plus  le" 
temps  de  vous  6crire,  et  la  preuve  que  je  ne  1'ai  pas,  c'est  que 
je  ne  vous  6cris  pas. 

Ne  faites  point  d' imprecations  contre  le  baron,  il  a  les  meil- 
leurs  proc6d6s  du  monde  pour  moi;  il  mgrite  toutes  vos  bontes, 
et  il  est  plus  digne  que  jamais  de  conserver  la  distinction  de  la 
petite  chaise  auprfes  de  votre  tonneau.  A  propos  de  votre  ton- 
neau,  les  oiseaux,  dites-vous,  sont  envois.  Comment,  tout  de 
suite,  comme  cela,  sans  raison?  Cela  ressemble  bien,  en  effet, 
k  des  oiseaux,  j'avoue  que  je  n'en  suis  pas  trop  fach£e.  Vous 
savez  que  je  ne  partage  pas  le  gofit  de  madame  de  La  Vallifere 
pour  les  oiseaux  :  tant  de  graces,  de  16g£ret6,  ne  conviennent 
point  k  une  grand'mfere.  Si  ces  oiseaux  vous  amusaient  cepen- 
dant,  je  d6sire  qu'ils  vous  reviennent,  on  ne  peut  disconvenir 
qu'ils  n'aient  un  trfes-joli  ramage.  J'imagine  que  le  retour  du 
chevalier  aura  6t6  leur  Gpouvantail.  Envoy ez-le-moi  done,  ce 
pauvre  chevalier,  je  meurs  d' impatience  de  le  voir. 

Nous  avons  eu  bien  de  la  peine,  le  baron  et  moi,  k  com- 
prendre  l'aventure  du  petit-fils.  A  la  fin  nous  avons  pourtant 
entendu  que,  puisque  tous  les  vaisseaux  gtaient  k  Douvres,  il 
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ne  pouvait  pas,  en  effet,  s'embarquer  k  Calais,  parce  qu'il  n'a 
point  le  don  de  saint  Pierre  de  marcher  sur  la  mer. 

L'abb6  me  mande  qu'il  vous  a  trouv6e  toute  triste  de  la 
flotte  russe.  Cela  m'a  fait  ressouvenir  d'une  comgdie  que  j'ai 
vue  k  Rome,  intitul6e :  lo  Speciale.  Faites-vous-la  raconter  par 
I'abbS.  Heureusement,  vous  vous  6tes  bientdt  console  des 
Russes  avec  la  poup6e.  C'est  un  parti  fort  sage :  rien  de  si  phi- 
losopbique  que  de  jouer  k  la  poupge!  on  dit  que  ce  sera  la 
plus  jolie  chose  du  monde  que  cette  poupte;  je  vous  remercie. 
vous  et  madame  Cholmondley,  de  tous  les  soins  que  vous  y 
donnez. 

Adieu,  ma  chfere  enfant,  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de 
tout  mon  coeur.  Dites  mille  choses  pour  moi  k  madame  Chol- 
mondley; je  suis  bien  aise  qu'elle  m'aime,  elle  ne  sfeme  point 
en  terre  in  grate. 

LETTRE   CLVI1 

DE   MADAME    DU    DEFFAND   A    LA    DUCHESSE   DE   GHOISEUL 

Ce  lundi ,  16  octobre  1709. 

Ah !  je  n'arriverai  pas  la  premiere,  le  grand  abb6  me  ga- 
gnera  de  vitesse ;  il  6tait  cbez  moi  bier  qyand  les  oiseaux  de 
Steinkerque  y  arrivferent;  ils  m'apportferent  quatre  petits  vers 
qu'ils  avaient  trouv6s  dans  de  vieilles  chroniques,  nous  nous 
h&t&mes  d'en  prendre  copie.  L'abbe,  lui  dis-je,  vous  voulez  me 
pr6venir?  —  Oui,  me  dit— il.  Nous  nous  entendlmes  sans  plus 
grande  explication.  Vous  me  manderez  lequel  sera  arriv6  le 
premier. 

J'ai  deux  grandes  affaires  k  traiter  avec  vous;  la  premifere 
de  vous  prier  d'obtenir  du  grand-papa  sa  loge  k  l'Opgra  pour 
tous  les  jours  qu'il  n'en  a  pas  dispose,  la  seconde  de  vouloir 
bien  faire  6crire  k  M.  Fran<jais  de  faire  partir  successivement 
par  le  courrier  deux  livres  de  th6  qu'on  lui  a  remis  depuis 
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plus  d'un  mois;  elles  sont,  je  crois,  k  votre  adresse;  si  elles  n'y 
sont  pas,  elles  doivent  6tre  k  la  mienne  ou  k  celle  de  madame 
Cbolmondley.  Pardon,  chfere  grand'maman,  de  la  liberty  grande. 

Bon,  voici  encore  une  autre  demande  :  je  vous  prie  de 
traiter  de  baut  en  bas  M.  I'envoyg  du  Danemarck,  ci-de- 
vant mon  baron;  il  perdra  k  tout  jamais  ce  titre  s'il  a  la  fatuity 
de  ne  vouloir  m'6crire  qu'en  rgponse.  J'exige,  et  il  le  sait  bien, 
qu  il  me  donne  au  moins  deux  fois  la  semaine  des  nouvelles  de 
ma  cbfere  grand' maman,  de  mon  bon  grand-papa;  il  pourrait  y 
ajouter,  sans  faire  trop  1' important,  quelques  petites  nouvelles 
qui  m'amusassent.  Je  ne  le  prie  point  de  me  mander  ce  qu'il 
sait  de  la  flotte  russe,  quoique  j'en  sois  inquifete,  mais  les  nou- 
velles de  Fontainebleau ,  que  je  n'apprends  jamais  que  le  sur- 
lendemain  qu' elles  sont  arriv6es. 

Bonjour,  ch&re  grand'maman,  je  me  hate  de  faire  partir  ma 
lettre. 

Voici  les  vers : 

Broussin ,  des  l'age  le  plus  tendre , 
Posseda  la  sauce  a  Robert, 
Sans  que  son  precepteur  lui  put  jamais  apprendre 
Ni  son  Credo ,  ni  son  Pater. 

Ge  Broussin  6tait  un  ami  de  Chapelle,  ces  vers  sont  pour  le 
moins  aussi  vieux  que  moi. 


LETTRE  CLVIII 

DE    MADAME    DU    DEFPAND    A    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  lundi,  16  octobre  1769. 

Ma  grand'maman,  vous  ne  recevrez  cette  lettre  que  mer- 
credi  ou  jeudi ,  elle  aura  pourtant  6t6  6crite  le  lundi  k  quatre 
heures  du  soir,  vous  ayant  d&jk  6crit  le  mfime  jour  k  quatre 
heures  du  matin.  Dans  la  premiere  lettre,  je  ne  parlais  que  de 
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chanson,  de  the,  de  loge  &  l'Opera,  mais  dans  celle-ci  il  s'agit 
bien  d' autre  chose.  C'est  un  regiment,  grand'maman,  ou  bien 
un  brevet  de  colonel  que  je  supplie  le  grand-papa  de  donner 
k  mon  cousin  le  marquis  de  Chavigny.  Si  M.  du  Ghatelet  n'a 
point  trompe  ledit  cousin,  M.  le  due  de  Ghoiseul  doit  Gtre  pre- 
venu  en  sa  faveur,  et  le  cousin  doit  avoir  beaucoup  d'espfe- 
rance;  il  s'est  obstine  k  obtenir  ma  puissante  protection.  Mai- 
gr6  ma  resistance  et  tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire  de  mon  peu 
de  credit,  il  a  absolument  voulu  une  lettre,  la  voici,  et  pour 
vous  gagner  par  les  presents  il  vous  porte  un  sac  de  petits 
grains. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  connaltre  k  mon  cousin 
que  je  m'intgresse  fort  k  lui  et  que  vous  voudrez  bien  lui 
accorder  votre  protection. 

Quelle  importunity  je  vous  cause!  et  puis  on  desire  des 
enfants! 


LETTRE  GL1X 

DE    MADAME    DU    DEFFAND   A    LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  jeudi ,  19  octobre  1709. 

Ma  grand'maman,  je  suis  tout  embarrassee,  d6contenanc£e, 
d6concert6e;  je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  baron  sublime- 
.ment  sfeche.  N'entend-il  point  la  plaisanterie ,  et  aurait-il  pris 
de  travel's  mes  plaintes  et  mes  menaces?  il  me  dit  qu'il  est 
retre  le  plus  libre,  le  plus  rSvolte,  qu'il  ne  s'est  jamais  assujetti 
k  ecrire  k  son  cher  pfere  et  k  sa  chfere  mfere  autant  qu'il  m*a 
6crit,  qu'il  va  k  la  campagne  et  me  fait  ses  adieux.  Voili  ce  qui 
le  regarde;  mais  voici  ce  qui  m'inquifete  le  plus.  Je  crains  de 
vous  avoir  importun6e  par  la  pu6rilite  de  mes  demandes;  au- 
cune  certainement  ne  me  tenait  k  coeur,  et  la  loge  et  le  the 
sont  deux  cboses  dont  je  puis  facilement  me  passer.  Je  n'avais 
jamais  imagine  que  M.  le  due  de  Choiseul  ni  vous  dussiez 
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prendre  la  peine  d'6crire  a  Londres^  mais  j'avais  cru  possible 
que  vous  en  donnassiez  l'ordre  k  quelque  secretaire  et  que  vous 
fassiez  ecrire  a  M.  Franqais  k  Londres,  com  me  vous  aviez  fait 
6crire  pour  le  tabac  a  M.  Follard  a  Munich.  D6s  qu'il  y  a  la 
plus  petite  difliculte,  le  plus  petit  embarras,  certainement  je 
n'y  pense  plus  et  je  vous  demande  un  million  de  pardons  de 
vous  avoir  importance.  Je  me  flatte  que  vous  ne  l'aurez  pas  6te 
de  mes  sollicitations  pour  le  regiment  que  demande  M.  de  Gha- 
vigny ;  vous  avez  dft  voir  qu'il  m'aurait  6t6  difficile  de  lui  re- 
fuser une  solicitation. 

Venons  k  un  autre  article  :  les  oiseaux  de  Sleinkerque. 
L'abbe  aura  pu  vous  mander  qu'il  les  a  vus  et  que  leurs  visites 
sont  longues,  mais  que  faire?  rien,  ce  me  semble,  ne  doit  vous 
etre  plus  indifferent ;  si  cela  ne  vous  l'etait  pas,  je  renoncerais 
sur-le-champ  k  cette  volatile,  leur  ramage  ne  m'enchante  pas 
assez  pour  que  ce  sacrifice  me  coftte  beaucoup.  Je  ne  prgvois 
rien  de  dangereux  dans  leur  commerce.  Les  operas,  les  come- 
dies, les  oiivrages  tant  anciens  que  modernes,  les  robes,  les 
rubans,  les  pompons,  voili  les  sujets  de  nos  conversations.  Je 
ne  prends  jamais  votre  nom  en  vain,  je  me  contente  d'etre 
ilattee  et  honor£e  de  vos  bont£s,  de  votre  amitie,  mais  la  vanite 
ne  me  fait  point  cbercber  k  m'en  vanter,  ni  k  m'en  pr6valoir. 
Je  crois,  chere  grand' maman,  que  cette  explication  n'etait  pas 
nteessaire,  aussi  ne  la  fais-je  pas  comme  remfcde,  mais  comme 
pr6servatif.  Votre  enfant  vous  aime  uniquement  et  comme  il 
vous  convient  d'etre  aim6e ;  soyez-en  k  tout  jamais  persuad6e. 


LETT RE  CLX 

DE    LA   Dl'CHESSi:    DK   r.lIOISEUL  A  MADAME   DU  DEFFAND 

A  Foataincbleau,  cc  21  octobro  1GC9. 

Si  le  baron,  ma  chere  petite-fille,  vous  a  donne  de  l'inquie- 
tude  par  le  ton  de  sa  reponse,  c'est,  n'en  d6plaise  k  son  esprit, 
i.  n 
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par  sottise  qu'il  s'est  mal  exprimg,  car  je  suis  sure  que  vous 
n'avez  pas  pu  lui  dgplaire,  et  je  vous  en  r6ponds,  quoique  je 
ne  Taie  pas  vu,  parce  qu'il  est  k  la  campagne.  S'il  vous  a  mal 
rendu  mes  commissions,  c'est  que  je  les  lui  ai  mal  donn6es, 
parce  que  je  les  ai  donates  trfes-prtcipitamment.  Je  vous  ai 
envoyg  pour  vendredi  dernier  le  billet  de  la  loge  a  l'op&ra; 
j'avais  cbargg  le  baron  de  vous  mander  que  je  ne  voulais  pas  la 
demander  in  globo  au  grand-papa ,  parce  qu'elle  lui  est  quel- 
quefois  demand6e  et  qu'il  serait  gfin6  de  ne  pouvoir  pas  en 
disposer,  qu'ainsi  il  valait  mieux  que  vous  la  lui  demandassiez 
chaque  fois  que  vous  en  aurez  envie ;  il  ne  l'aura  plus  que  de 
demain  en  buit  pour  le  reste  de  la  semaine. 

Les  bottes  de  th6  ne  pouvaient  pas  faire  le  plus  16ger  em- 
barras;  on  6crira  mardi  a  M.  Fran^ais  de  les  envoy er  succes- 
sivement  k  mon  adresse.  II  faut  seulement  que  vous  ayez  1* at- 
tention de  mander  qu  on  les  lui  remette,  sans  quoi  il  ne  saurait 
oil  les  prendre. 

Yotre  tabac  va  arriver,  mais  au  lieu  de  trois  livres  que 
vous  attendiez,  il  n'y  en  a  qu'une  et  deraie.  M.  de  Saint-Flo- 
rentia  m'a  remis  aujourd'bui  1'ordonnance  de  votre  pension.  Je 
l'ai  donn6e  sur-le-champ  k  madame  d' In  vault,  en  la  priant 
trfes-instammeDt  d'engager  son  mari  k  l'acquitter  le  plus  tot 
possible.  J'irai  Ten  solliciter  moi-m6me  dfes  que  je  pourrai 
sortir. 

Votre  sac  est  la  plus  jolie  cbose  du  monde,  je  vous  en 
remercie.  Je  suis  fachge  de  n' avoir  point  vu  M.  de  Chavigny, 
qui  a  pris  la  peine  de  me  l'apporter ;  mais  j'etais  dans  ma 
chambre,  il  y  avait  du  monde ,  je  n*ai  pu  lire  votre  lettre  que 
quand  ce  monde  a  6t6  sorti,  et  alors  M.  de  Chavigny,  qui  6tait 
Tobjet  int6ressant  de  la  lettre,  n'gtait  plus  dans  le  salon.  Ce 
malheur  a  6t6  r6par6,  parce  que  j'ai  fait  lire  la  lettre  au  grand- 
papa. C'gtait  la  meilleure  recommandation  que  je  pusse  faire. 
Voili,  je  crois,  tout  ce  que  vous  vouliez  savoir?  Ab !  si  fait.  II 
faut  encore  rtpondre  aux  oiseaux  de  Steinkerque.  Tranquilliser- 
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vous,  ma  chfere  enfant,  je  vous  assure  qu'ils  ne  me  nuisent  pas 
plus  qu'ils  ne  me  duisent.  Voili  tout  ce  que  le  baron  vous 
aurait  dit  s'il  6tait  ici  k  faire  son  devoir  de  secretaire;  il  y 
aurait  ajout6  beaucoup  d' esprit  et  de  gr&ce,  que  je  retranche, 
parce  je  ne  saurais  oil  les  prendre,  et  que  je  n'ai  pas  le  temps 
de  les  chercher  parce  qu'il  faut  me  coucher,  car  vous  saurez 
que  c'est  toujours  sur  mon  sommeil  qu'il  me  faut  prendre  le 
temps  de  vous  6crire ;  je  me  contenterai  done  de  vous  embras- 
ser,  ma  chfere  enfant  ,  et  de  vous  embrasser  bien  tendrement. 

Et  mon  pauvre  chevalier !...  il  ne  veut  done  pas  arriver?... 

Et  la  poup£e ! . . .  quand  l'cnverrez-vous  done  k  ma  nifece  ?..  . 

LETTRE    CLXi 

DK    L'ABBE    BARTHELENY    A    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

26  d&embre  1700. 

J'ai  Thonneur  de  vous  en v oyer,  madame  la  duchesse, 
tout  ce  que  vous  demandiez,  k  l'exception  des  mirlitons  de 
madame  d' Achy.  Je  croyais  que  la  boite  6tait  donn£e  et  je  n*y 
avais  plus  pens6.  S'il  me  vient  quelque  chose,  je  vous  en  ferai 
part.  J'ai  6t6  plus  afflig6  qu'6tonn£  de  la  vivacity  de  madame 
de  Thiers;  le  jour  que  nous  la  vtmes  avec  madame  de  Castel- 
lane,  il  nous  parut  qu'elle  prenait  fort  k  cceur  Thonneur  de 
M.  le  due;  il  est  vrai  que  personne  n'avait  imaging  de  le 
placer  \k. 

Je  vis  hier  la  petite-fille,  fort  occup6e  du  roi  de  Portugal, 
dont  on  parte  beaucoup,  du  roi  d'Angleterre,  contre  lequel  on 
vient  de  publier  k  Londres  une  declamation  brulante,  pleine 
d' injures  et  de  menaces ,  enfin,  de  la  poup£e  que  vous  lui  avez 
demandge1.  II  a  fallu  la  refaire,  parce  qu'on  avait  d6j£  cass6  la 
tftte  de  l'ancienne.  La  marchande  produisit  la  nouvelle  avec  une 

1.  La  duchesse  de  Choiseul  destinait  cette  poupee  a  aa  niece,  fille  de  la  coin- 
tease  de  Choiseul-Stainville. 
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Eloquence  empbatique,  mais  elle  mit  encore  plus  d' em  phase 
dans  le  prix  quelle  en  exigeait;  elle  ne  peut  la donner k  rooins 
de  100  francs ! !  Grande  fureur  de  la  part  de  la  petite-fille. 
a  Non,  mademoiselle,  je  ne  la  prendrai  point  k  ce  prix-la,  il 
faudrait  6tre  folle !  —  Madame,  je  ne  puis  pas  la  laisser  k  moins 
et  je  n'en  suis  pas  embarrass6e.  —  Tenez,  mademoiselle,  tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  en  donner  96  francs,  mais  il 
serait  souverainement  ridicule  de  vous  en  donner  100.  —  Non, 
madame,  je  ne  puis  pas  en  rabattre  un  sol.  —  Eh  bien,  made- 
moiselle, vous  n'avez  qu'i  Fern  porter;  qui  a  jamais  pay6  une 
poup6e  100  francs?  L'abbg,  parlez  done.  »  Mors  je  parle,  et  je 
dis  k  la  marchande  :  «  II  est  vrai  que  la  poup6e  ne  vaut  pas 
100  francs,  mais  vous  pourriez  la  laisser  k  99  francs,  parce  que 
cela  fait  quatre  louis  et  un  petit  6cu.  —  Monsieur,  comme  vous 
6tes  un  honnftte  ecclfesiastiflue,  je  m'en  rapporte  k  votre  juge- 
ment. »  La  petite-fille,  enchantte,  dit  k  Wiard  de  compter  vite 
99  francs.  Mais  la  marchande  s'avise  de  demander  pour  la  fille 
de  boutique  les  20  sols  qu'on  lui  a  6t6s.  Nouvelle  sc&ne  de  la 
part  de  la  petite-fille,  qui  consent  enfin  k  donner  les  20  sols  de 
sa  pocbe.  Pendant  qu'on  faisait  le  compte,  nous  calculons  ce 
qu'a  pu  couter  la  mousseline  et  le  droguet,  et,  d'aprfes  ce  cal- 
cul,  on  appelle  la  marchande.  a  Mademoiselle,  avez-vous  le 
detail  de  vos  fournituresV  —  Madame,  je  n'en  donne  jamais.  — 
Vous  n'en  donnez  jamais,  mademoiselle?  et  moi  je  ne  donne 
point  d' argent  k  ceux  qui  ne  donnent  point  de  details;  emportez 
votre  poup6e  et  qu'il  n'en  soit  plus  question.  »  Aussitot  elle  rend 
l'argent,  emporte  la  poupge  et  disparait.  II  faut  observer  que 
cette  poupee  avait  le  panier  et  le  jupon  de  l'ancienne,  de 
manure  que  mademoiselle  de  Choiseul  n'a  plus  de  poup6e  k 
present.  Mors  madame  de  Narbonfie  arrive,  on  lui  fait  le  rteit 
de  l'aventure.  On  crie  beaucoup  contre  la  marchande  et  on 
conclut  qu'il  faut  envoyer  acheter  ce  matin  la  poupte  sous  un 
nom  empruntg. 

Madame  de  La  Vallifere  re^ut,  il  y  a  deux  jours,  un  pot- 
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pourri ;  die  passa  chez  madame  de  Forcalquier,  quelle  soup- 
(onnait  de  le  lui  avoir  envoyg,  et  fit  6crire  k  sa  porte  : 

Ce  pot-pourri 

Est  si  joli , 

Qu'il  me  semble 

Qu'il  voqs  ressemble '.  . 


LETTRE  CLXH 

DE    MADAME   DU   DEFFAND   A   LA    DUCHESSE    DE    CHOISELL 

Ce  mercredi ,  26  decembre  1769, 
A  5  heures  da  soir. 

Ma  cbfere  grand'maman,  je  viens  de  prendre  mon  th6  dans 
la  plus  jolie  petite  tasse,  qui  6tait  sur  le  plus  joli  petit  plateau, 
et  k  cdtt  du  plus  joli  pot  k  suae;  ces  trois  jolies  cboses  vien- 
draient-elles  de  la  plus  jolie  des  grand'mamans?  Ce  serait 
contre  les  trails  les  plus  solennels,  vous  aviez  jure  que  vous  ne 
me  donneriez  point  d'gtrennes.  Je  vous  avais  pardonnG  l'esco- 
barderie  de  la  tabatiere  en  faveur  de  l'orthodoxe  qui  est  dessus, 
mais  pour  un  cbarmant  dejeuner  je  ne  puis  avoir  la  m£me 
indulgence.  Eh  bien,  sachez  done  quel  parti  je  prends :  C'est  de 
vous  en  remercier,  de  r accepter  avec  grand  plaisir ;  de  me  dire : 
Je  suis  la  petite-fille  qui  ne  doit  pas  compter  avec  sa  grand'- 
maman. Comblez-moi  done  tant  qu'il  vous  plaira  de  graces  et 
de  bienfaits,  je  ne  vous  en  aimerai  pas  davantage,  par  une  rai- 
son,  e'est  qu'il  est  impossible  de  rien  aj outer  k  mes  sentiments. 

Par  le  grand  savoir-faire  de  madame  de  Narbonne,  nous 


1.  Madame  de  Forcalquier  aurait  pu  rendre  madrigal  pour  madrigal  en  rap- 
pelant  a  madame  de  La  Valliere  celui  qu'elle  avait  inspire  a  madame  d'Houdetot. 
Elle  avait  alors  cinquante  ans. 

La  Nature  pradente  et  sage 
Force  le  Temps  A  respecter 
Les  charmes  de  ce  beau  visage 
Qu'elle  n'anrait  pu  r6p4ter. 
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avons  la  poup6e  pour  trois  louis  et  demi.  L'abbg  fut  tgmoin 
hier  de  mes  d6bats,  il  voulait  que  j'entreprisse  un  proc&s,  il 
aurait  6t6  ravi  d'exercer  son  Eloquence  en  faisant  les  plai- 
doyers. 

Yous  me  manderez  si  1' arrangement  de  saraedi  subsiste ;  j'ai 
invite  la  petite  sainte  en  lui  mandant  qu'il  pourrait  arriver  que 
le  souper  fdt  chez  vous.  Qui  voulez-vous  que  je  prie?  voulez- 
vous  du  baron1  et  du  petit  d6vots?  Pour  le  marquis3  et  le  petit 
oncle4,  cela  va  sans  dire. 


LETTRE  CLXI1I 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mercredi ,  H  Mvrier  1770. 

Oh !  non,  grand'maman,  je  ne  suis  pas  assez  in  juste  pour 
me  plaindre  de  vos  injustices.  Sachez  que  je  suis  n6e  sous  le 
signe  de  la  Balance ;  cet  ascendant  garantit  de  toute  mgprise 
sur  les  sentiments  qu'on  inspire  et  sur  ceux  qu'on  doit  avoir. 
Ainsi  il  ne  dgpendrait  pas  de  moi  de  ne  pas  connaitre  vos  bontes 
et  de  n'en  fitre  pas  reconnaissante. 

Je  vis  notre  prince-chevalier  k  son  d6bott6  *,  comme  il  venai t 
de  vous  quitter;  il  me  dit  qu'il  irait  vous  retrouver  demain 
jeudi.  Mon  indiscret  et  impgtueux  amour  me  fit  former  sur-le- 
champ  le  projet  d'aller  vendredi  k  Versailles,  d'y  mener  le 
chevalier  de  Boufilers  et  peut-6tre  madame  Cholmondley,  et  de 
ramener  avec  nous,  aprfcs  souper,  notre  prince-chevalier.  Gette 
id6e  m'a  occupge  jusqu'i  hier  aprfes  diner  que  je  l'ai  communi- 
que au  grand  abb6;  il  m'en  a  fait  sentirla  t6m6rit6.  Peut-fitre 

1.  Le  baron  de  Gleichcn. 

2.  M.  de  Souza. 

3.  Le  marquis  de  Castellane. 

4.  Le  comtc  de  Thiers. 

5.  Le  chevalier  de  Listenay,  depuis  la  mort  de  son  frere  atn£ ,  s'appelait  le 
prince  de  Beauffremont. 
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ne  souperez-vous  pas  chez  vous ;  madame  de  Gu6men6,  madame 
de  Durfort,  pourraient  vous  avoir  engagfe  chez  elles;  il  a  joint 
k  ces  raisons  celle  de  mon  rhume  qui  pourrait  en  augmenter, 
mais  la  premiere  a  suffi.  Ainsi,  grand'maman,  je  vous  attendrai 
en  paix,  si  cela  m'est  possible;  1' impatience  est  Fantipodede 
la  tranquillity.  Le  chevalier  vous  dira  tout  ce  qu'il  saura  de 
moi,  et  je  le  questionnerai  bien  k  son  retour  pour  apprendre 
tout  ce  qu'il  saura  de  vous. 

J'aurai  ce  soir  k  souper  le  chevalier  de  La  Tremblay.  Le 
prince  vous  racontera  ses  faits  et  gestes.  Je  tremble  que  le 
chevalier  de  Boufilers  ne  fasse  quelque  folie  qui  Finite  contre 
moi;  il  est  l'ami  des  Maulevrier,  que  j'ai  des  raisons  de 
manager. 

Avouez,  grand'maman,  que  voili  un  rab&chage  oil  vous  ne 
comprenez  rien.  Rien  ne  serai t  plus  ennuyeux  que  de  vouloir 
vous  Fexpliquer,  mais  quand  on  est  une  petite-fille,  il  faut  bien 
avoir  des  enfan tillages. 

Adieu,  je  n'ai  pas  le  sens  commun. 

LETTRE   CLXIV 

DE   L'ABBE    BARTHELEMT    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Versailles,  4  mars  1770. 

Je  fas  avant-hier  k  Saint-Joseph,  vous  6tiez  k  la  comgdie  de 
Tartuffe.  Mon  d&espoir  m'inspira  Fid6e  de  quitter  Paris  et  de 
venir  voir  votre  grand'maman  pour  me  plaindre  de  votre  con- 
duite ;  elle  m'a  rgpondu  qu'elle  avait  votre  ordonnance  des  six 
derniers  mois  de  Fann6e,  que  celle  des  six  premiers  mois  6tait 
entre  les  mains  de  M.  Leclerc;  qu'elle  verrait  demain  M.  le  con- 
tr6leur-g6n6ral  k  son  retour  de  Paris  pour  lui  demander  le  paye- 
ment  de  Tune  et  de  F autre;  que  le  grand-papa  venait  de  lui  dire 
qu'il  lui  en  parlerait  trfos-fortement  et  que  cela  serait  fait;  qu'il 
n'avait  pas  pu  terminer  1' autre  affaire  que  vous  lui  avez  recom- 
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mand£e  parce  que  M.  de  La  Borde  avait  £t£  k  la  Fert£,  et  que 
d'ailleurs  r affaire  de  lacaisse  d'escompte1;  que  le  grand-papa 
le  reverrait  k  son  retour  de  La  Fert£,  et  que  son  premier  soin, 
celui  qui  int£ressait  le  plus  son  sentiment,  serait  l'arrangement 
projete  par  la  petite-fille.  Voila,  je  crois,  tout  ce  que  j'avais  a 
vous  mander.  Non,  j'oublie  le  plus  essentiel,  la  grand'maman 
se  porte  bien,  elle  ira  k  Paris  mardi,  elle  donnera  k  souper  k  sa 
petite-fille.  Quant  a  moi,  je  prendrai  mon  parti ;  puisque  je  ne 
vous  trouve  point  chez  vous,  je  me  ferai  Tartuffe,  et  vous 
viendrez  me  voir. 

Pour  supplement.  La  grand'maman  vous  6crira  quand  elle 
aura  vu  M.  le  contrdleur  g£n£ral. 

Autre  supplement,  ou  plutot  errata  :  aprfes  ces  mots,  et  que 
d'ailleurs  T  affaire  de  la  caisse  d'escompte,  ajoutez :  a  beaucoup 
occupg  M.  de  la  Borde. 

LETTRE  CLXV 

DE   LA   DUCIIESSE   DE  CHOISEUL  A   MADAME  I>U  DEFFAKD 

Chinteloup,  co  13  mai  1770. 

Je  vous  envoie,  ma  chfere  petite-fille,  une  requite  que  Vol- 
taire m'a  envoy£e.  Vous  verrez  qu'elle  est  adress£e  au  roi,  et 
qu'il  dit  en  note  que  l'instance  est  au  conseil.  Get  £crit,  comme 
vous  pensez  bien,  n'est  pas  fait  pour  6tre  amusant,  mais  le 
sujet  en  est  trfes-int£ressant.  La  cause  qu'il  defend  est  certaine- 
ment  bonne  en  soi ;  mais  je  crains  bien  que  la  mani&re  un  peu 
trop  philosophique  dont  elle  est  trait£e  et  le  nom  de  Voltaire 
y  nuisent  beaucoup.  Comme  il  ne  m'a  point  £crit  en  me  Fen- 
voyant,  je  suis  ravie  de  n'avoir  point  a  lui  r£pondre  k  ce  sujet; 
mais  comme  le  commerce  de  lettres  que  vous  avez  avec  Vol- 
taire est  plus  regulier  que  le  mien,  je  vous  prie,  la  premifere 

1.  Voycz  le  Post-scriptum. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  265 

fois  que  vous  lui  terirez,  de  lui  accuser  pour  moi  la  reception 
de  cette  requite  et  de  Ten  remercier.  Dites-lui  en  m£me  temps, 
vous  qui  6tes  en  droit  de  lui  tout  dire,  que  vous  ne  lui  conseil- 
lez  pas  de  badiner  avec  le  roi,  que  les  oreilles  des  rois  ne  sont 
pas  faites  comme  celles  des  autres  hommes,  et  qu'il  faut  leur 
parler  un  langage  plus  mesurg '. 

Je  vous  prie  aussi  d'envoyer  la  requfite  au  grand-papa,  dts 
que  vous  l'aurez  lue ;  je  la  lui  annonce,  et  j'aime  mieux  la  lui 
faire  passer  par  vous  que  vous  la  faire  passer  par  lui,  parce 
qu'il  1'aura  surement  et  promptement  de  cette  maniire,  et  que 
je  ne  rgpondrais  pas  que  vous  l'eussiez  jamais  de  1' autre. 

Dites-moi,  ma  chfere  petite-fille,  le  grand-papa  est-il  re- 
montg  mercredi,  aprte  m'avoir  mise  dans  mon  carrosse  ?  a-t-il 
parte  de  moi  ?  qu'en  a-t-il  dit  et  de  quel  ton  ?  11  me  semble 
qu'il  commence  k  n'gtre  plus  bonteux  de  moi,  et  c'est  d£ja  un 
grand  point  de  ne  plus  blesser  l'amour-propre  des  gens  dont 
on  veut  6tre  aim6!...  Avouez  que  c'est  un  excellent  bomme 
quece  grand-papa;  mais  ce  n'est  pas  tout  d'fttre  le  meilleur 
des  hommes,  je  vous  assure  que  c'est  le  plus  grand  que  le 
sifecle  ait  produit.  On  s'apprivoise  avec  sa  bonhomie,  et  on  ne 
re  marque  pas  les  talents  supgrieurs  et  les  quality  sublimes  qui 
sont  auprfes  et  que  sa  modestie  couvre;  on  les  reconnaltra 
quand  il  n'y  sera  plus ;  et  il  sera  bien  plus  grand  dans  Phis- 
toire  qu'il  ne  nous  le  parait,  parce  qu'on  n'y  verra  pas  ses  fai- 


1.  La  duchessc  dc  Choiseul  n'dtait  pas  seule  a  donner  cet  avis  a  Voltaire... 
«  fites-vous  sage  a  soixante-dix  ans?... »  lui  gcrivait  le  19  mai  1759  le  roi  de  Prusse, 
«  apprenez  done  a  votre  age  de  quel  style  il  vous  convient  de  m'ecrire.  Comprenez 
«  qu'il  y  a  des  libcrtes  Dermises  et  des  impertinences  intolerables  aux  gens  de  let- 
«  tres  et  aux  beaux-esprits !...»  Cette  fois,  en  effet,  Voltaire  avait  d^passe  toutes  les 
bornes :  «  Comptez,  avait- il  6crit  au  roi-philosophe,  que  je  suis  toujours  assez  sot 
pour  vous  aimer!  »  Qu'aurait  dit  son  royal  correspondant  s'il  avait  eu  connais- 
sance  d'une  lettre  adressee  la  meme  annee  par  Voltaire  a  d'Argental?  «  Je  n'aime 
point  Luc ,  il  s*en  faut  beaucoup.  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ni  son  in  fame 
procedl  avec  ma  niece,  ni  la  bardiesse  qu'il  a  de  nVecrire  deux  fois  par  mois  des 
chores  flatteuses ,  sans  avoir  jamais  repart  scs  torts.  Je  dlsire  beaucoup  sa  pro- 
fonde  humiliation...  » 
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blesses,  relev6es  du  public  son  contemporain,  parce  qu*il  est 
jaloux  du  bonheur  de  ceux  qui  en  profitent;  faiblesses  qui 
sont  le  fruit  d'un  caract&re  facile,  d'un  coeur  trop  sensible, 
d'une  &me  franche  et  tout  k  dteouvert ;  faiblesses  doDt  les 
inconvgnients  ne  portent  sur  aucune  chose  essentielle  et  ne 
peuvent  le  dSgrader  dans  l'histoire,  od  le  souvenir  ne  s'en  con- 
servera  m6me  pas.  Je  ne  crois  point  que  ce  jugement  soit 
reflet  de  l'aveuglement  du  sentiment  ou  de  la  vanity.  Vous  dont 
j'estime  la  justesse  et  la  justice,  je  desire  que  vous  le  confir- 
miez.  11  est  bien  ridicule  de  parler  de  son  man ;  il  est  plus 
ridicule  encore  de  le  vanter;  mais  je  parle  k  ma  petite-fille  qui 
m'aime  et  qui  aurait  de  l'indulgence  mfime  pour  une  faiblesse. 
Doutez-vous  de  mon  sentiment,  ma  chfere  enfant,  aprts  cette 
confiance?  Montrer  tout  ce  qu'on  pense,  tout  ce  qu'on  sent,  me 
parait  en  6tre  la  grande  preuve,  et  vous  fites  peut-6tre  la  seule 
du  monde  k  qui  j'osasse  la  donner. 

LETTRE   CLXVI 

DE    L'ABBE    DARTHELEMT    A    MADAME    DU    DEFPAND 

Chanteloup,  15  mai  1770. 

Grand' maman  re$ut  hier  une  lettre  charmante  de  sa  petite- 
fille;  elle  en  avait  re<ju  le  jour  d'auparavant  une  de  M.  de  Vol- 
taire pour  sa  petite-fille,  et  cette  lettre  est  charmante  aussi. 
Elle  repondra  k  sa  petite-fille  par  une  lettre  qui  sera  sans  doute 
charmante;  pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  gazetier  qui  annonce  ce 
que  font  les  autres,  et  qui  ne  peut  vous  plaire  que  par  les  nou- 
velles  qui  vous  interessent. 

La  grand'maman  commence  k  se  mieux  porter;  elle  a 
touss6  encore  quelques  jours;  c'estce  rhumequ'elle  avait  pris 
k  la  cour  et  qui  n'en  6tait  pas  moins  tenace.  Nous  ne  sommes 
que  quatre  encore,  vous  en  connaissez  trois;  madame  d'Achy, 
que  vous  ne  connaissez  pas,  est  la  meilleure  et  la  plus  douce 
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femrae  da  monde.  Vous  voadriez  savoir  comment  nous  passons 
le  temps  :  nous  ne  le  passons  point,  c'est  lui  qui  nous  passe 
bien  vite  pour  nous  mener  je  ne  sais  ou;  c'est  toujours  la 
m6me  vie  que  les  autres  armies.  La  grand'maman  se  live  k 
dix  heures;  quand  elle  ne  monte  pas  k  cheval,  voici  l'emploi 
de  la  matinee  :  la  grand'maman  6crit,  madame  d'Achy  entend 
la  messe ,  Gatti  prend  du  cafe  au  lait,  je  reste  dans  le  bain ; 
on  dine  k  deux  heures,  et,  quoique  la  chfere  soit  excellente,  on 
ne  mange  que  des  legumes  ou  du  laitage  pour  augmenter  les 
douceurs  de  nos  caractferes.  Aprfes  le  dtner,  le  trictrac,  la  pro- 
menade, une  ou  deux  heures  de  retraite,  le  souper,  minuit; 
bonsoir,  madame  la  duchesse !  bonsoir  toute  la  compagnie !  et 
chacun  s'en  va  coucher  tout  seul.  Quand  M.  de  Choiseul  et 
M.  de  Beauflremont  seront  ici,  notre  paix  n'en  sera  pas 
trouble;  la  seule  chose  qui  l'altfere,  c'est  le  rdcit  de  la  mis&re 
de  cette  province,  on  y  meurt  de  faim.  Malgr6  les  secours 
abondants  que  les  pauvres  d'Amboise  regoivent  du  grand-papa 
et  de  la  grand'maman,  ils  ont  de  la  peine  k  subsister;  le  pain 
y  vaut  &  sols,  et  toutes  les  denies  k  proportion.  Comment 
fait-on  dans  les  endroits  oil  Ton  ne  distribue  pas  de  si  grandes 
charitgs?  Je  1' ignore;  mats  je  sais  bien  que  rien  n'est  si  capable 
d' exciter  la  pitig. 

M.  de  Voltaire  a  joint  k  votre  lettre  l'article  de  son  Ency- 
clopedic concernant  le  mot  time;  il  ignore  ce  qu'il  signifie. 
Gependant,  il  n'y  a  pas  de  petit  vicaire  de  village,  pas  de  petit 
6colier  de  philosophie  ou  de  thSologie,  qui  ne  croie  avoir  une 
id£e  bien  nette  de  son  &me.  Je  conclus  de  \k  que,  pour  savoir 
ce  que  c'est  que  1' esprit  et  la  mattere,  il  faut  avoir  plus  de 
mati&re  que  d' esprit ;  il  en  est  de  mfeme  de  la  raison,  du  senti- 
ment, d'une  foule  d'autres  termes  trfes-communs,  et  que  les 
meilleurs  esprits  ont  de  la  peine  k  dgfinir  et  qui  n'embarras- 
sent  jamais  les  sots.  11  faut  done  sans  cesse  revenir  ice  refrain: 
vivent  les  sots !  Rousseau  a  dit  quelque  part  qu'un  homme 
qui  pense  est  un  6tre  degrade.  Je  voudrais  bien  qu'il  me  dlt 
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comment  je  dois  me  tirer  de  toutes  ces  reflexions  pour  finir 
ma  lettre;  pour  moi,  je  n'y  vois  qu'un  moyen,  c'est  quvon 
sonne  le  diner,  et  que  Boileau  a  dit  qu'un  diner  r6cbaufl%  ne 
valut  jamais  rien.  J'ai  encore  le  temps  de  vous  dire  un  mil- 
lion de  choses  de  la  part  de  la  grand' mam  an.  Je  pr6sente  mes 
respects  k  madame  Cholmondley  et  k  mademoiselle  Sanadon; 
je  ne  vous  parle  pas  du  depart  du  baron,  qui  nous  afllige  au- 
tant  que  vous. 


LETTRE  CLXV1I 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  mercredi  16  mai  1770. 

La  berg&re  n'eut  pas  plutdt  quitt6  son  troupeau  qu'il  fut 
disperse;  il  n'y  a  que  son  retour  qui  puisse  le  rassembler.  La 
brebis  la  plus  tendre  et  la  plus  fiddle  se  vit  abandonee ;  elle 
ne  cesse  de  ggmir.  Vous  comprenez  bien  que  le  grand-papa  ne 
remonta  point,  et  qu'except6  le  prince,  je  ne  revis  plus  per- 
sonne. 

Je  viens  d'6crire  au  grand-papa  en  lui  envoyant  la  requite ; 
je  voudrais  que  les  avocats  en  imitassent  le  style.  Je  n'ai  rien 
k  ajouter  au  jugement  que  vous  en  portez.  Ce  n'est  que  parce 
que  mes  jugements  sont  toujours  soumis  aux  vdtres  que  je  me 
crois  de  la  justesse. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  le  grand-papa  est  charmant;  il  y 
a  un  article  qui  m'a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  :  i7  me 
semble  qu'il  commence  i  rCHre  plus  honteux  de  moi,  etc. 
Quelle  modestie,  quelle  tendresse,  quelle  d6licatesse!  quel 
verms,  quel  6clat  le  veritable  amour  donned  toutes  les  vert  us! 
Si  le  grand-papa  ne  sentait  pas  son  bonheur,  je  ne  lui  accor- 
derais  aucune  estime ;  mais  il  le  connalt,  il  le  sent,  et  je  suis 
bien  sure  de  ne  pas  me  tromper  en  croyant  que  vous  6tes  ce 
qu'il  aime  le  mieux  et  peut-6tre  uniquement.  Mais  comment, 
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l'aimant  autant  que  vous  faites,  pouvez-vous  vous  en  sgparer 
volontairement  ?  Quelles  raisons,  quels  prfetextes  aurez-vous  le 
moisprochain?  J'admire  en  tout  votre  conduite,  excepts  dans 
cette  occasion  ou  elle  me  semble  ineffable.  J'ai  peut-6tre  tort, 
mais  on  ne  voit  que  par  ses  lunettes;  il  me  paralt  impossible 
de  se  rgsoudre  k  l'absence  quand  on  peut  l'6viter. 

Vous  ne  vous  souciez  pas  que  je  vous  parle  des  fetes,  ni  de 
tout  ce  qu'on  dira  de  madame  la  Dauphine.  Je  m*ennuierai  si 
fort  k  en  entendre  parler,  que  je  serais  trop  ennuyeuse  k  le 
r6p6ter. 

J'attendrai  des  nouvelles  de  Voltaire  pour  Iui  icrire;  je  lui 
dirai  ce  que  vous  m'ordonnez. 

Tous  les  jours,  mon  rtveil  est  bien  triste;  n'avoir  point 
l'espgrance  de  vous  voir,  ni  m&ne  le  plaisir  de  parler  de  vous, 
rendentl'ame  paralytique.Vos  nouvelles  me  raniment.  Demain, 
il  y  aura  une  semaine  de  pass6e;  je  voudrais  qu'il  y  en  eut 
douze  et  que  vous  fu-siez  de  retour  de  Compi&gne.  Si  les 
souhaits  que  l'absence  me  fait  faire  pouvaient  s'accomplir,  il 
me  resterait  bien  peu  de  jours  k  vivre;  mais  je  ne  fais  cas  de 
la  vie  que  pour  vous  voir,  pour  vous  aimer  et  pour  vousle  dire. 


LETTRE   CLXVI11 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  co  17  mai  1770. 

Vous  6crivez  k  l'abb6,  ma  chfere  petite-fille,  pour  m'em- 
p6cher  de  vous  ferire,  mais  vous  ne  rtussirez  pas.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  j'aie  rien  k  dire,  car  je  ne  pense  pas,  et  c'est  le 
charme  de  la  vie  que  je  m&ne  ici  de  ne  penser  k  rien !  c'est 
F6tat  le  plus  doux;  je  crois  que  c'est  celui  des  Limbes;  mais 
si  je  ne  pense  pas,  je  sens  beaucoup,  et  je  sens  surtout  que  je 
vous  aime.  Voilk  pourquoi  j'ai  besoin  de  vous  parler  sans  avoir 
rien  k  vous  dire,  et  voili  ce  que  mon  bon  ggnie  vous  disait 
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1' autre  jour  en  songe ;  mais  ce  n'est  point  en  songe  que  je 
vous  aime !  Mes  sentiments  ne  sont  jamais  illusoires,  et  ceax 
que  j'ai  pour  vous  sont  trfe*-r6els. 

Je  suis  charmge  que  le  grand-papa  soit  enfin  parvenu  k 
vous  faire  payer  de  votre  ordonnance;  vous  avez  graode 
raison,  la  forme  n'y  fait  rien,  mais  celle  du  billet  du  grand- 
papa est  trfes-aimable!  Je  suis  persuad£e  qu'il  ira  vous  voir 
comme  il  vous  le  promet,  car  c'est  une  fete  qu'il  se  fait  plutdt 
qu'il  ne  vous  la  donne. 

Croiriez-vous  que  M.  Leclerc  ne  s'est  pas  donng  la 
peine  de  me  r6pondre  k  la  lettre  que  je  lui  ai  terite  pour  le 
prier  de  vous  payer  votre  ordonnance  ?  Vous  voyez  la  grande 
consideration  que  j'ai  dans  les  bureaux  de  la  finance;  mais, 
puisque  vous  Stes  pay6e,  je  prends  le  m6me  parti  que  vous  de 
ne  point  m'attacher  aux  formes. 

A  propos  de  formes,  j'ai  re$u  une  lettre  de  Voltaire, 
adressee  k  ma  femme  de  chambre;  il  m'envoie  six  montres, 
qui  ont  6t6  faltes  k  Ferney  par  les  Emigrants  de  Geneve ;  il 
veut  que  le  roi  les  achfete  pour  les  presents  qu'il  a  k  faire  k  des 
gens  en  sous-ordre  k  1' occasion  du  mariage.Jelesai  envoyges 
bien  vite  a  M.  de  Choiseul,  en  le  mena^ant  de  les  prendre 
toutes  sur  mon  compte  s'il  ne  les  prend  pas  sur  celui  du  roi. 
Je  vous  enverrai  la  lettre  de  Voltaire  dfes  que  ma  femme  de 
cbambre  lui  aura  r6pondu. 

Je  laisse  a  Pabb6  le  soin  et  le  plaisir  de  vous  donner  des 
nouvelles  de  mes  moutons,  de  mes  manufactures  de  laine,  de 
soie,  de  cuirs,  etc.  Tout  cela  est  trop  mgtaphysique  pour  moi, 
je  ne  suis  bonne  qu'4  vous  aimer,  je  ne  me  plais  qu'4  vous 
le  dire. 
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LETTRE  CLXIX 

DE    L'ABBE    BARTIIELEMY   A    MADAME    DU    DEFPAND 

Chanteloup,  82  mai  1770. 

Une  bolte,  sixmontres,  M.  de  Voltaire,  la  grand'maman,  ses 
femmes  de  chambre ,  tout  cela  vous  sera  mieux  expliqug  par 
les  deux  lettres  que  je  joins  ici.  Vous  aurez  done  la  bont£  d'en- 
voyer  au  grand -papa  celle  de  M.  de  Voltaire,  aprts  l'avoir 
fait  copier.  Vous  pourrez  bruler  la  rgponse  aprfes  qu'on  l'aura 
transcrite;  elle  est  de  la  grand'maman,  et  vous  la  trouverez 
trfes-jolie. 

Voili  toutes  nos  nouvelles ;  celles  que  vous  nous  envoyez 
nous  amusent  par  la  manifere  dont  elles  sont  contges. 

La  grand'maman  debute  assez  bien,  et  ses  premiers  pas 
dans  la  grande  affaire  du  salut  me  font  plaisir  sans  me  ras- 
surer.  Sept  k  huit  jours  d&ruiront  k  son  retour  l'avantage  que 
lui  aura  procure  Chanteloup;  il  faudrait  un  temps  plus  conside- 
rable pour  raffermir  sa  sant6. 

J'ai  suivi  avec  attention  l'effet  que  faisait  sur  elle  le  sejour 
de  Chanteloup ;  son  voyage  a  mieux  rgussi  dans  les  premieres 
ann£es  pour  deux  raisons  :  1°  elle  6tait  plus  forte  et  n'avait 
pas  tant  k  Sparer;  2°  il  faisait  plus  beau  temps,  et  cette  cir- 
constance,  indifftrente  pour  toute  autre,  est  extrfimement 
essentielle  pour  elle,  parce  que  e'est  de  la  que  depend  la  dou- 
ceur de  l'air,  la  promenade  k  cheval,  etc.  J'en  ai  pour  preuve 
1'exemple  de  l'ann£e  dernifere.  Elle  vint  ici  trfes-incommod6e ; 
pendant  tout  le  mois  de  mai  et  une  partie  de  juin,  nous  eumes 
le  plus  vilain  temps  du  monde :  elle  put  k  peine,  dans  cet 
intervalle,  monter  sept  k  huit  fois  k  cheval ,  et  f ut  presque 
toujours  malade.  Vers  la  fin  de  juin,  la  saison  devint  plus 
belle;  elle  reprit  tous  les  jours  cet  exercice,  elle  continua  k  se 
coucher  de  bonne  heure,  et  nous  vtmes  tous  les  jours  des  pro- 


27*  CORRKSPONDANCE 

grfes  sensibles  de  son  rfetablissement.  Dans  le  moment  qu'elle 
commencjait  k  se  fortifier  et  k  reprendre  de  l'embonpoint,  il 
fallut  partir  pour  Compifegne,  oi  tout  le  monde  trouva  qu'elle 
se  portait  k  merveille,  mais  ou  elle  reprit  le  genre  de  vie  qui 
lui  est  si  contraire  dans  l'6tat  actuel,  et  son  bien-6tre  ne  fut 
pas  de  longue  durge  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
s'aflfermir.  S*il  avait  6t6  possible  alors  de  passer  quelques  mois 
de  plus  k  Chanteloup  ,  je  suis  trfes-  persuade  qu'elle  en  serait 
venue  au  point  de  ne  plus  donner  d'alarmes  sur  sa  santg.  La 
mdme  chose  arrivera  encore  cette  annge ;  elle  manquera  Toe- 
casion,  et  Dieu  sait  quelles  en  seront  les  suites,  car  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  depuis  le  rhume  qu'elle  eut  k  Compi&gne 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  celui  de  Fontainebleau  de  l'annte 
demure,  sa  poitrine  s'aflecte  trfes-ais6ment,  qu'elle  y  ressent 
de  temps  en  temps  des  chaleurs  et  des  6touffements  qu'elle 
n'avait  pas;  que  sa  voix  s'enroue  ou  s'eteint  k  la  moindre 
occasion;  qu'elle  est  toujours  k  la  veille  d'un  rhume,  et  qu'un 
rbume  est  k  present  pour  elle  une  maladie  trfes-grave,  qu'elle 
prgviendrait  certainement  en  prenant  des  forces  et  du  repos. 
Pour  cela,  il  faudrait  un  sacrifice  de  quelques  mois,  et  mal- 
heureusement  ce  sacrifice  tomberait  dans  le  temps  de  Com- 
pifegne  ou  de  Fontainebleau,  ou  il  est  convenable  qu'elle  se 
trouve.  Je  sens  parfaitement  cette  convenance,  mais  j'en  con- 
nais  une  plus  forte  encore. 

Voil&  ma  confession  que  je  vous  fats  parce  que  vous  aimez 
la  grand'maman ,  et  qu'un  mot  dit  k  propos  peut  la  confirmer 
dans  la  resolution  qu'elle  prend  quelquefois  de  songer  tout  de 
bon  k  sa  santg.  Cependant,  je  vous  prie  de  ne  pas  lui  en  6crire; 
et,  si  vous  voulez  me  r6pondre  sur  cet  article,  ayez  la  bonte 
d'envoyer  votre  lettre  chez  moi,  parce  qu'on  me  la  fera  tenir 
avec  lesautres,  sous  une  enveloppe  g6n6rale.  Je  suis  fachSe  de 
vous  alanner,  mais  je  crois  qu'il  est  bon  que  vous  soy  z 
instruite. 
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LETT RE  CLXX 

l)K     l'ABBE    BARTIIELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chantcloup.  ce  25  xuai  1T70. 

Si  les  menuets  de  province  gtaient  aussi  importants  que 
ceux  de  Versailles,  j'aurais  toujours  de  quoi  remplir  mes 
lettres,  mais  on  ne  danse  plus  ici,  et,  si  Ton  y  dansait,  on. 
y  verrait  d'autres  intrigues  que  celles  de  la  pr6s6ance.  Vous 
voudriez  savoir  ce  qu'on  fait  dans  les  hameaux?  au  lieu  de 
danser,  on  meurt  de  faim,  ce  qui  n'est  pas  si  gai.  Heureuse- 
ment  les  soins  de  vos  parents,  et  plus  encore  leurs  bienfaits, 
vont  faire  cesser  cette  misfere. 

Notre  systfeme  de  vie  est  toujours  le  m6me;  nous  parlons 
de  vous,  nous  pensons  a  vous,  nous  vous  6crivons,  nous  reli- 
sons  vos  lettres.  Nous  attendons  le  prince  incomparable  et  la 
petite  sainte.  Quelquefois  on  re<joit  des  visites  distingu6es. 
I  Her,  par  ex  em  pie,  M.  Tarchevfeque  de  Tours  vint  avec  son 
grand  vicaire;  il  faut  que  je  vous  dise  comme  la  grand'mannan 
le  re<jut. 

Avant  diner,  elle  les  envoya  promener  sur  la  pifece  d'eau ; 
aprfes  diner,  on  fit  venir  les  moutons  sur  une  pifece  de  gazon 
qui  est  devant  le  salon.  Nous  les  invitames  &  venir  dans  le 
salon ;  les  plus  hardis  s'avancferent,  attirSs  par  des  morceaux 
de  pain,  entre  autres  un  b61ier  superbe,  qui,  par  le  plus  heu- 
reux  hasard  du  monde,  s'appelait  Cathtdrale.  II  se  promenait 
au  milieu  de  nous,  et  sa  beauts,  ainsi  que  son  nom,  lui  conci- 
liait  l'estime  g6n6rale ;  malheureusement  il  eut  un  besoin,  et, 
comme  il  s'y  livrait  paisiblement ,  un  petit  chien  aboya, 
Cath6drale  prit  la  fuite,  et  comme  le  parquet  6tait  fort  glis- 
sant,  il  fit  quatre  ou  cinq  culbutes  qui  r6jouirent  fort  la 
compagnie. 

Apres  ce  premier  spectacle  vint  la  mfere  Roby  et  sa  sui- 
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vante,  ayant  Tune  et  1' autre  sur  leurs  poings  des  harazy  les  uns 
bleus,  les  autres  rouges ;  ce  sont  les  gardes  fran^aises  et  les 
gardes  suisses  de  Chanteloup.  lis  furent  pr6sent6s  k  Monsei- 
gneur;  on  leur  donna  force  noix,  et  savez-vous  ce  qu'ils  en 
firent?  ils  les  mangferent. 

Troisifeme  entree  :  celle  des  makis,  qui  6taient  Fannie 
dernifere  a  Paris,  et  qu'on  a  fait  venir  k  Chanteloup.  Ils  sont 
jolis,  faits  com  me  des  petits  chats,  avec  une  longue  queue  et 
.un  long  museau;  on  leur  donna  des  pommes;  savez-vous  ce 
qu'ils  en  firent?  ils  les  mangferent. 

Quatrifeme  entree  :  celle  d'un  singe  habill6  en  grenadier, 
son  sabre  au  c6t6,  un  fusil  sur  l'epaule,  un  petit  chapeau,  un 
habit  d'ordonnance,  les  joues  couvertes  de  rouge  de  carrosse; 
mfehant  comme  un  diable,  marchant  sur  ses  deux  pieds 
comme  un  homme.  On  lui  donna  des  drag6es,  et  vous  devinez 
sans  doute  qu'il  les  mangea. 

Les  vaches  devaient  faire  la  cinquifeme entree;  mais,  comme 
il  6tait  tard,  on  fit  approcher  le  carrosse  de  Monseigneur,  qui 
s'en  retourna  a  Tours,  et  nos  chevaux  pour  aller  a  la  promenade. 

Je  puis  vous  assurer  que  tous  ces  spectacles  se  sont  passes 
avec  autant  d'ordre  que  de  tranquillity,  et  que  tout  le  monde 
a  rendu  justice  k  l'habiletg  des  acteurs  et  des  entrepreneurs. 

La  grand' maman  continue  k  se  bien  porter.  Nous  avons 
d'abord  6t6  fort  scandalises  de  la  manure  dont  le  baron  vous 
avait  quittee;  cependant,  en  discutant  cette  mati&re,  nous 
avons  trouv6  qu'on  pouvait  parfaitement  justifier  son  proc£d6. 
II  est  certain  que  ceux  de  l'amitte  peuvent  varier  a  l'infini,  et 
que  le  sentiment  peut,  dans  les  m6mes  circonstances,  produire 
des  d-marches  totalement  opposes. 

Ma  dernifere  lettre  6tait  trop  triste,  celle-ci  ne  contient  que 
des  puerilitgs.  A  propos  de  lettres,  savez-vous  le  tour  que  m'a 
jou6  la  grand'maman  ?  elle  lisait  tout  haut  une  de  vos  der- 
niferes :  tout  k  coup  elle  s'arrSte,  et  lit  le  reste  tout  bas.  II  y 
avait  done  des  secrets  qu'elle  ne  pouvait  me  communiquer;  et, 
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puisque  nil'une  ni  1' autre  ne  m'en  avait  jamais  cachg  aucun, 
je  conclus  que  vous  lui  disiez  du  mat  de  moi.  Cependant,  je 
n'en  ai  pas  moins  dormi  depuis  ce  temps-l&;  je  suis  si  con- 
tent de  moi ,  par  rapport  k  vous  deux ,  que ,  si  vous  n'en  files 
pas  si  contentes,  c'est  votre  faute. 


LETTRE  CLXXI 

DE  MADAME  DU  DBFFAND  ALA  DUCHESSE   DE  CHOISBUL 

Paris ,  ce  samedi ,  86  mai  1T70. 

Voil&  le  ptince,  cbfere  grand'maman;  recevez-en  le  sacri- 
fice comme  Dieu  re<joit  ceux  qu'on  lui  fait.  II  daigne  en 
savoir  gr6,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  volontaires.  J'ai  plus  de 
m&rite  vis-i-vis  de  vous,  car  s'il  6tait  en  mon  pouvoir  de  rete- 
nir  le  prince,  je  ne  le  retiendrais  pas  un  seul  instant.  Je  vou- 
lais  vous  envoyer  la  copie  de  ma  lettre  a  Voltaire,  ainsi  que  celle 
que  j'ai  6crite  au  grand-papa.  Je  les  lus  hier  au  prince,  je  les 
trouvai  infiniment  plates.  11  vous  dira  que  j'avais  raison.  Je 
les  ai  cependant  envoyges,  parce  que  cela  6tait  necessaire; 
mais  il  ne  1'est  pas  de  vous  ennuyer  en  pure  perte.  Je  dis  un 
mot  au  grand-papa  sur  1' affaire  de  M.  de  Richemond,  je  lui 
annonce  vos  sollicitations;  vous  voudrez  bien  lui  en  faire.  Vous 
sentez  bien  que  ce  n'est  pas  la  personne  de  M.  de  Richemond 
qui  m'interesse;  mais  le  succfes  de  cette  affaire  decide  ra,  je 
crois,  du  retour  de  M.  Walpole. 

On  dit  que  madame  de  Grammont  ne  partira  que  le  20  du 
mois  prochain  et  Marly  sera  k  peu  prte  dans  le  mdme  temps ; 
on  y  restera  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Aussi  Compifegne 
pourrait  n'fttre  que  le  15  juillet.  Ce  terme  est  bien  61oign6  et 
ne  me  laisse  l'esp6rance  de  vous  voir  qu'i  la  fin  d'aofrt  ou  au 
commencement  de  septembre.  Je  ne  sais  dans  quel  6tat  vous 
me  trouverez.  II  me  semble  que  ma  t6te  s'affaiblit  beaucoup 
et  que  je  m'achemine  4  arriver  au  point  ou  en  est  le  prtsi- 
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dent.  II  est  certain  que  depuis  quelques  jours  je  suis  tout 
h6b6t£e.'  U  n'y  aurait  pas  grand  mal  si  on  ne  s'apercevait  pas 
soi-mdme  de  son  changement  :  mais  il  est  triste  de  se  sur- 
vivre. 

Le  prince  vous  parlera  de  tous  les  tracas  ■ ;  il  est  du  parti 
des  r6volt6s,  et  moi  je  les  blame.  Je  crois  M.  de  Mercy  extr£- 
mement  piqu6 ;  au  moins  il  doit  l'fitre.  Je  n'ai  encore  vu  per- 
sonne  qui  ait  pu  me  mettre  au  fait  de  l'intrinsfeque  de  toute 
cette  affaire.  Jusqu'&  present  je  n'ai  pas  entendu  nommer  le 
grand-papa,  et  ce  n'est  que  pour  lui  que  je  m'y  intgresse, 
ainsi  qu'a  1' affaire  de  M.  d'Aiguillon.  J'ai  entendu  dire  que  le 
roi,  depuis  l'examen  qu'il  a  fait  des  pieces  du  proc6s,  n'est 
pas  content  de  la  conduite  de  M.  de  Saint- Florentin,  etque, 
pour  le  punir,  il  aura  un  brevet  d'bonneurs. 

Vous  savez  que  les  grandes  et  petites  entries  chez  M.  le 
dauphin  sont  dt6es.  On  est  enchants  de  madame  la  dauphine, 
et  je  ne  doute  pas,  sur  tout  ce  qu'on  en  dit,  qu'elle  ne  soit  la 
plus  aimable  du  monde. 

Savez-vous  la  forme  qu'on  avait  donn6e  au  monstre  qui 
veut  d6vorer  Androm&de?  Celle  de  ce  poisson  qui  noie  les 
singes  quand  ils  veulent  passer  pour  hommes  *. 

Je  vous  quitte;  engagez  l'abb6  a  m'6crire  au  moins  une 
fois  la  semaine;  ne  craignez  point  que  mes  lettres  a  venir  res- 
semblent  k  celle-ci,  je  ne  m'y  donnerai  pas  la  m£me  licence. 

Dans  cet  instant  il  m' arrive  une  lettre  de  l'abb£;  ah! 
quelle  lettre!  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  lue,  et  que 
vous  n'en  ayez  et£  aussi  charmee  que  moi.  Quel  extreme  bon- 
heur  d'avoir  pour  ami  un  tel  abb6!  Je  Taime  par  toutes  les 

1.  Sur  la  preseance,  aux  fetes  qui  eurcnt  lieu  a  1 'occasion  du  mariage  du  dau- 
phin ,  depuis  Louis  XVI,  avec  Marie-Antoinette  d'Autriche.  Le  menuct  que  devait 
danser  a  la  cour  mademoiselle  de  Lorraine ,  fillc  de  madame  de  Brionnc,  soeur  di: 
prince  de  Lambesc ,  avait  provoqud  de  vives  reclamations  et  porta  les  pairs ,  joints 
a  la  noblesse ,  a  presenter  au  roi  une  requete  contre  les  pretentions  des  princes 
lorrains. 

2.  Voir  la  fable  dc  La  Fontaine  :  le  Singe  et  le  Dauphin. 
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lettres  de  r alphabet  :  par  F,  parce  qu'il  est  fou ;  par  S,  parce 
qu'ilest  sage;  je  lui  ecrirai  ces  jours-ci,  sans l'espgrance  et 
encore  moins  sans  la  pretention  de  lui  rendre  jamais  le  plaisir 
qu'il  me  donne.  Je  le  prie  de  faire  raes  compliments  a  Cathg- 
drale ',  j'aime  son  affability  et  son  usage  du  monde;  il  ne 
s'6tourdit  de  rien,  rien  nelui  en  impose.  Ah!  je  me  trompe, 
les  petits  chiens  lui  font  faire  la  culbute.  Ce  n'est  peut-6tre 
pas  par  peur,  mais  pour  fttre  plaisant. 


LETTRE  CLXXII 

DE   LA    DUCHESSE   DE  CH01SEUL  A   MADAME   DU   DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  28  mai  1T70. 

Soyez  moins  aimable  quand  je  vous  vois,  ma  chfere  petite- 
fille,  et  6crivez-moi  de  moins  jolies  lettres,  si  vous  voulez  me 
persuader  que  vous  vieillissez;  tout  ce  que  je  vois  de  vous  a 
les  graces  et  la  gaiet6  de  la  jeunesse ;  vous  6tes  une  veritable 
petite-fille,  et  un  enfant  charm  ant,  non  un  enfant  qui  promet, 
mais  un  enfant  qui  produit ;  on  serait  bien  fach6  que  celui-li 
cess&t  d^tre  enfant. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  6t6  ravie  de  voir  notre  prince, 
mais  j'ai  6t6  attendrie  du  sacrifice  que  vous  m'en  avez  fait, 
tout  vous  manque  a  la  fois ;  voili  le  baron  parti ,  le  pauvre 
prince  qui  n'y  est  plus ;  je  crains  que  vous  ne  vous  ennuyiez, 
et  c'est  l'ennui  que  vous  prenez  pour  la  vieillesse. 

Je  ne  vous  pardonne  pas  de  ne  m'avoir  point  envoyg  la 
lettre  que  vous  avez  6crite  k  Voltaire ;  le  prince  dit  que  vous 
n'avez  point  de  gout  si  vous  la  condamnez,  il  pretend  quelle 
est  charmante ;  vous  ne  rtservez  done  votre  gout  que  pour 
juger  des  productions  des  autres;  il  n'y  a  alors  que  votre 
indulgence  qui  puisse  y  porter  atteinte. 

1.  On  avait  donnt  ce  nom  a  un  beau  b&ier  da  troupeau  de  Chanteloup. 
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Je  n'ai  point  vu  cette  lettre  que  l'abb6  vous  a  terite  etqui 
vous  a  fait  tant  de  plaisir;  il  est  insupportable,  il  ne  me 
montre  rien. 

J'ai  ecrit ,  comme  vous  savez ,  k  M.  de  Ghoiseul  pour  les 
Richemond,  c'est-i-dire  pour  M.  de  Walpole,  j'attends  sa 
rgponse,  et  jusque-l&  je  ne  peux  vous  parler  que  de  ma  bonne 
volonte  et  non  du  fond  de  l'affaire. 

J'ai  oublte  de  rgpondre  k  1' article  de  votre  pr6c£dente 
lettre  concernant  le  petit  Dumont,  je  n'ai  pas  oui  parler  de 
lui,  et  je  parierais  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  page  de  la 
petite  6curie ;  cela  me  semble  impossible  parce  qu'il  faut  des 
titres,  et  qu'il  me  semble  que  vous  m'avez  dit  qu'il  n'en  avait 
pas. 

11  m'est  arriv6  ici  deux  boites  de  th6  pour  vous,  je  vous 
les  renvoie  par  madame  d'Achy  qui  sera  dans  quelques  jours 
a  Paris. 

Adieu,  adieu,  ma  chfere  petite-fille,  je  vous  ferai  6crire  par 
l'abb6;  il  a  de  bien  plus  belles  choses  k  vous  dire  que  moi, 
mais  il  n'a  pas  plus  d'amour  k  vous  donner. 

LETTRE  CLXXIII 

DE    L'ABBE    BARTHELEHY    A    MADAME    DD    DEPFAND 

Chanteloup,  co  l*r  juin  1770. 

Je  me  suis  reproch6  tous  les  soirs  de  ne  pas  vous  avoir 
ecrit  de  la  journge  et  le  matin  je  n'en  ai  pas  le  temps,  je  vous 
avouerai  m6me  que  je  ne  savais  que  vous  dire,  et  je  ne  le  sais 
pas  mieux  aujourd'hui.  Je  ne  suis  pas  assez  gai  pour  vous 
dire  des  folies,  ni  assez  triste  pour  vous  parler  avec  sagesse. 
Je  laisserai  done  aller  ma  plume,  qui  vous  dira  tout  ce  qui  lui 
viendra  k  Tesprit.  L'esprit  d'une  plume?...  Pourquoi  pas?... 
Je  crois  qu'on  a  dit  quelquefois  l'esprit  de  Dacier,  l'esprit  de 
l'abbg  Trublet,  et  qu'il  doit  y  Avoir  des  rapports  entre  une 
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plume  et  un  commentateur.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  dites 
du  bien  de  mes  lettres;  mais  je  sais  bien  pourquoi  on  n'en 
saurait  trop  dire  des  vdtres,  qui  font  nos  d6lices. 

La  petite  sainte 1  est  arriv6e,  le  prince  sans  pair  est  arrivfe ; 
nous  sommes  cinq  en  tout,  si  je  sais  bien  compter.  Ce  n'est 
pas  la  cour  de  Caussin,  mais  c'est  une  cour  douce  et  g£ne- 
reuse,  et  si  61oign6e  de  1' intrigue,  que  je  n'y  ai  jamais  vu  la 
moindre  dispute  sur  le  rang.  Pour  toutes  nouveautgs,  nous 
sommes  parvenus  k  n  avoir  qu'un  service,  soil  k  diner,  soit  k 
souper.  On  a  tout  ce  dont  on  a  besoin,  et  on  n'a  pas  au  delk 
du  besoin.  Le  prince  s'abreuve  de  lait  et  de  crfeme;  il  vous 
6crira  un  de  ces  jours,  s'il  peut  cependant  triompher  de  la 
paresse.  Nous  avons,  depuis  cinq  It  six  jours,  un  trfes-vilain 
temps,  et  nous  ne  sommes  pas  months  k  cheval.  Nous  avons 
remplac6  le  cheval  par  madame  de  Nemours,  dont  nous  avons 
lu  les  M6moires  sur  la  Ligue.  lis  sont  amusants,  quoique  abr6- 
g6s  dans  les  details,  et  quelquefois  prolixes  dans  le  style; 
mais  ils  sont  Merits  simplement,  et  ils  font  assez  bien  connaltre 
quelques-uns  des  principaux  personnages. 

Savez-vous  que  la  pieuse  fille  que  nous  devions  marier 
l'annge  dernifere,  et  qui,  depuis  un  an,  cherche  un  mari,  ne 
Fa  pas  trouv6  encore?  Elle  est  venue  demander  encore  une 
ann6e.  Je  la  plains ;  car  rien  ne  doit  6tre  si  ennuyeux  que  de 
penser  si  longtemps  k  faire  un  choix. 

II  y  a,  aux  environs  de  Ghanteloup,  un  homme  vertueux, 
plein  de  m6rite,  peu  connu,  et  qui  ne  desire  pas  de  l'Gtre.  II 
est  charge  d'une  assez  grande  administration,  dont  il  s'occupe 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'a  dix  heures  du  soir,  sans 
se  distraire  par  aucun  amusement,  aucun  d6sir  Stranger  k  ses 
devoirs,  II  ne  connalt  d'autre  besoin  que  de  satisfaire  ses 
maltres ;  et,  comme  ils  sont  toujours  contents  de  lui ,  il  Test 
aussi  de  lui-mGrne,  et  ne  croit  pas,  pour  cela,  valoir  mieux 

1.  La  comtesse  de  Choiseul-Stainvillc. 
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qu'un  autre.  Tous  ceux  qui  travaillent  sous  lui  serablent  parti- 
ciper  k  son  bonheur.  II  leur  distribue,  de  ses  propres  mains, 
leur  nourriture  et  leur  entretien,  sans  la  moindre  preference 
de  sa  part,  sans  la  moindre  jalousie  de  la  leur.  L'exercice 
moder6  qu'il  leur  present  les  rend  extr&nement  forts,  et 
cependant  tout  ce  qu'ils  font  est  plein  de  candeur  et  de  dou- 
ceur. 11  passe  une  partie  de  la  journge  dans  un  laboratoire,  ou 
il  prepare  des  remedes  pour  ceux  qui  sont  malades  et  pour 
ceux  qui  se  portent  bien;  mais  ses  preparations,  loin  d' avoir 
rien  d'amer  et  de  dSgoutant,  sont  pr6ferables  aux  meilleurs 
ragouts.  Cet  homme  s'appelle  Christophe.  11  a  soin  de  la  lai- 
terie  et  des  vaches  de  Chanteloup.  11  n'a  pas  decouvert  l'Anu>- 
rique,  comme  Christophe  Colomb;  mais  il  fait  la  meilleure 
crfcme  etles  meilleurs  fromages  de  France... 

LETTRE   CLXX1V 

DE   l'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup  ,  ce  7  juin  1770. 

Votre  dernifere  lettre  m'a  tellement  saisi  de  froid  que  je 
n'ai  pu  me  r6chauffer,  surtout  le  vent  de  bise  6tant  survenu 
tout  k  coup.  Vous  m'appelez  monsieur,  et  pourquoi,  s'il  vous 
plait?  J'ai  fait  mon  examen  en  commencant  par  les  p6cbes 
mortels;  je  n'en  ai  commis  aucun  contre  vous.  Je  ne  parle  pas 
des  v£niels,  il  y  en  a  tant !  On  est  si  plat  quand  on  veut  les 
6viter,  et  puis  je  sais  qu'un  acte  d' amour  sufiit  pour  en  eflacer 
cent  mille.  Seriez-vous  fach6e  de  ce  que  j'ai  dit  que  vos  lettrcs 
font  nos  d6lices?  Est-ce  ma  faute  si  rien  au  monde  n'est  plus 
vrai?  Je  Tai  dit,  je  le  dis  encore,  dussiez-vous  m'appeler  mon- 
seigneur,  et  si  vous  vous  en  fachez  de  nouveau,  je  vous  appel- 
lerai  madame. 

La  grand'maman  se  porte  un  peu  mieux,  excepte  que 
depuis  trois  jours  elle  se  plaint  de  ne  pas  trop  bien  dormir ; 
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elle  a  bon  visage  et  est  assez  gaie.  M.  de  Lauzun  est  venu  pour 
la  voir;  il  part  aujourd'hui  et  nous  le  regrettons.  On  attend 
incessamment  mesdames  de  Belzunce  qui  vont  aux  eaux.  La 
grand'maman  leur  Gcrivit  sur  la  route  pour  les  prier  de  venir 
se  reposer  ici;  elles  ont  accept6;  elles  arriveront  peut-6tre 
aujourd'hui.  Nous  attendons  aussi  monsieur  et  madame  de 
Thiers. 

Le  massacre  de  Paris1  fait  horreur,  on  devrait  bien  se 
d6gouter  de  toutes  ces  fetes.  La  meilleure  qu'on  pourrait 
donner  an  peuple,  ce  serait  de  lui  dter  quelques  petits  droits 
d'entrge,  et  ensuite  de  le  faire  danser  dans  les  jardins  publics, 
sur  les  boulevards,  aux  Champs-£lys6es.  Trois  ou  quatre  cents 
violons,  trois  ou  quatre  cents  gardes-fran<;aises,  et  trois  ou 
quatre  cents  barriques  de  vin  suffiraient  pour  exciter  la  joie 
publique  et  couteraient  trois  ou  quatre  cents  fois  moins  que  ce 
qu'on  fait.  Vous  m'avez  parl6  grec,  je  vous  parle  politique. 

Hier  nous  fumes  k  la  chasse.  Rien  de  si  beau  que  ce  spec- 
tacle. Nous  avions  k  notre  t6te  M.  de  Perceval,  capitaine  des 
chasses,  qui  a  et6  longtemps  de  celles  du  roi  en  quality  de 
garde-du-corps.  II  avait  un  petit  surtout  de  taffetas,  couleur 
de  rose,  et  un  grand  cheval  qui  de  temps  en  temps  s'arrGtait 
et  tournait  quatre  a  cinq  fois  sur  lui-meme.  Aprfcs  venait  le 
lieutenant  des  chasses,  qui  avait  la  voix  et  la  figure  d'un  petit 
docteur  que  j'ai  vu  a  la  Com6die  italienne ;  un  premier  piqueur 
avec  son  cor  autour  du  col,  et  qui  ressemble  k  M.  Western  de 
Tom- Jones;  trois  ou  quatre  autres  piqueurs,  cinq  k  six  gardes 
et  sept  k  huit  chiens  superbes  et  un  peu  plus  grands  que  la 
petite  chienne  de  la  grand' mam  an.  Nous  lancames  un  chevreuil 
et  tuames  un  loup,  k  peu  prfes  comme  les  g6n6raux  gagnent 
des  batailles,  c'est-k-dire  que  nous  entendlmes  le  coup,  que 
nous  courumes  au  bruit,  que  nous  vlmes  Tennemi  itendu  sur 


1.  L'nccident  arrive  au  feu  d'artifice  \\t6  par  la  villc  i  l'occasion  du  manage 
du  dauphin. 
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le  carreau,  que  nous  en  eumes  peur,  et  que  nous  nous  reti- 
rames  en  bon  ordre.  Dans  ce  moment,  la  petite  sainte,  qui 
6tait  restee  dans  la  caliche,  avertit  qu'elle  avait  vu  passer  le 
chevreuil  dans  une  petite  route.  Tous  les  chasseurs  s'assem- 
blferent  auprfes  d'elle.  On  v6rifia  le  fait.  Ce  chevreuil  6tait  un 
lifevre.  Le  sonneur  de  cloches  d' Amboise,  qui  se  trouvait  \k  par 
hasard,  dit  qu'il  avait  vu  un  sanglier  s'enfoncer  dans  un  taillis 
voisin;  nous  l'entour&mes,  et  sans  une  grosse  pluie  qui  torn- 
bait  depuis  une  heure  sur  nous,  nous  l'aurions  forc6.  Je  crois 
pourtant  que  ce  sanglier  6tait  un  hanneton.  Tout  le  monde  fit 
des  merveilles.  La  grand'maman,  le  prince  sans  pair  et  M.  de 
Lauzun  couraient  avec  un  courage  effroyable  quand  le  chemin 
6tait  beau.  Gatti  trottait  ses  deux  poings  appuy6s  sur  sa  selle  et 
le  corps  tout  courbfe,  k  cause  de  sa  sciatique.  Aprfes  toXis  ces 
hgros,  je  n'ose  me  nommer;  mais  j'allais  assez  bien  sur  un 
cheval  si  petit  que  mes  jambes  tratnaient  par  terre  et  se  con- 
fondaient  avec  celles  du  cheval,  excepts  qu'elles  n'6taient  pas 
si  jolies. 

La  grand' mam  an  me  charge  de  vous  envoyer  les  articles  de 
\ Encyclopedic  qu'elle  a  re<jus  de  Genfeve,  et  la  lettre  que  vous 
6crit  a  ce  sujet  M.  de  Voltaire  et  qu'il  avait  mise  k  son  adresse. 


LETTRE  CLXXV 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  13  join  1770. 

Nous  sommes  inquiets  de  vous,  ma  chfere  petite-fille.  II  y 
alongtemps  que  nous  n'en  avons  entendu  parler;  est-ce  que 
vous  Stes  malade ,  que  vous  nous  oubliez  ou  que  vous  ne  nous 
aimez  plus?  Si  vous  nous  oubliez,  nous  vous  ferons  ressou- 
venir  de  nous  k  force  de  persecutions;  si  vous  ne  nous  aimez 
plus,  nous  vous  forcerons  k  nous  rendre  votre  tendresse  a 
force  de  vous  accabler  de  la  ndtre;  mais,  si  vous  6tes  malade, 
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nous  nous  inquteterons  et  nous  ggmirons  jusqu'i  ce  que  la 
santg  vous  soit  rendue. 

Voltaire  a  les  meilleurs  proc^des  pour  nous;  il  nous  envoie 
tous  les  articles  de  son  Encyclopidie  k  mesure  qu'ils  parais- 
sent;  c'est  k  moi  qu'il  les  adresse  pour  vous,  ce  qui  fait  que 
vous  les  recevez  plus  tard,  parce  que.  nous  leur  faisons  payer 
le  port  en  les  lisant.  L'abbg  a  du  vous  envoyer  ce  matin  ses 
derniers  articles  avec  sa  dernifere  lettre.  II  me  semble  par  cette 
lettre  qu'il  n'est  pas  trop  content  que  j'aie  craint  que  son  nom 
ne  nuislt  k  l'affaire  des  habitants  de  Sainte-Claude.  II  veut  que 
nous  soyons  charmgs  de  Particle  :  Ancient  et  modernes.  J'en 
suis  fort  contente,  parce  que  je  le  trouve  fort  raisonnable,  que 
je  suis  absolument  de  son  avis,  et  que  je  suis  toujours  contente 
de  Voltaire  quand  je  le  trouve  raisonnable;  mais,  ce  qui  me 
charme  le  plus  de  son  dernier  envoi,  c'est  que  r article  dne 
suive  immgdiatement  l'article  ange;  cela  est  assez  gai. 

Croiriez-vous  que  le  grand-papa  n'a  jamais  voulu  me 
r6pondre  s'il  avait  trouv6  k  employer  ses  montres,  quoique  je 
le  lui  demande  k  tout  moment?  Vous  qui  le  voyez  tant  que 
vous  le  voulez,  ma  ch&re  enfant,  vous  qui  lui  dites  tout  ce  qui 
vous  plait,  vous  qui  avez  enfin  l'oreille  du  ministre,  vous  qui 
savez  tout  ce  qu'il  fait,  mandez-moi  ce  qu'il  a  fait  des  montres 
de  Voltaire. 

L'abb6 ,  qui  a  de  l'esprit  comme  tous  les  anges  du  paradis 
et  comme  tous  les  anes  dont  Voltaire  relfeve  si  bien  l'6lo- 
quence,  vous  dit  les  plus  belles  choses  du  monde  d'ici.  Pour 
moi,  qui  n'ai  pas  l'esprit  du  moindre  de  ces  animaux,  je  n'ai 
rien  k  vous  en  dire ,  si  ce  n'est  que  je  pense  a  vous,  que  je 
parle  de  vous,  et  que  je  vous  aime,  ma  chfere  enfant,  autant 
que  partout,  et  plus  que  jamais. 
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LETTRE  CLXXVI 

DE    L'abBK    BARTHELEUY    A    MADAME    DU    DEFPAND 

Chanteloup,  ce  18  join  1770. 

La  grand'maman  n'a  pas  et6  malade  depuis  qu'elle  est  ici, 
et  quand  je  vous  ai  dit  qu'elle  se  portait  mieux,  je  devais 
ajouter,  qu'elle  ne  faisait  k  Paris.  Je  devais  prgvoir  que  cette 
omission  pourrait  vous  inquteter,  puisqu'elle  m'aurait  inquire 
k  votre  place;  je  vous  en  demande  bien  des  pardons.  D'un 
autre  cdt6,  comme  je  ne  vous  avais  jamais  cachg  son  6tat,  raon 
silence  dans  mes  lettres  antgrieures  pouvait  vous  rassurer.  Je 
la  trouve  a  present  un  peu  plus  forte  qu'elle  n'6tait  quand  nous 
sommes  arrives;  mais  elle  n'est  point  engraissfee,  etles  restes 
du  rhume  de  Fontainebleau  de  l'annge  demise  continuent  en- 
core ,  c'est-i-dire  du  graillonnage  le  matin ,  quelquefois  de  la 
douleur  dans  la  poitrine  et  to u jours  une  disposition  prochaine 
k  6tre  enrhumge  ou  du  cerveau  ou  de  la  poitrine.  C'est  cette 
extreme  sensibility  qui  m'inquifete  et  c'est  ce  qui  fait  dgsirer 
k  Gatti  qu'elle  ait  plus  de  temps  pour  se  r6tablir  enttere- 
ment,  mais  elle  ne  l'aura  pas  ce  temps  si  n6cessaire,  peut-6tre 
le  seul  qui  put  la  garantir  du  danger.  Nous  ne  serons  ici  qu'une 
quinzaine  de  jours  encore,  et  elle  reprendra  ce  train  de  vie  qui 
l'a  6puis6e  et  qu'elle  n'est  plus  certainement  en  6tat  de  sou- 
tenir. 

Elle  a  eu,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  M.  et  ma- 
dame  de  Thiers,  qui  arriva  mourante  et  qui  partit  vendredi  k 
peu  prfes  dans  le  m6me  6tat.  Le  petit  oncle  ne  se  portait  pas 
trfes-bien  non  plus.  Ce  pauvre  homme  me  dit,  les  larmes  aux 
yeux  :  «  En  partant  de  Paris,  j'6tais  soutenu  par  Tid6e  de 
venir  k  Chanteloup;  mais,  k present,  je  n'ai  devant  les  yeux 
que  des  objets  de  tristesse.  »  II  monta  tout  de  suite  en  voiture, 
et  me  laissa  le  coeur  d£chir£. 
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Je  vous  envoie  la  gazette  anglaise  et  la  traduction ;  cela  me 
paralt  bien  plat  et  bien  extravagant. 

La  petite  sainte  part  deroain;  c'est  encore  un  sujet  de 
chagrin  pour  nous.  Les  yeux,  l'esprit,  le  coeur,  se  reposent  si 
doucement  sur  elle !  Elle  a  promis  de  revenir  avec  le  grand- 
papa. Le  prince  sans  pair  vous  fait  mille  tendres  compliments, 
inais  ne  prendra  jamais  sur  lui  de  vous  6crire  une  seule  ligne. 
Je  devrais  en  v£rit6  rimiter,  car  vous  me  faites  rougir  quand 
vous  me  parlez  de  mes  lettres...  Dans  celle  du  baron  k  la 
grand'maman,  il  y  avait  une  expression  qui  m'a  charmge.  En 
parlant  de  ses  regrets  de  n'gtre  plus  k  portge  de  venir  ici,  il 
l'appelle  Notre-Dame-de-Chanteloup .  J'avais  envie  de  com- 
poser un  petit  office  k  son  honneur,  mais  je  n'en  ai  pas  eu 
le  temps.  Je  finis  parce  qu  on  va  diner.  Nous  avons  fait  six 
lieues  ce  matin ,  moiti6  k  cheval ,  moitte  en  voiture ,  avec  un 
temps  couvert  mais  un  peu  frais.  II  me  serait  impossible  de 
vous  r6p6ter  tout  ce  que  la  grand'maman,  le  prince  sans  pair, 
la  petite  sainte,  tout  le  monde  me  charge  de  vous  dire. 

Nous  n' avons  plus  ici  que  M.  l'intendant  et  madame  l'in- 
tendante  de  Tours. 


LETTRE   CLXXVII 

DE    LA     DUCHKSSK    DK    CHOISEUL    A    MADAMK    DU    DEFFAND 

Chanteloup ,  ce  20  juin  1770. 

Ne  vous  reprochez  jamais  ce  que  vous  m'6crivez,  ma  chfcre 
petite-fille ;  ne  me  privez  jamais  de  ce  que  vous  m'aurez  6crit. 
Je  partage  tous  vos  sentiments,  j'entre  dans  toutes  vos  rai- 
sons,  je  m'approprie  tous  vos  projets,  vos  intents  deviennent 
les  miens,  vous  ne  perdrez  jamais  avec  moi  que  ce  que  vous 
voudrez  me  faire  perdre;  je  n'ai  cependant  rien  perdu  cette 
fois-ci.  J'ai  lu  la  lettre  que  vous  gcriviez  k  l'abb6,  qui  contenait 
celle  du  11,  que  vous  aviez  voulu  me  soustraire;  elle  est  sen- 
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sible  et  n'est  point  triste,  elle  est  raisonnable  et  n'est  point 
ennuyeuse.  Vous  avez  raison  de  prtvoir  le  temps  ou  vous 
aurez  besoin  de  vous  assurer  une  soctetg  qui  ne  vous  man- 
quera  pas  et  qui  ne  vous  genera  pas.  Vous  faites  fort  bien  de 
calculer  vos  moyens,  et  de  voir  qu'ils  ne  vous  permettront  pas 
d'en  attirer  une  nombreuse  et  brillante  cbez  vous ,  et  de 
cbercber  a  vous  en  procurer  une  solide.  Je  suis  plus  faite 
pour  entendre  et  pour  sentir  tout  cela  que  personne,  et  je 
voudrais  bien  pouvoir  vous  assurer  l'abbg  Sigorgne,  qui  rem- 
plit  toutes  ces  conditions,  et  que  vous  d&irez.  Mais,  malbeu- 
reusement,  j'avais  6crit  k  l'6v6que  d' Orleans  pour  lui  demander 
pour  un  autre  le  prieurg  que  vous  dgsirez  pour  votre  abb£,  et 
il  me  l'a  refus6,  de  sorte  que  je  ne  peux  plus  lui  reparler  de 
cette  affaire  ni  aller  contre  ma  premifere  recommandation ; 
mais  je  vais  suivre  le  conseil  de  l'abbg  que  je  trouve  excel- 
lent. Je  vais  envoyer  au  grand-papa  cette  lettre  du  H,  que 
vous  aviez  proscrite ;  il  en  sera  touche  comme  je  l'ai  6t6,  et  je 
suis  persuadge  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  afin  d'obtenir  le 
prieur6  pour  M.  I'abb6  Sigorgne. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  k  madame  Cbol- 
mondley  sur  la  mort  de  M.  son  beau-p&re.  Je  crois  que, 
par  votre  moyen,  je  puis  fort  bien  me  dispenser  de  lui  6crire  a 
cette  occasion,  du  moins  je  le  d&ire. 

Ah  I  mon  Dieu !  je  pense  bien  comme  vous  sur  l'bumeur ; 
c'est  un  d6faut  qui  6quivaut  k  tous  les  vices;  il  rend  injuste, 
parce  qu  on  ne  peut  se  justifier  ses  propres  torts  que  par  son 
injustice;  il  rend  haineux,  parce  que  Ton  hait  ceux  a  qui  on 
fait  injustice;  il  rend  vindicatif,  parce  que  le.  propre  de  la 
haine  est  la  vengeance;  il  donne  de  la  ferocitg  au  caract&re 
le  plus  doux,  de  la  duretd  au  coeur  le  plus  sensible ;  il  rend 
16ger,  parce  qu'il  change  r amour  en  haine;  il  rend  inconse- 
quent, parce  qu'il  rend  I6ger;  il  donne  l'apparence  de  la  faus- 
set6,  parce  qu'il  rend  inconsequent.  Si  j'avais  une  priire  k 
adresser  a  Dieu,  je  lui  dirais  tous  les  matins  :  Mon  Dieu ! 
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gardez-moi  de  l'humeur  que  je  pourrais  avoir  et  de  celle  que  je 
pourrais  donner. 

Je  n'ai  rien  k  vous  dire  pour  Voltaire,  ma  chfere  petite- 
fille;  il  faut  que  Ton  me  donne  des  id6es  quand  je  n'ai  pas  de 
sentiments.  Je  crois  que  je  manque  souvent  d'idges  en  vous 
gcrivant,  mais  je  m'en  embarrasse  peu,  parce  que  je  suis  bien 
sure  de  ne  jamais  manquer  de  sentiments. 

LETTRE  CLXXVIII 

DE    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup ,  ce  samedi  81  juin  1770. 

Vous  refutes  une  de  mes  lettres  le  jour  que  vous  vous  6tes 
plainte  de  mon  silence  k  la  grand'maman.  Je  sens  tout  ce  que 
vous  avez  du  souffrir  en  la  croyant  malade.  J'ai  eu  tant  de  ces 
terreurs  dans  ma  vie,  que  je  devrais  les  ^pargner  k  ses  amis; 
cependant,  je  n'aurais  pu  prfevoir  celle-li,  et  je  croyais  vous 
avoir  6crit  assez  souvent  pour  vous  en  garantir.  Je  serai  plus 
exact  pour  le  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Soyez  d'abord  bien 
assurte  que  votre  grand'maman  n'a  pas  6t6  malade  depuis 
qu'elle  est  ici.  La  seule  chose  dont  nous  sommes  afflig6s,  c'est 
qu'elle  n'y  a  pas  pris  un  degrg  de  force  et  d'embonpoint 
capable  de  mettre  k  l'abri  des  accidents,  et  que  sa  poitrine  est 
plus  susceptible  d'impressions  que  les  autres  ann6es.  La  petite 
sainte,  que  vous  aurez  vue  peut-Stre ,  ne  vous  aura  pas  dit 
autre  chose.  Nous  sommes  bien  fach6s  de  perdre  le  prince  sans 
pair ;  il  part  le  26,  mardi  prochain,  pour  aller  se  faire  recevoir 
bailli-greffier,  je  ne  sais  quoi,  au  parlement  de  Besan^on. 
C'est  un  voyage  de  trois  semaines  environ.  C'est  son  frfere  qui 
en  est  cause.  Jamais  mort  ne  nous  a  caus6  plus  de  regrets  que 
la  sienne.  La  grand'maman  n'aura  done  plus  avec  elle  que 
Gatti  et  votre  capitaine,  et  peut-gtre  quelques  ennuyeux  qui 
viendront  par-ci  par-l&.  II  a  fait  de  si  vilairis  temps  ces  jours 
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passes,  quil  nous  etait  impossible  de  sortir;  nous  les  avons 
passes  k  jouer  au  trente-et-un.  (Test  a  peu  prfes  la  m&me 
chose  que  le  vingt-et-un,  except*  qu'on  n'est  du  jeu  que 
quand  on  veut,  et  que,  lorsque  les  deux  points  supgrieurs  sont 
egaux,  il  y  a  poule,  ce  qui  met  beaucoup  d'int£r£t  au  jeu. 

Nous  avons  lu  les  M6moires  de  M.  d'Aiguillon.  M.  Linguet 
a  une  grande  fecondit*  depression.  On  vient  de  nous  en 
envoyer  un  second  que  nous  n' avons  pas  lu. 

Je  suis  enchant*  que  le  grand-papa  ait  6t6  souper  chei 
vous;  la  grand'maman  Test  infiniment,  et  je  crois  que,  si  elle 
n'avait  6t6  qu'i  trente  lieues  de  Paris,  elle  aurait  6t6  vous  sur- 
prendre.  Elle  ne  peut  pas  supporter  que  vous  soyez  triste,  que 
vous  soyez  b6te ;  vous  n'avez  pas  de  raison  pour  6tre  tout  cela, 
et  vos  lettres  prouvent  le  contraire.  II  y  a  plus,  nous  prtten- 
dons  que  vous  ne  pouvez  pas  6tre  l'un  et  1' autre  k  la  fois, 
parce  que,  si  vous  6tiez  bfete,  vous  ne  penseriez  point  et  vous 
ne  seriez  pas  triste.  A  propos  de  tristesse,  vous  qui  6tes  si 
savante,  pourriez-vous  nous  dire  si  les  poules  du  Thibet  sont 
gaies  ou  tristes.  La  grand'maman  vient  d'apprendre,  par  une 
lettre  de  Ghandernagor,  qu'on  lui  envoie  un  coq  et  une  poule 
du  Thibet.  Si  Fun  des  deux  vient  k  mourir  en  chemin,  que 
fera-t-on  de  son  compagnon?  Aura-t-il  commerce  avec  des 
poules  europfeennes?...  Eile  a  su  aussi,  par  un  de  ses  corres- 
pondants  6tabli  sur  les  bords  du  Gange,  quelle  devait  rece- 
voir  des  cerfs  de  ce  pays-li,  pareils  k  ceux  de  la  menagerie, 
lis  sont  trfes- petits  et  trfes-jolis;  ils  sont  jolis  parce  qu'ils 
sont  petits.  Vous  n'avez  jamais  voulu  rfeoudre  ce  probl&me  que 
je  ne  vous  ai  peut-Gtre  jamais  pos6  :  pourquoi  les  grands  ani- 
raaux  ont  tant  d'agrfement  k  nos  yeux  quand  ils  sont  en  petits, 
et  les  petits  en  auraient-ils  si  peu  s'ils  6taient  d'une  taille 
monstrueuse?  Une  puce  qui  aurait  le  volume  d'un  616phant 
ferait  peur;  un  616phant  gros  comme  une  puce  serait  char- 
man  t,  n'est-il  pas  vrai?  Je  crois  quil  en  est  de  m£me  dans 
le  moral ,  et  qu'on  voit  souvent  dans  les  premiers  rangs  des 
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gens  qui,  sans  ce  grand  volume  de  dignity  et  de  vanity  seraient 
trfcs-aimables  ou  du  moins  trfes- bonnes  gens.  Je  crois  aussi 
que  je  bavarde;  et,  puisque  j'ai  le  bonheur  de  m'en  aperce- 
voir,  je  dois  vous  6pargner  le  malheur  d'en  6tre  plus  long- 
temps  ennuySe. 


LETTRE    CLXXIX 

DE    l/ABBE    BARTHELKMY    A    MADAME    DU    DEPFAND 

Chantoloup,  27  juin  1770. 

Je  ne  vous  ai  pas  6crit  depuis  quelques  jours  parce  que  je 
n'en  ai  pas  eu  le  temps.  Vous  en  serez  surprise;  cependant, 
rien  n'est  si  vrai;  mes  matinees  sont  employees  k  me  lever 
lard,  a  me  mettre  au  bain,  a  monter  a  cheval,  a  placer  des 
etiquettes  sur  six  mille  volumes  :  toutes  choses  fort  n6ces- 
saires,  a  ce  qu'on  dit,  pour  faire  passer  un  mat  que  j'ai  a  la 
bouche ,  qu'on  appelait  dartre  k  Paris,  et  qu'ici  on  nomme  feu 
volage.  L'aprfcs-dtn6e,  nous  tenons  compagnie  k  la  grand'- 
m  am  an,  qui  est  a  present  bien  seule.  Le  prince  sans  pair  est 
parti  hier  matin ;  il  nous  a  laiss6  des  regrets  qu'il  ne  partage 
peut-Gtre  pas ;  son  depart  doit  vous  rassurer  sur  T6tat  de  la 
grand'maman,  suppose  que  vous  ayez  oui  dire  qu'elle  avait 
6t6  incommode.  Elle  Ta  et6  pendant  deux  ou  trois  jours  d'un 
rhume  qu'elle  avait  depuis  longtemps  dans  le  cerveau,  et  qui 
etait  tombe  sur  la  poitrine ;  mais  cela  s'est  dissip6  en  deux 
jours,  et  nous  voili  tranquilles.  Je  vous  prie  m6me  de  n'en  pas 
parler  dans  votre  lettre,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  que  je  vous 
ai  instruite  de  cette  misfere. 

Le  grand-papa  a  6t6  enchants  de  votre  souper;  il  Ta 
mande  k  la  grand' maman.  II  lui  marque  aussi  qu'il  s' in t6 res- 
sera  avec  trfes-grand  plaisir  k  M.  Tabb6  Sigorgne. 

Voici  une  suite  du  Dictionnaire  encyclop6dique  de  M.  de 
Voltaire,  avec  une  de  ses  lettres  pour  vous,  et  une  autre  pour 
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la  grand' mam  an.  Elle  vous  prie,  si  vous  voyez  M.  de  Prescro- 
nier,  de  le  dissuader  de  faire  le  voyage  de  Chanteloup.  II  lui 
en  demande  la  permission  dans  la  lettre  quelle  a  re<jue  de  lui: 
elle  le  prie,  dans  sa  rgponse,  de  ne  pas  prendre  cette  peine;  et 
en  effet  elle  serait  embarrass6e  de  cette  visite. 

Avez-vous  lu  la  critique  que  Fr6ron  a  faite  du  poeme  des 
Saisons?  II  y  a  de  l'esprit,  et  nous  qui  croyons  en  avoir,  nous 
pensons  que  parmi  les  traits  en  bien  et  en  mal  qu'il  rapporte 
de  cet  ouvrage,  il  n'a  choisi  ni  les  meilleurs  ni  les  plus  mau- 
vais.  Nous  pensons  aussi  qu'au  lieu  de  chicaner  sur  quelques 
expressions  impropres,  il  fallait  montrer  le  vice  essentiel  de  ce 
poeme,  qui  est  l'uniformitg;  vice  attache  au  plan,  et  que  l'au- 
teur  ne  pouvait  changer.  Ce  plan  amenait  ngcessairement  une 
multiplicity  de  tableaux  et  d' images  qu'on  ne  peut  distinguer 
que  par  des  nuances.  II  y  a ,  de  la  part  de  Tauteur,  bien  de 
l'adresse  k  marquer  ces  nuances ;  mais  elles  sont  plus  pgnibles 
qu'intferessantes  pour  le  lecteur  attentif,  et  6chappent  totale- 
ment  au  lecteur  qui  ne  Test  pas.  D'ailleurs  l'ouvrage  est  bien 
long  pour  un  ouvrage  en  vers,  et  pour  une  nation  qui  n'aime 
qui  s'instruire  et  k  s'amuser.  C'est  une  chose  assez  singuli&re 
que  cette  nation  soit  peut-gtre  celle  qui  aime  le  moins  la  po6- 
sie,  et  qui  produise  le  plus  de  poetes  ou  de  versificateurs. 
Aprfes  tout,  il  n'y  a  pas  grand  mal  &  cela :  ils  sont  heureux,  ces 
auteurs,  parce  qu'ils  ont  un  petit  monde  de  partisans;  les 
imprimeurs  le  sont,  parce  qu'ils  ont  des  acheteurs,  et  les  lec- 
teurs,  parce  qu'ils  ont  le  plaisir  d'admirer  ou  de  censurer. 
Ainsi  tout  est  bien ,  comme  dit  l'autre,  et  je  trouverai  qu'il  a 
raison  si  vous  m'aimez  un  peu  et  si  vous  fites  persuadge  de  mon 
attachement. 
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LETTRE   CLXXX 

DE  LA  DUCHE99E  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  9  juillet. 

Moi  qui  vous  oublie,  ma  chire  petite-fille?...  Moi  qui  cesse 
de  vous  airaet?  Comment  avez-vous  pu  le  penser?  Comment 
avez-vous  os£  le  dire?  11  n'y  a  point  de  jour  ou  je  ne  pense  k 
vous;  il  n'y  en  a  pas  oil  je  ne  parle  de  vous  avec  l'abbg.  A  tout 
moment  c'est :  «  Ah!  Vabbt>  il  ne  faut  pas  oublier  de  mander 
eela  A  la  petite-fille!... »  Comment  pouvais-je  croire  avec  eel* 
qu'il  flit  buit  jours  sans  vous  6crire?  Aussi  a-t-il  6t6  bira 
grond6.  II  pretend  cependant  qu'il  vous  a  6crit  il  y  a  quatre 
jours.  Quant  a  moi ,  vous  n'en  exigez  pas  une  grande  exacti- 
tude ;  vous  savez  qu'elle  me  serait  impossible. 

Mon  Dieu,  je  savais  d6j4  l'6tat  de  ce  pauvre  president,  et 
j'en  6tais  bien  affligge  pour  vous.  Je  n'essaye  pas  de  vous  ras- 
surer,  parce  qu'une  erreur  ne  sert  jamais,  et  je  ne  cbercbe 
point  k  vous  consoler,  parce  que  je  sais  qu'on  ne  console 
point;  mais  si  ce  maibeur  arrive,  et  qu'il  se  joigne  k  un 
autre,  j'ai  des  projets  k  vous  proposer  pour  me  consoler, 
moi!... 

Adieu ;  je  fais  des  vceux  pour  votre  sant6  dans  ce  disastre; 
elle  m'inquifete,  et  je  vous  prie  instamment  de  m'en  faire 
donner  des  nouvelles.  C'est  une  attention  que  vous  devez  k  la 
tendresse  de  la  grand' maman1. 

1.  La  duchesse  de  Choiseul  revint  de  Chanteloup  le  20  juillet,  mais  elle  ne 
fit  que  traverser  Paris,  et  se  rendit  directement  a  Compiegne  ou  Itait  la  cour. 
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LETTRE  CLXXXI 

DE    LA   DUCBESSE    DE    CHOISEUL   A   MADAME    DU    DEPKAXD 

A  Compifegne,  ce  16  aoftl  1770. 

Je  n'ai  pas  perdu  un  moment,  ma  chfere  petite- fille ,  a 
m'acquitter  de  la  commission  de  madame  la  margchale  de 
Luxembourg.  J'espfere  avoir  la  grace  de  son  dgserteur,  mais 
il  faut  qu'il  garde  soigneusement  Tasile  qu'il  s'est  procurt, 
car  la  moindre  imprudence  pourrait  lui  faire  casser  la  t6te 
avant  que  les  bureaux  en  fussent  inform6s  et  pussent  remp£- 
cher. 

Oui,  ma  chfere  petite-fille,  je  retourne  le  20,  Tabb6  a  du 
vous  le  dire;  je  l'ai  charg6  de  vous  instruire  de  tous  nos  arran- 
gements. Je  n  ai  pas  compt6  sur  vous  pour  le  jour  de  moo 
arrivte,  parce  que  je  sais  que  vous  avez  un  souper  arrange 
pour  ce  jour-li,  pour  lequel  il  vous  faut  m6me  du  gibier. 
M.  de  Choiseul  a  ordonng  qu'on  vous  en  tue  a  Gennevilliers, 
qui  vous  sera  envoy6  dimanche.  Je  lui  ai  dit  ce  que  vous  me 
mandez  du  bien  que  lui  font  ses  ennemis.  On  le  lui  dit  souvent, 
et  cela  fait  toujours  plaisir  k  entendre;  ainsi  il  est  bien  fait  de 
le  lui  r6p6ter. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre  de  Voltaire  et  son  pot-pourri. 
II  y  a  de  tres-jolies  choses  dans  ce  pot-pourri,  mais  je  n'en 
aime  pas  tout  ggalement;  par  exemple,  je  ne  me  soucie  gufere 
d'gtre  V6nus  Uranie,  ni  que  mon  mari  soit  Mars.  En  tout, 
j'aime  mieux  sa  lettre,  au  galimatias  philosophique  pres,  et 
je  suis  pleinement  de  son  avis  sur  Rousseau,  quoi  qu'en  dise 
l'abb6. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  je  compte 
sur  vous  mardi  et  tous  les  jours  suivants. 

Faites-moi  le  plaisir  d'envoyer  prier  madame  de  Beauvau 
et  madame  de  Poix  k  souper  chez  moi  pour  mardi;  le  grand- 
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papa  y  sera.  L' absence  de  madame  de  Grammont  me  fait  un 
bien  infini ;  il  m'est  impossible  de  ne  le  pas  sentir. 


LETTRE  CLXXXI1 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  M.  CRAWFORD 

Co  lundi,  26  norembre. 

D'abord,  je  commence  par  vous  dire  que  le  president 
mourut  avant-hier  a  sept  heures  du  matin.  Si  vous  voulez  en 
savoir  quelques  details,  je  -vous  renvoie  k  M.  Walpole,  k  qui  je 
les  ai  mandes.  Parlons  de  nous.  Je  suis  trfcs-contente  de  votre 
derniere  lettre,  et  vous  me  ferez  un  plaisir  extreme  si  vous 
continuez  k  m'6crire  de  cette  sorte;  vous  me  prouverez  votre 
amitte  et  vous  affermirez  la  mienne.  J'ai  un  grand  disir  de 
savoir  comment  vous  vous  portez ;  si  vos  vapeurs  sont  dis- 
sipees,  si  vous  avez  6t6  k  la  campagne,  ou  bien  si,  tout  le 
monde  6tant  revenu  k  Londres,  vous  y  6tes  rests,  si  vous  vous 
amusez,  si  vous  avez  repris  un  peu  de  gaiet6.  Je  voudrais  bien, 
mon  cher  petit  Crawford,  6tre  k  portSe  de  vous  voir  une  heure 
par  jour,  de  causer  avec  vous.  Votre  dernier  voyage  ici  m'a 
laiss6un  grand  regret  d'etre  s6par6e  de  vous;  si  nous  6vitons 
cette  maudite  guerre,  promettez-moi  de  me  venir  voir,  mon 
exemple  vous  sera  fort  utile.  Je  suis  devenue  un  prodige  de 
raison ;  je  ne  sais  pas  si  je  dois  m'en  glorifier.  G'est  peut-6tre 
parce  que  je  n'ai  prtsentement  aucun  sujet  de  m6contentement 
que  je  me  crois  raisonnable ;  mais,  gare  la  moindre  traverse, 
je  deviendrais  peut-6tre  aussi  vaporeuse,  aussi  poule  mouill6e 
que  j'aie  jamais  6t6.  Aurons-nous  la  guerre?  dites-le-moi  si 
vous  le  savez ;  pour  moi,  je  le  crois,  et  je  crois  que  c'est  vous 
qui  la  voudrez  et  non  pas  nous.  Ce  qui  me  la  fait  craindre 
n'est  pas,  je  vous  jure,  la  misfere  qui  s'en  ensuivra,  mais  c'est 
les  absences  quelle  produira.  Je  chasse  cette  pens6e  autant 
qu'il  m'est  possible,  mais  est-on  maltre  de  ses  sentiments? 
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Ah !  mon  Dieul  non ;  si  on  l'6tait,  les  placerait-on  par  deli  les 
mers,  et  rendrait-on  son  bonheur  dependant  de  la  politique, 
des  passions  et  des  interfits  publics? 

M.  Walpole  me  mande  qu'il  se  porte  k  merveille ;  j'en  ai 
une  joie  extreme.  II  avait  6t6  trois  semaines  sans  recevoir  de 
mes  nouvelles ;  c'6tait  le  depart  de  sa  nifece  qui  en  6tait  cause, 
je  l'avais  charg6e  d'une  lettre  que  je  ne  voulais  pas  envoyer 
par  la  poste.  Croiriez-vous  que  je  n'ai  point  encore  eu  de 
lettres  de  madame  Cholmondley  ?  elle  m'a  seulement  fait 
6crire  un  mot  par  sa  fille,  mais  je  compte  en  recevoir  mer- 
credi,  si  la  poste  ne  retarde  pas- com  me  elle  a  fait  depuis 
quelque  temps.  Je  regrette  peu  cette  dame,  elle  ne  m*6tait 
d'aucune  ressource,  et  je  ne  m'apenjois  point  du  tout  de  son 
absence;  ce  n'est  pas  quelle  ne  soit  aimable,  mais  elle  est 
folle ;  elle  a  un  assez  bon  casur,  de  la  sensibility  point  d' atta- 
che men  t;  elle  raisonne  bien,  et  pas  un  brin  de  raison  dans  sa 
conduite ;  son  &me  a  beaucoup  de  mouvement  et  n'a  nulle 
suite;  on  ne  peut  en  faire  son  amie.  La  grand' maman  est  bien 
difftrente,  j'en  suis  contente  au  deli  de  toute  expression; 
elle  ne  me  laisse  en  v6rit6  rien  k  d&irer  dans  son  amitte.  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  une  amie  comme  elle ;  vous  l'avez 
bien  en  moi,  mais  je  ne  suis  pas  avec  vous,  et  je  voudrais  que 
vous  eussiez  la  ressource  de  la  confiance.  C'est  le  plus  grand 
charme  de  la  vie;  vous  pouvez  r avoir  avec  moi  par  lettres 
autant  que  vous  voudrez.  Soyez  stir  que  vos  lettres  seront 
bridges  toujours  sur-le-champ ;  tout  ce  que  vous  me  direz 
m'int6ressera  beaucoup. 

Je  vous  envoie  l'gpitre  de  Voltaire  au  roi  de  la  Chine ;  vous 
la  montrerez  k  M.  Walpole.  Gelle  qu'il  m'a  6crite  n'en  vaut 
pas  la  peine;  elle  est  jolie,  mais  pas  assez  pour  6tre  envoy6e 
si  loin. 

Adieu,  mon  cher  petit  Crawford,  je  suis  bien  aise  que 
M.  votre  pfere  se  porte  bien,  mais  je  ne  trouve  pas  bon  qu'il 
vous  donne  si  souvent  de  vaines  alarmes. 
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Je  vous  exhorte  k  ne  vous  point  ruiner  au  jeu;  c'est,  de 
toutes  les  folies ,  la  plus  extravagante  et  celle  qui  cause  le 
plus  grand  malheur.  Je  vous  exhorte  aussi  a  voir  souvent 
M.  Walpole;  sa  conversation  et  son  exemple  peuvent  vous  6tre 
fort  utiles,  et  je  trouverai  du  plaisir  a  savoir  que  les  deux  per- 
sonnes  que  j'estime  et  que  j'aime  le  plus  sont  bien  ensemble. 

t'v  inercredi  2". 

Je  passe  les  nuits  sans  dormir,  et  je  ne  comprends  pas  a 
quoi  cela  tient;  je  n'ai  de  mal  nulle  part  :  mais  k  quelque 
chose  le  malheur  est  bon.  J'ai  tout  le  temps  de  faire  des 
reflexions  qui  ne  me  sont  pas  inutiles.  Je  m'applique  k  demeler 
le  vrai  du  faux,  k  pen£trer  le  caractfcre  des  gens  qu'il  m'im- 
porte  de  connaitre,  k  chercher  quelle  doit  6tre  ma  conduite, 
enfin  k  me  prescrire  des  regies  qui  tot  ou  tard  m'am&neront  k 
avoir  l'esprit  de  mon  age,  lequel  doit  £tre  de  me  detacher  de 
tout.  J'y  fais  plus  de  progrfcs  que  vous  ne  pouvez  croire,  et  je 
puis  vous  en  donner  la  preuve.  Je  croyais  qu'on  ne  pouvait 
etre  heureux  quand  on  n'aimait  rien ;  aujourd'hui  l'indifle- 
rence  ne  me  fait  plus  de  peur;  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  tout 
le  monde.  Pourquoi  se  distinguer?  C'est  la  monnaie  courante; 
il  n'en  faut  pas  donner  de  meilleure  que  celle  qu'on  recoit. 
Voila,  mon  petit  Crawford,  quelles  sontmes  reflexions,  et  dans 
lesquelles  je  m'aflermirai,  k  ce  que  j'espfere,  de  plus  en  plus. 
Je  vous  exhorte  d'en  faire  autant,  mais  je  desire  que  nous  nous 
exceptions  Tun  pour  1' autre  de  cette  resolution. 

Madame  Cholmondley  a  dit  k  M.  Walpole  que  madame  de 
La  Vallfere  £tait  fort  malade ;  il  n'en  est  rien.  Pour  madame 
de  Belzunce,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'elle  est  morte;  c'est 
grand  dommage.  Songez  que  je  veux  vous  voir  avant  que  d'en 
faire  autant. 
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LKTTRE  CLXXX1I1 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DC  DEPFAND 

Chanteloup,  26  d&embre  1770. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  chfere  petite-fille?  Dans 
quel  6tat  je  vous  ai  laissGe!  Vous  m'affligiez  hier,  vous  m'in- 
quigtez  aujourd'hui.  Vous  m'avez  crue  insensible  jusqu'a  la 
f6rocit6.  Ah !  que  vous  connaissiez  mal  le  coeur  que  vous  dechi- 
riez.  La  vanit6  me  d6fendait  de  me  livrer  k  ma  sensibilite,  sur 
Tobjet  de  laquelle  on  aurait  pu  se  m6prendre.  La  vanity  peut 
donner  des  armes  au  courage,  mais  heureusement  elle  n'en  a 
pas  contre  le  sentiment,  et  vous  me  Tavez  bien  fait  6prouver ! 
L'abb6  a  du  vous  donner  de  nos  nouvelles.  Le  grand-papa  se 
porte  k  merveille.  Le  voyage,  un  grand  ev6nement,  une  puis- 
sante  diversion,  m'ont  fait  du  bien.  Je  venais  de  perdre  un 
ami,  et  un  ami  qui  m'aimait  tant1!  C'est  14  le  vrai  malheur. 
Mais  conserver  l'honneur,  mais  gagner  la  paix  et  le  repos, 
n'est-ce  pas  Ik  du  bien?  Je  ne  puis  m'affliger,  mfrme  par 
pudeur.  Je  suis  avec  ce  que  j'aime  le  mieux,  dans  le  lieu  qui 
me  plait  le  plus.  Vous  y  serez  aussi,  ma  trfcs-chfere  petite-fille ; 
je  le  d6sire  et  je  Tespfcre.  Mais  attendez  la  belle  saison.  En 
F  attendant,  pensez  a  moi  et  aimez-moi  toujours  comme  je 
vous  aime. 

Le  grand-papa  vous  embrasse.  Dites  mille  choses  tendres 
pour  moi  au  prince  s. 

1.  M.  de  Thiers,  frere  de  son  pere,  M.  du  Chatel ;  celui  qu'elle  appelle  le  petit 
oncle. 

2.  D'apres  la  date  de  cette  lettre  et  ces  mots  :  «  vous  m'affligiez  hier..,  »  on 
doit  croireque  la  duchesse  de  Choiseul  partit  le  25  pour  Chanteloup,  qu'elle  vit 
madame  du  Deffand  avant  de  se  mettre  en  route,  et  qu'elle  lui  ecrivit  aussitot 
apres  son  arrivec.  Ce  fut  le  24  decembrc  que  le  roi  signifla  au  due  de  Choiseul  >a 
disgrace  et  son  exil.  Peu  de  jours  auparavant,  madame  du  Barry  lui  avait  fait  dire 
que,  s'il  voulait consentir  a  un  rapprochement,  elle  ferait  la  moitig  du  chemin. 
La  personne  charge  par  la  favorite  d'assurer  le  ministre  de  ces  dispositions  con- 
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LETTRE  CLXXX1V 

DE    MADAME   DU   DEFFAND  A  LA    DUCHESSE    DE    CII01SEUL 

Ce  jeudi,  27  d  deem  b  re  1T70. 

Que  vous  dirai-je,  chfere  grand'maman?  Vous  avez  vu  ma 
douleur.  Je  ne  cesse  de  penser  k  vous.  Si  je  pouvais  etre  con- 
sole, ce  serait  de  voir  que  tout  le  monde  est  consternS,  et 
d'entendre  parler  de  vous  et  de  votre  6poux  dans  des  termes 
dont  je  suis  bien  contente.  Je  soupai  hier  chez  la  petite  sainte1, 
avec  madame  d'Enville  et  le  pauvre  abb6.  Vous  saurez  par  lui 
ou  il  en  est  avec  madame  de  La  Valltere.  J'espfere  quil  vous 
ira  bientdt  trouver.  Mon  seul  d6sir  presentement,  chfere  grand' - 
raaman,  est  d' avoir  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  grand- 
papa. N'oubliez  point  votre  petite-fille. 

LETTRE   CLXXXV 

!)K  MADAMS   DU   DEFFAND   A   LA  DUCHESSE   DB  CHOISKUL 

Ce  dimanche ,  30  d6cembro  1T70. 

Vvez-vous  cru,  chere  grand'maman,  secher  mes  larmes  par 
votre  charmante  lettre?  Elle  m'en  a  fait  r6pandre  avec  plus 
d'abondance;  elles  n'etaient  point  amfcres;  elles  se  ressentaient 
de  la  douceur  et  de  la  paix  de  votre  ame.  Oui,  vous  6tes  heu- 

ciliantes,  le  pressait  d'en  profiter,  ajoutant  qu'on  avait  souvent  vu  les  mattresses 
chasscr  des  ministres,  mais  que  les  ministres  ne  faisaient  guerc  renvoyer  les  mai- 
tressos.  Toutes  les  representations  furent  inutiles :  M.  de  Choiseul  avait  c'puise' 
avec  madame  de  Pompadour  toute  son  indulgence  pour  les  faiblesses  de  son 
maitre. 

1.  La  comtessc  de  Choiseul-Bctz ,  que  Ton  avait  surnommue  ainsi  k  cause  de 
ses  habitudes  religicuses,  malheureusement  trop  rares  dans  sa  socieHe.  C'£tait  de 
plus,  paralt-il,  une  personne  charmante  :  «  Les  yeux,  l'esprit,  se  reposent  douce- 
ment  sur  elle,  »  disait  d'elle  l'abbe  Barthelemy. 
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reuse,  je  n'en  puis  douter ;  vous  fites  avec  ce  que  vous  aiznez 
uniquement;  vous  serez  sans  cesse  occup6e  de  lui,  et  vous 
aurez  la  satisfaction  de  lui  faire  trouver  un  bonheur  qu'il  ne 
connaissait  pas  et  preferable  k  celui  qu'on  a  voulu  lui  faire 
perdre ! 

Si  vous  saviez  de  quelle  fa^on  on  parle  de  vous,  malgre 
toute  votre  modestie,  vous  en  seriez  flattee.  Aucun  mouvement 
d'envie  n'affaiblit  les  louanges  que  Ton  vous  donne,  et  je  crois 
que  vous  6tes  la  seule  personne  au  monde  qui  se  soit   fait 
admirer  au  point  oil  vous  l'dtes,   sans  faire  naitre  aucuoe 
jalousie ;  votre  lettre  est  un  chef-d'oeuvre ;  vous  y  d6m61ez  et 
peignez  vos  sentiments  avec  une  eloquence  qui  est  celle  de  la 
v6rit6.  Ah !  ma  grand* maman ,  que  je  vous  aime !  vous  me 
mettez  dans  l'impossibilitg  de  pouvoir  aimer  qui  que  ce  soil. 
Quelle  comparaison!...  Oui,  je  vous  l'avoue;  si  je  n'avais  pas 
Tesp6rance  de  vous  revoir,  je  voudrais  mourir.  Je  n'6coute 
point  ce  que  me  dit  la  raison ,  ni  la  g6n6rosit6 ,  ni  la  d61ica- 
tesse;  je  ne  puis  que  vous  6tre  k  charge;  je  ne  puis  contribuer 
au  plaisir,  k  Tamusement;  je  ne  devrai  qu'i  vos  vertus,  tran- 
chons  le  mot,  k  votre  compassion,  de  me  souffrir  auprfes  de 
vous!  Mais  je  suis  faible;  je  n'ai  pas  le  courage  de  renoncer  a 
un  bien  qui  peut-gtre  sera  un  mal  pour  vous ;  cependant,  si  le 
grand -papa  n'y  donnait  son  consentement  que  par  complai- 
sance pour  vous,  et  qu'il  pr6vlt  avec  raison  que  je  n'apporte- 
rai  que  de  1*  ennui ,  je  renoncerais  k  ce  projet  qui,  dans  le 
moment  present,  fait  toute  ma  consolation  '. 

J'appris  hier  par  madame  de  Beauvau  l'ordre  qu'elle  avait 
re<ju.  J'espfere  que  Tabb6  aura  bientdt  sa  permission.  Je  soupai 


1.  La  sinceVite"  de  Paffection  que  portait  madame  du  Defraud  k  la  duchesse  de 
Choiseul  ne  peut  etre  mise  en  doute.  Pea  de  jours  auparavant  elle  ecrivait  a  Wal- 
pole :  «  Vous  avez  fait  de  moi  une  proselyte  parfaite.  J'ai  tout  votre  scepticisme  sur 
I'amitie*.  Cependant  j'ai  peine  a  1'6terdre  sur  la  gran  d'ma  man.  11  serait  difficile  de 
vous  faire  entendre  quels  sont  ses  proce'dcs  pour  moi ,  et,  quelque  disposed  quej<* 
sois  k  la  m^fiance,  j'ai  peine  a  la  soup?onner  d'indifference.  J'aurais  bien  plus  de 
peine  encore  k  en  avoir  pour  elle.  » 
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avant-hier  avec  lui  et  le  prince  chez  madame  d'Enville;  c'est 
une  digne  femme  et  qui  m6rite  bien  que  vous  l'aimiez. 

Je  ne  vis  point  hier  le  prince ;  je  lui  ferai  vos  compliments 
aujourd'hui. 

Le  grand-papa  consentira,  j'en  suis  sftre,  que  vous  Fern- 
brassiez  pour  moi. 


LETTRE  CLXXXVI 

DE    MADAME   DU   DEFPAND   A   LA    DUCIIESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  dimanche ,  30  ddcembre  1T70. 

Je  vous  ai  6crit  ce  matin,  je  vous  ai  parte  pour  la  dernifere 
fois  de  mes  regrets,  de  mes  douleurs.  II  n'en  sera  plus  ques- 
tion a  l'avenir.  Vous  n'avez  pasbesoin  d'etre  attristee.  Je  vous 
manderai  tout  ce  que  je  saurai,  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir 
vous  amuser,  vous  int6resser  et  vous  6tre  utile.  Pour  ce  der- 
nier genre,  un  chiflre  serait  ngcessaire.  Je  me  souviens  de 
vous  1' avoir  propos6  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  y  consentir, 
disant  qu  on  les  devinait  tous.  II  est  cependant  facile  de  se 
garantir  de  cet  inconvenient,  en  appliquant  le  nom  des  gens 
de  ma  connaissance  k  ceux  que  je  ne  voudrais  pas  nommer,  et 
en  ajustant  des  petits  faits  de  society  qui  seront  6nigmatiques 
pour  vous.  Peut-6tre  ne  serai-je  jamais  dans  le  cas  d'en  faire 
usage,  mais  il  est  bon  de  se  pr£cautionner.  Je  vais  6crire  mon 
chiflre,  j'en  aurai  le  double,  afin  de  ne  m'y  pas  m6prendre. 

Dois-je  fitre  bien  fach6e  de  l'ordre  qu'a  re?u  madame  de 
Beauvau1?  Non,  en  v6rit6,  si  ce  n'est  que  cela  prouve  la 
colfere;  mais  qui  sait  s'il  n'y  a  pas  eu  un  peu  de  vengeance  de 
la  part  de  la  mar^chale2,  et  si  elle  n'a  pas  eu  le  d6sir  de  vous 
servir?  C'est  ce  que  je  saurai  quand  je  la  verrai;  elle  est  a 
Versailles  depuis  votre  depart. 

1.  De  nc  point  aller  4  Chanteloup. 

2.  De  Mirepoix,  sceur  de  M.  de  Beauvau. 
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Madame  d'Aiguillon,  qui  soupa  hier  chez  moi,  me  parut 
penser  que  madame  votre  belle-soBur  courait  quelque  risque: 
mais  je  crois  que  c6tait  sur  des  bruits  populaires,  et  qu'elle 
n'est  pas  dans  la  confidence  de  son  fils. 

Si  vous  avez  quelque  commission  k  donner,  dont  je  ne  sois 
point  incapable,  je  vous  demande  la  preference;  enfin,  sou- 
venez-vous  que  je  suis  votre  petite-fille,  et  que  je  n'aime  rien 
tant  dans  le  monde  que  ma  grand'maman. 

Le  comte  de  Broglio  arriva  hier,  k  cinq  heures  du  soir.  II 
envoya  sur-le-champ  chez  moi.  II  savait  que  j'y  soupais;  mais 
je  ne  pus  me  r£soudre  k  le  lui  proposer.  C'6tait  bien  assez  de 
la  grosse  duchesse,  dont  la  politesse  ne  couvrait  pas  assez  la 
satisfaction. 

Vous  ne  recevrez  cette  lettre  que  jeudi.  La  petite  sainte 
vous  la  rendra  en  particulier  et  vous  la  brulerez  sur-le-champ. 


LETTRE  CLXXXVII 

DK  VOLTAIRE  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

31  decembrc  1TJO. 

Madame, 

Je  parie  que  vous  avez  Tftme  plus  forte  que  moi.  Mais 
vous  6tes  malade ,  vous  devez  Gtre  accablte  d'affaires.  On  dit 
que  vous  avez  une  sant6  faible,  et  que  la  nature  ne  vous  a 
donn6  de  force  que  celle  de  Tesprit.  Je  voudrais  fitre  sous- 
secretaire  des  Suisses  *  pour  6tre  auprfcs  de  vous,  pour  vous 
faire  voir  k  tout  moment  que  mon  coeur  est  p6n6tr6  de  la  recon- 
naissance qu'il  vous  doit.  Je  n'ai  que  peu  de  jours  a  vivre, 
mais  ces  jours  vous  seraient  consacr6s.  Je  suis  k  vos  ordres  au 
milieu  des  neiges.  Je  vous  enverrai  tout  ce  qu'il  y  aura  de  nou- 


1.  L'ahb£  Barthelemy  etait  secretaire  des  Suisses,  dont  le  due  de  Choiseul 
*tait  colonel-general. 
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veau  et  qui  pourra  vous  am  user  quelques  moments ;  mais  sur- 
tout,  madame,  ayez  grand  soin  d'une  sant6  si  pr6cieuse  £  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  et  des  sentiments. 

Agr6ez  ma  reconnaissance,  qui  certainement  n'est  point  en 
paroles,  mon  inviolable  attachement  et  mon  trfes-sincfere 
respect. 

L'ermite  du  Mont-Jura,  V. 


LETTRE  CLXXXVIIl 

DE   LA  DUCHESSE   DE   CHOISEUL   A   MADAME   DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  le  4  Janvier  1771. 

Votre  lettre  m'a  6te  remise  bien  secrfctement,  ma  chfere 
petite  -  fille ,  bien  mysterieusement  par  la  petite  sainte.  II 
semble  que  nous  tramions  une  conspiration  ensemble.  Elle 
n'6tait  pas  de  fralche  date ,  cette  lettre ;  car  la  petite  sainte 
a  6t6  quatre  jours  en  chemin ;  et  ce  n'6tait  pas  encore  assez 
pour  elle,  ou  c'6tait  trop  de  chemin,  car  elle  nous  est  arriv6e 
malade  comme  je  Tavais  pr6vu,  et  j'en  suis  au  dfeespoir.  Elle 
s'est  mise  au  lit  en  arrivant;  elle  y  est  encore  aujourd'hui; 
elle  soutient  quelle  n'est  pas  plus  malade  qu'&  l'ordinaire 
en  pareil  cas.  Je  le  souhaite  assur6ment ;  je  voudrais  mfime 
quelle  fut  mieux.  £a  ete  un  grand  plaisir  pour  moi  de  la 
revoir.  (Test  auprfes  de  son  lit  que  je  vous  6cris.  Ah !  quand 
j'aurai  mon  abb6,  combien  nous  parlerons  encore  de  vous 
ensemble  I  G'est  que  j'ai  oubli6  de  vous  dire  que  nous  en  avons 
bien  parl6,  la  petite  sainte  et  moi.  Sans  cette  explication,  vous 
n'auriez  pas  entendu  la  transition  d'elle  a  l'abbg. 

J'ai  bien  ri  quand  elle  m'a  remis  votre  chiffre.  Nous  n'au- 
rons  jamais  occasion  de  nous  en  servir,  ma  chere  petite-fille  ; 
car  je  vous  avertis  que  je  n'6crirai  jamais  par  la  poste ;  cepen- 
dant  je  vais  le  serrer  bien  soigneusement  en  cas  de  besoin.  On 
(lit  que  nous  sommes  en  tour  6  s  d'espions ;  ainsi  je  vous  con- 
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seiHe,  quand  vous  voudres  me  mander  quelque  chose  qu'il 
serait  dangereux  de  laisser  connaltre,  de  ne  pas  vous  en  fier 
m&ne  k  Demanges,  que  nous  avons  laiss6  k  Paris,  et  de  don- 
ner  directement  tos  lettres  aux  personnes  qui  nous  les  appor- 
teront ;  personnes  de  bonne  compagnie  s'entend,  ni  courriers 
ni  domestiques,  a  nous  ou  a  d'autres.  Ces  excessives  precau- 
tions vont  encore  redoubler  vos  frayeurs,  car  il  me  semble  que 
vous  mourez  tous  de  peur  a  Paris.  Que  voulez-vous  done  que 
Ton  nous  fasse  encore  ?  Le  roi  ne  frappe  pas  k  deux  fois.  C'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  cet  exil  est  heureux,  et  il  Test 
k  tous  ggards.  Les  sc6l£rats  qui  ont  eu  le  credit  de  l'obtenir 
pouvaient  peut-6tre  dans  le  moment  faire  pis.  Je  me  trouve 
bien  heureuse  d'en  fitre  quitte  k  si  bon  marche,  et  croyez  qu'a 
present  ils  ont  tropi  faire  entre  eux  pour  penser  encore  k  nous 
longtemps.  La  terreur  a  gagng  nos  amis  au  point  qu'il  y  en  a 
quicraignent  que  1*  in t6r6t  public  mgme  n'aigrisse  contre  nous. 
Je  crois  bien  qu'il  aigrira.  Mais  en  m£me  temps  si  on  voulait 
nous  faire  plus  de  mal,  ce  serait  lui  qui  retiendrait ;    on 
n'oserait  pas.  II  y  aurait  r^ volte   generate.  Quon  le  laisse 
done  aller,  cet  int£r£t,  il  est  trop  flatteur  pour  nous  en  pri- 
ver.  Qu'on  le  perp6tue,  s'il  est  possible.  II  assure  la  gloire 
de  mon  mari ;  il  le  recompense  de  douze  ans  de  travaux  et 
d'ennuis ;  il  le  paye  de  tous  ses  services ;  nous  pouvions  l'ache- 
ter  encore  a  plus  haut  prix ,  et  nous  ne  l'aurions  pas  cru  trop 
payer  par  le  bonheur  immense  et  d'un  genre  nouveau  dont 
il  nous  fait  jouir.  M.  de  Choiseul  le  sent  bien,  et  pour  moi,  il 
faut  vous  l'avouer  I  j'en  ai  la  tete  tournge...  Ah  1  si  je  pou- 
vais  vous  tenir  ici  et  mon  abbe,  que  je  serais  heureuse !  Non ! 
non !  rien  au  monde  ne  manquerait  k  mon  bonheur.  Gonsolez- 
vous  done,  je  vous  en  conjure ;  consolez-vous  en  pensant  que 
nous  sommes  heureux.  Me  craignez  point  de  m'attrister ;  vous 
pourriez  m'attendrir,  parce  que  mon  ame  est  toujours  ouverte 
a  la  sensibility,  etsurtout  pour  vous.  Mais  vousnem'attristerez 
pas ,  parce  qu'elle  ne  fut  jamais  plus  6loign6e  de  la  tristesse. 
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Yous  avez  raison  :  la  defense  faite  k  madame  de  Beauvau 
cle  venir  ici  n'est  point  un  malheur  personnel  pour  moi ;  mais 
c'est  une  niche  abominable  contre  M.  de  Choiseul,  et  que  j'ai 
ressentie  plus  vivement  que  lui ;  ainsi  j'en  ai  6t6  trfes-f&ch6e.  Je 
l'ai  fait  dire  k  madame  de  Beauvau,  et  vous  ferez  bien  de  lui 
dire  encore.  D'ailleurs,  quoique  je  n'aime  pas  madame  de 
Beauvau,  quoique  madame  de  Beauvau  ne  m'aime  pas, 
je  suis  persuad6e  que  nous  serons  fort  bien  ensemble.  II  me 
semble  que  c'est  le  ton  de  la  maison  de  vouloir  6tre  bien  avec 
moi.  Madame  de  Grammont  y  est  k  merveille.  Je  le  soutiendrai 
ce  ton,  le  plus  que  je  pourrai,  avec  douceur  et  fermett.  J'ai  eu 
avec  madame  de  Grammont,  le  jour  de  son  arriv£e,  en  pre- 
sence de  M.  de  Choiseul,  une  conversation  qui  doit  assurer  ma 
tranquillity.  J'y  ai  mis  beaucoup  de  politesse,  d'honn6tet6  pour 
madame  de  Grammont,  de  tendresse  et  de  soumission  pour  mon 
mari,  de  franchise  et  peut-Gtre  m£me  de  dignity  pour  moi.  J'ai 
d6clar6  que  je  voulais  6tre  la  maltresse  dans  ma  terre  et  dans 
ma  maison  ;  que  chacun  le  serait  chez  soi  pour  tout  ce  qui  lui 
serait  propre ;  que  je  n'exigeais  Tamitte  de  personne ;  que  je 
m'engageais  k  faire  de  mon  mieux  pour  contenter  tout  le 
monde,  et  que  tout  le  monde  se  trouvat  bien  chez  moi ;  mais 
que  je  ne  m'engageais  ni  k  l'amitte  ni  a  l'estime  de  tout  le 
monde;  qu'4  l'ggard  de  l'estime,  j'en  avais  pour  elle,  madame 
de  Grammont ;  qu'i  l'ggard  de  l'amitte,  je  ne  lui  en  promettais 
ni  le  lui  en  demandais ;  mais  que  nous  devions  bien  vivre 
ensemble  pour  le  bonheur  de  son  frfere,  qui  nous  rassemblait 
ici ;  que  si  elle  se  conduisait  bien  avec  moi,  je  lui  rtjpondais 
qu'elle  en  serait  contente  :  que  si  elle  se  conduisait  mal,  j'es- 
pgrais  qu'elle  en  serait  contente  encore.  Je  mets  en  elTet  mon 
application  k  attirer  ici  tous  les  gens  qui  peuvent  plaire  k 
M.  de  Choiseul.  Madame  d'Amblimont *  m'a  6crit  pour  y  venir. 
J'ai  vu  que  cela  ferait  le  plus  grand  plaisir  du  monde  k  M.  de 

1.  Parente  et  favorite  de  madame  de  Pompadour,  qui  l'appelait  mon  torchon. 
Kite  etait  fort  des  amies  du  due  de  Choiseul. 
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Choiseul,  et  je  l'ai  pr6venu  en  disant  que  je  voulais  qu'elle  vim. 
C'est  k  cette  occasion  que  j'ai  dit  que  je  ne  m'engageais  pas 
a  l'estime  pour  tout  le  monde,  et  aussi  k  celle  de  M.  de  Voyer, 
en  ajoutant  que  j'aurais  seulement  d6sir6,  pour  ma  propre 
satisfaction,  k  M.  de  Choiseul  des  amis  plus  faits  pour  lui  faire 
honneur.  lis  m'ont  aprfes  parl6  de  leur  frfere.  J'ai  rgpondu  que 
je  les  connaissais  tous ;  que  je  les  avais  servis  tous  (et  j'ai 
interpellg  M.  de  Choiseul  en  tgmoignage) ;  que  j'aurais  encore 
mieux  fait  pour  eux  si  je  l'avais  pu  ;  que  je  n'en  aimais  aucun, 
mais  que  j'avais  toujours  bien  v6cu  avec  eux,  et  que  j'y  vivrais 
toujours  bien ;  qu'ils  ne  feraient  surement  de  tracasseries  a 
personne  avec  moi,  mais  que,  s'ils  enfaisaient,je  saurais  encore 
prendre  mon  parti  sur  cet  6v6nement.  On  a  voulu  entrer  en 
justification  sur  le  pass6.  J'ai  bris6  court  en  disant  qu'il  ne 
fallait  pas  rappeler  des  choses  qui  ne  pouvaient  que  renouve- 
ler  l'aigreur;  que,  puisque  nous  ne  nous  engagions  point  a 
nous  aimer,  nous  en  avions  assez  dit  pour  savoir  k  quoi  nous  en 
tenir  sur  notre  conduite  future.  On  a  6te  trfes-content  de  cette 
conversation.  Depuis,  tout  va  bien ;  pas  la  moindre  humeur, 
beaucoup  de  liberty ;  je  sais  mfeme  qu'on  est  enchants  de  moi, 
et  moi  je  suis  fort  contente  de  tout  monde.  Je  ne  serais  pas 
6tonn6e,  comme  vous  le  dites,  que  ce  fut  madame  de  Hirepoix 
qui  eut  fait  d^fendre  a  madame  de  Beauvau  de  venir  ici,  mais 
purement  par  esprit  de  vengeance  contre  elle,  et  non  dans  le 
dessein  de  m'obliger.  J'en  serais  revolt6e  a  tous  egards. 
Savez-vous  qu'elle  a  6crit  k  madame  du  Barry,  votre  petite 
mar6chale  :  «  Madame,  Je  vous  fain  mon  compliment  sur  votre 
triomphe,  qui  est  aussi  brillant  que  votre  conquite  /...  »  Ke 
vous  imaginez  jamais,  je  vous  prie,  ma  chfere  petite,  sous  quel- 
que  pr6texte  que  ce  soit,  quelque  tournure  que  vous  preniez, 
pour  quoi  que  ce  soit  au  monde,  de  nous  rendre  le  plus  teger 
service  par  la  mar6chale.  II  n'y  a  point  de  maux  que  je  ne  prefe- 
rasse  k  l'opprobre  de  devoir  k  quelqu'un  que  je  m6prise  !  Son- 
gez  bien  qu'il  ne  faut  servir  ses  amis  que  selon  leur  gout,  et 
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que  Tami  le  plus  tendre  ne  pardonnerait  pas  qu'on  le  servit 
aux  depens  de  son  honneur.  Voici  quelqu'un  qui  vient  m'in- 
terrompre  chez  la  petite  sainte.  Sur  ce,  j'embrasse  ma  chfere 
enfant,  et  je  1' assure  avec  v6rit6  que  je  l'aime  plus  tendrement 
que  jamais. 

J'ouvre  ma  lettre  pour  vous  avertir  de  la  bruler,  ainsi  que 
toutes  celles  oil  je  vous  parlerai  de  mon  interieur,  ou  des  minis- 
ires,  ou  des  affaires  publiques 1. 


LETTRE  CLXXXIX 

OE   MADAME    l>(J    DEFPAND    A   LA   DOCntSSK   DC   CHOISFUL 

Ce  suir.i-di,  5  Janvier  1771. 

Je  ne  vous  ai  point  6crit,  chfere  grand'maman,  depuis  votre 
lettre  du  31.  Que  puis-je  vous  dire,  ne  voulant  plus  vous  par- 
ler  de  mes  regrets  ?  Je  vous  vois  entour6e  de  gens  que  je  ne 
connais  que  peu  ou  point;  il  me  semble  que  j'arriverais  \k  mal 
a  propos ;  que  le  grand-papa  n'est  pas  dans  une  position  k 
penser  k  la  petite-fille ;  que  vous-mfinie  vous  n'avez  pas  1' esprit 
assez  libre,  et  que  tout  ce  que  je  vous  dirais  serait  hors  de 
propos.  J'ai  bien  de  l'impatience  que  Fabb6  soit  avec  vous.  Ce 
sera  alors  que  j'aurai  de  vos  nouvelles  :  jusqu'i  ce  moment, 
il  faut  me  rgsoudre  k  tout  ignorer.  Excepts  hier,  je  Tai  vu  tous 
les  jours ;  mais  j'appris  par  notre  prince,  qui  venait  de  le  quit- 
ter, quil  avait  vu  M.  de  La  Vrillifere,  qui  lui  avait  donn6  l'es- 
p6rance  d'avoir  bientdt  sa  permission.  Je  l'attends  aujourd'hui, 
ce  grand  abb6.  C'est  ce  que  j'aime  le  mieux  prtsentement, 
parce  que  je  parle  sans  cesse  de  vous  avec  lui.  J'ai  pourtant 


1.  Cette  lettro  fait  honneur  au  caracterede  la  duchc»sc  de  Choiscul,  et  Ton  a 
pense"  que,  aprea  quatre-vingte  a  is  exoule*,  sa  publication,  ot  celle  dc  plusieurs 
autres  de  meme  nature  appartenant  a  cette  correspondance ,  ne  pouvait  presenter 
aucun  des  iuconyemonts  que  voulait  prevenir  leur  autcur  en  rfolamant  leur  des- 
truction. 
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bien  du  d6sir  de  ne  plus  le  voir,  et  je  suis  dans  une  crainte 
continuelle  qu'il  ne  tombe  malade.  11  vous  dira  la  vie  que  je 
mfcne,  et  si  je  m'occupe  de  vous.  Tous  mes  amis  veulent  que 
je  vous  les  nomme  :  l'6veque  de  Rhodez,  MM.  Walpole,  de 
Creutz,  de  Sikingen,  etc. 

Dites  mille  choses  pour  moi  k  la  petite  sainte.  Le  voyage 
ne  lui  a-t-il  pas  fait  mat  ?  et  vous,  chfere  grand' mam  an,  com- 
ment vont  vos  6touffements  ?  Dormez-vous  ?  Ne  vous  fites-vous 
point  enrhum6e  ?  Vos  fenetres,  vos  portes  ferment-elles  bien? 
Vos  chemin6es  ne  fument-elles  plus  ?  Comment  se  porte 
Rosette  ? 

Madame  Defresne  recevra  deux  sultans.  Faites-en  accepter 
un  au  grand-papa,  que  je  n'ai  seulement  pas  remercie  de  son 
Gtrenne. 

Adieu;  la  petite-fille  n'est  pas  d'assez  bonne  humeur  pour 
parler  davantage. 

LETTRE    CXG 

DE  MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Co  lundi,  7  Janvier  1771. 

M.  de  Lauzun  me  quitte  ;  jugez  de  la  joie  que  j'ai  eue  de  le 
voir.  Oh  1  la  channante  lettre !  J'ai  cru  vous  voir,  vous  entendre! 
Vous  avez  de  bien  fortes  armes ;  vous  triompherez  de  tous.  Je 
ne  sais  quelle  est  la  vertu  dominante  en  vous ;  mais  celle  que 
j'adore  et  que  je  pr6ftre  k  toutes,  c'est  la  noble  franchise. 
Quand  elle  est  jointe  k  une  grande  fermet^,  tout  doit  lui  c6der. 
Le  grand-papa  doit  vous  adorer !... 

Non,  non !  n'ayez  pas  peur  que  je  cherche  a  vous  faire  avoir 
aucune  obligation  k  la  margchale.  L'abbg,  que  vous  avez 
actuellement  avec  vous,  vous  rgpondra  de  moi ;  j'ai  oublig  de 
lui  confier  la  lettre  de  cette  mar6chale  k  madame  du  Barry.  II 
ne  se  souviendra  pas  de  toute  l'histoire,  comment  elle  a  pu  la 
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ravoir.  En  cherchant  un  autre  papier  sur  la  chemin6e  de  cette 
creature,  elle  trouva  sa  lettre,  et  com  me  elle  savait  qu'elle  fai- 
sait  du  bruit,  elle  l'a  reprise  et  me  l'a  donn6e.  Les  amis  dont 
elle  parle  sont  les  Broglie  et  le  Maillebois.  Je  ne  lui  cacbai  point 
que  j'etais  scandalis6e  du  mot  (riomphe ;  elle  m'en  p^rut  hon- 
teuse. 

Ne  croyez  pas  que  je  ne  sente  pas  combien  il  est  avantageux 
au  grand-papa  que  les  regrets  et  les  61oges  soient  extremes.  Je 
suis  bien  6loign6e  de  penser  quil  y  faille  mettre  aucune 
reserve  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  se  contenir  sur  le  mal  que  Ton 
peut  dire  de  ses  ennemis,  et  qu'il  faut  parattre  les  mgpriser  au 
point  de  n'en  pas  parler.  Cependant,  je  suis  fort  tentee,  en 
Scrivant  4  M.  Walpole,  de  lui  citer  ces  vers  6l  Esther  : 

Giel!  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnee, 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnee ? 

Enfin,  en  lui  6crivant,  je  me  figurerai  ecrire  au  roi,  et  je  ne 
me  m6prendrai  peut-6tre  pas  !... 

J'ai  vu  partir  Tabb6  avec  une  joie  infinie,  quoique  son 
absence  mette  le  comble  &  toutes  mes  privations.  II  me  restait 
pour  parler  de  vous.  Je  n'ai  plus  que  le  prince,  qui  vous  est  cer- 
tainement  bien  d6vou6,  mais  dont  Tame  n'a  pas  la  cbaleur  de 
celle  de  1'abbe,  ni,  en  v£rite,  de  la  mienne.  On  est  bien  malheu- 
reux  d' aimer;  mais  je  serais  pourtant  bien  fach6e  de  vous 
aimer  moins.  L'exil  ne  sera  pas  eternel,  et  peut-Gtre  vivrai- 
je  assez  pour  le  voir  finir.  G'est  pour  moi  un  grand  plaisir 
d'entendre  les  louanges  qu'on  vous  donne,  l'61oge  qu'on  fait 
du  grand-papa.  Compatriotes,  6trangers,  tous  s'expriment  de 
meme.  Gelame  charme,  mais  cependant  me  fait  craindre  que  la 
haine  des  sc£lerats  n'en  augmente  et  n'61oigne  le  rappel. 
Enfin,  il  faut  Tavouer,  mon  ame  n'est  point  forte  comme  la 
vdtre.  Je  suis  faible,  je  n'ai  ni  soutien  ni  appui ;  je  dissipe  ma 
vie  sans  en  jouir ;  mais  c'est  trop  vous  parler  de  moi. 
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Je  verrai  ce  soil-  quelqu'un  qui  a  bien  de  la  force;  mais 
ce  n'est  pas  k  votre  manure.  Sa  force  n'est  pas  accompa- 
gnSe  de  tant  de  douceur  et  de  modestie ;  elle  a  pour  fonde- 
ment  un  grand  orgueil.  A  cette  definition ,  vous  devez  recon- 
nattre  la  princesse  de  Beauvau.  Je  lui  dirai  combien  vous  la 
regrettez. 

Comme  cette  lettre  vous  sera  portfee  par  M.  de  Gontaut,  et 
qu'il  ne  partira  que  mercredi,  je  la  quitte  dans  ce  moment  et 
je  la  reprendrai  demain. 

Ce  mardi. 

Madame  de  Poix  arriva  chez  moi  hier  k  huit  heures.  Elle 
m'apportait  des  excuses  de  sa  belle-mfere,  qui  avait  une  grosse 
migraine.  Elle  olfrit  de  rester.  J'insistai  pour  qu'elle  l'allat 
retrouver,  et  elle  partit.  J'eus  la  mar6chale  *  et  madame  de 
Lauzun ;  elle  me  dit  que  madame  de  Lauzun  ne  pouvait  pas 
aller  k  Chanteloup ;  que  M.  de  Choiseul  le  lui  d£fendait,  et, 
pour  me  le  prouver,  elle  me  lut  la  lettre  qu'il  lui  avait  6crite ; 
et  moi,  en  consfequence  de  cette  lettre,  je  la  priai  de  trouver 
bon  que  samedi  je  vous  6crivisse  par  elle. 

Les  opinions  sont  bien  partag6es  ici.  Je  vois  que  celle  qui 
s'accrfedite  le  plus,  c'est  que  le  tyran  breton  le  deviendra  de 
toute  F  Europe.  Gela  veut  dire  qu'il  aura  les  affaires  Strange  res. 
D'autres  disent  que  le  prince  de  Conde  n'y  consentira  pas; 
qu'il  a  une  grande  adversion  pour  lui ;  mais  ce  qui  n'est  pas 
Equivoque,  c'est  Thorreur  qu'on  a  pour  le  chancelier.  L* as- 
semble d'hier,  dont  vous  saurez  plus  de  details  que  je  ne 
suis  en  6tat  de  vous  en  dire,  loin  d' assurer  ses  succfes,  annonce 
sa  d6faite. 

Ne  craignez  ni  ti6deur  ni  zfele  indiscret  de  ma  part.  Ne  pou- 
vant  vous  6tre  utile,  j'6coute  avec  grande  attention  et  interet 
tout  ce  qui  se  dgbite ;  mais  je  ne  parle  point.  Je  suis  dans  cette 

1.  Do  IVncmLf.iirg. 
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traggdie  une  suivante  des  hgros,  dont  le  personnage  est  d'etre 
muet.  Surtout,  je  prie  M.  de  Choiseul  de  n* avoir  nulle  inquie- 
tude de  ma  liaison  avec  la  marlchale.  Elle  ne  subsiste  que 
parce  qu'il  m'a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  la  rompisse.  Si 
on  la  veut  rendre  suspecte,  j'espire  qu'on  n'y  rlussira  pas,  et 
que  madame  de  Grammont  et  madame  de  Beauvau  tenteraient 
en  vain  k  vouloir  faire  croire  que  mon  attachement  et  ma  fid6- 
1U6  cedent  en  rien  aux  leurs.  Qu'elles  se  contentent  de  jouer 
partout  les  premiers  r61es;  ma  vanitg,  c'est  de  rester  k  ma 
place,  que  je  sais  ne  devoir  pas  6tre  la  premtere.  Je  ne  suis 
touchge  que  de  ce  qui  part  du  sentiment.  Un  mot  d'amiti6  de 
M.  de  Choiseul  m'aurait  fait  plaisir,  je  l'avoue.  Je  n'ai  point 
voulu  lui  terire ;  mais  si  j'omets  dans  ma  conduite  quelque 
marque  d'attention  et  d'empressement,  il  faut  m'en  savoir  gr6, 
c'est  par  discretion  ou  par  mgfiance  qu'elles  soient  agrtables. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Walpole ;  il  serait  bien 
tent6  de  vous  6crire,  mais  je  Fen  d6tournerai.  11  est  bien  per- 
suade de  l'£tat  ou  je  suis. 

Adieu ,  chere  grand'maman. 

LETTRE  CXC1 

DE   LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL  A   MADAME   DU   DKFPAND 

A  Chanteloup,  ce  12  Janvier  1T71. 

Ce  sera  votre  bon  ami  M.  de  Stainville,  ma  chfere  petite- 
fille,  qui  vous  portera  cette  lettre.  II  part  le  15.  J'espfere  qu'en 
effet  madame  de  Lauzun  arrivera  avant  qu'il  parte,  quoiqu'en 
effet  nous  ne  voulussions  pas  la  voir  avant  le  carfime,  k  cause 
des  fetes.  Le  zele  de  l'exil  Temporte  chez  elle  sur  Tardeur  des 
bals.  Cela  est  bien  honnfite  a  elle,  a  madame  de  Luxembourg 
et  k  M.  de  Gontaut.  Je  ne  fermerai  point  ma  lettre  quelle  ne 
soit  arriv6e,  en  cas  que  j'aie  quelque  chose  k  y  ajouter. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  6t6  contente  de  ma  conver- 
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sation.  II  est  certain  qu'elle  ne  pouvait  mieux  rgussir.  Nous 
vivons  depuis  dans  une  union  parfaite ,  et  sans  qu'il  y  ait  la 
moindre  gfine  des  deux  parts.  Le  grand-papa  m'en  par  ait  en- 
chants. Je  le  crois  veritablement  heureux,  et  nous  le  sommes 
tous  de  cette  coniiance.  Le  noir  Gontaut  est  tout  autre  depuis 
qu'il  estici.  Les  soupQons,  les  craintes,  et  jusqua  la  goutte 
m6me,  fuient  devant  le  bonbeur  dont  nous  jouissons. 

Comme  j'ai  eu  la  brutality  et  la  fatuity  de  le  dire,  je 
n'ai  a  me  d6fendre  que  d' aimer  et  d'etre  aimge ,  et  je  m'en 
dgfendrai  bien.  C'est  une  bonne  chose  que  d' aimer;  mais  le 
rabachage  ne  vaut  rien ,  en  amitie  comme  en  amour.  Venez 
done  ici,  puisqu'on  y  est  si  bien.  Venez  -y,  je  vous  en  con- 
jure. Le  grand -papa  est  a  vos  pieds  pour  vous  en  prier. 
Venez-y  respirer  Fair  de  la  paix  et  de  la  libertfe;  il  est  plus 
doux  que  vous  ne  pensez.  Venez  au  sein  de  l'amiti6.  Vous  serez 
ici  aussi  bien  que  dans  votre  tonneau ,  et  vous  y  aurez  deux 
tonneaux  comme  a  Saint-Joseph,  un  dans  votre  chambre,  un 
dans  le  salon.  Amenez  Wiard  pour  lecteur;  vous  en  trouverez 
encore  d'autres  ici.  Amenez  mademoiselle  Conty,  qui  vous  vou- 
drez  encore.  Arrivez  tout  au  commencement  de  la  belle  saison, 
pour  e  chap  per  aux  rigueurs  de  la  mauvaise;  mais,  h£las!  vous 
n'en  avez  nulle  envie!...  Je  ne  suis  point  du  tout  contente  de 
vos  lettres  a  cet  6gard ;  elles  ont  Tair  de  d6faites.  Pourquoi  me 
croyez-vous  entour6e  de  gens  que  vous  ne  connaissez  pas  ?  Est- 
ce  que  le  grand-papa,  moi,  1'abbe,  la  petite  sainte,  M.  et  ma- 
dame  de  Beauvau,  madame  de  Poix,  le  prince,  quand  ils  y 
seront  tous  rassemblSs,  vous  sont  inconnus?  Pourquoi  ne  me 
croyez-vous  pas  l'esprit  libre ?  II  Test  plus  que  jamais.  Exempte 
d6sormais  de  craintes  et  de  precautions  mille  fois  plus  impor- 
tunes que  les  craintes,  je  serai  toute  k  ce  que  vous  me  direz, 
et  si  par  hasard  mon  esprit  s'ggarait,  vous  savez  que  mon  coeur 
ne  s'6gare  jamais.  Ne  vous  suffit-il  plus?  Pourquoi  craignez- 
vous  d'fetre  hors  de  propos?  Peut-on  FGtre  avec  les  gens  dont 
on  est  aim6  ?  Toutes  ces  craintes,  je  le  rSpfcte,  sont  de  mau- 
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vaises  d6faites ,  et  ces  mauvaises  d6faites  aflligent  et  alarment 
votre  grand' maman. 

Vous  pouvez  juger  du  plaisir  que  j'ai  eu  k  revoir  mon  abb6, 
que  vous  m'avez  si  g6n6reusement  sacrifi6,  et  combien  ce  plai- 
sir a  6te  augments  par  le  plaisir  de  parler  de  vous  ensemble. 

Je  nai  rien  eu  de  plus  press6  que  de  demander  k  Marianne 
les  deux  sultans  que  vous  m'annoncez  pour  le  grand-papa  et 
pour  moi.  Elle  m'assure  n'en  avoir  pas  entendu  parler.  J'espere 
qu'ils  nous  arriveront  par  madame  de  Lauzun.  Nous  ne  vou- 
lons  rien  perdre  de  ce  qui  vient  de  vous.  Dites ,  je  vous  prie, 
tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  de  mieux  k  tous  ceux  qui  ont 
eu  la  bont6  de  vous  parler  de  moi. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  tout  ce  que  je  sens,  de 
tout  ce  que  je  fais,  de  tout  ce  que  j'6prouve!  Je  n'ai  plus 
d'6touffements;  le  voyage  les  a  absolument  gueris.  Je  ne  me 
suis  point  enrhumee.  Nos  chambres  commencent  k  s'echauffer, 
grace  au  papier  qui  calfeutre  toutes  les  fenfetres  et  aux  peaux 
de  mouton  qui  entourent  toutes  les  portes.  Nos  chemin6es 
commencent  aussi  a  fumer  un  peu  moins,  grace  aux  soins  du 
fumi3te  qui  y  travaille  sans  cesse.  Rosette  vous  prepare  un 
petit  chien.  Quant  a  nous,  nous  faisons  assez  bonne  chfere.  Nous 
passons  des  nuits  fort  tranquilles  et  toute  la  matinee  k  nous 
parer  de  perles  et  de  diamants  comme  des  princesses  de  roman. 
Je  n'ai  jamais  6t6  si  bien  coiflfee  ni  si  occup6e  de  ma  parure  que 
depuis  que  je  suis  ici.  Je  veux  redevenir  jeune,  et,  si  je  peux, 
jolie !  Je  tacherai  au  moins  de  faire  accroire  au  grand-papa  que 
je  suis  Tune  et  l'autre,  et  comme  il  aura  peu  d'objets  de  com- 
parison, je  l'attraperai  plus  facilement. 

Je  suis  charmSe  que  vous  pensiez  comme  moi  sur  les  obli- 
gations qu'il  ne  faut  contracter  qu'avec  les  gens  que  Ton 
estime.  Vous  avez  parfaitement  bien  fait  de  reprocher  k  la  ma- 
recbale  son  mot  triomphe.  II  est  infame!  L'abb6  m'avait  d6ja 
raconte  cette  histoire,  mais  j'ai  6t6  bien  aise  de  la  tenir  de 
vous.  Je  suis  bien  de  votrc  avis,  les  ennemis  de  M.  de  Choiscul 
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ne  valent  pas  la  peine  que  Tod  pense  k  eux ,  et  la  prudence  ne 
permet  pas  d'en  dire  du  mal.  Mais  leur  puissance  ne  doit  point 
empficher  qu'on  dise  de  M.  de  Cboiseul  tout  le  bien  qu'on  en 
pense.  Le  temps,  lfinutilit6  dont  il  est  devenu,  le  besoin  qu'on 
aura  des  autres ,  le  feront  assez  tot  oublier !  N'acc6l6rons  pas 
ce  triste  oubli.  L'int£r6t  qu'on  lui  rnarque,  l'amour  qu'on  lui 
porte,  sont  sa  gloire  et  font  son  bonheur ;  bonheur  qu'il  ressent 
vivement  et  qui  peut  seul  le  soutenir,  en  attendant  que  ses 
amis  soient  rassembl6s  et  qu'il  soit  accoutum6  au  nouveau 
genre  de  vie  auquel  il  est  forc6.  Ne  craignez  pas  que  les  gloges 
qu'on  lui  donne  aigrissent  ses  ennemis;  ils  ont  6puis6  les 
moyens  de  lui  nuire,  et  ils  ont  tant  k  faire  entre  eux,  que  bien- 
tdt  ils  ne  penseront  plus  k  lui ;  et  quand  il  sera  question  de  le 
faire  revenir,  ce  qui  ne  peut  certainement  pas  6tre  de  shot , 
peut-6tre  meme  de  la  vie  du  roi ,  tout  ce  qui  se  passe  k  present 
ne  peut  acc6l6rer  ni  retarder  son  retour,  et  j'aime  mieux,  quoi 
qu'il  en  puisse  arriver,  que  les  regrets  publics  donnent  a  pen- 
ser  au  maitre,  et  importunent  ses  ennemis,  que  de  le  voir  priv£ 
d'une  s  douce  gloire. 

11  n'y  a  nul  inconvenient  k  envoyer  k  votre  Horace  les  trois 
vers  d' Esther.  Us  ne  seront  pas  pour  lui  seul;  mais  il  n'y  a 
pas  de  mal  a  cela.  Remerciez-le  de  ma  part  de  I'int6r6t  qu'il 
nous  marque ;  emp6chez-le  de  m'torire,  parce  que  je  serais 
embarrass6e  de  lui  r6pondre ;  mais  dites-lui  que  les  Francjais 
savent  aussi  bien  se  repaltre  de  l'honneur,  et  m£priser  les 
grices  et  les  disgraces  de  la  cour  que  les  Anglais. 

Je  vous  assure  que  je  voudrais  bien  que  M.  d'Aiguillon  fut 
ministre  des  affaires  6trangferes,  pourvu  que  le  Parlement 
reprit  son  proces.  Le  ministfere  de  plus  ajouterait  du  piquant 
et  de  la  d6cence  4  l'aventure.  Le  Parlement  a  repris  ses  fonc- 
tions.  On  y  a  denonc6  le  chancelier.  La  denonciation  n'a  pas 
6te  admise.  Je  n'aime  point  les  coups  d'gpee  dans  1'eau. 

Pourquoi  6tes-vous  si  modeste  que  de  c6der  le  premier  rang 
a  mesdames  de  Beauvau  et  de  Grammont?  n'etes-vous  pas  la 
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premiere  dans  notre  coeur?  Vous  avez  l'air  de  craindre  que  le 
grand-papa  ne  soit  alarms  de  vos  liaisons  avec  la  margchale. 
Mon  Dieu,  non!  Nous  avons  une  confiance  bien  emigre  dans 
votre  amitte  et  dans  votre  discretion.  Vous  avez  Fair  aussi  de 
n'6tre  pas  trop  contente  du  grand-papa,  parce  que  vous  n'avez 
pas  entendu  parler  de  lui.  C'est  bien  ma  faute  assur£ment ; 
quand  je  vous  6cris ,  je  suis  toute  personnelle.  Je  ne  songe  4 
vous  parler  que  de  moi  et  de  ma  tendresse  pour  vous  qui  est 
infinie.  II  est  bien  vrai  que  le  grand-papa  vous  embrasse  de  tout 
son  coeur,  et  qu'il  est  bien  fechS  de  n  avoir  pas  votre  sultan. 

Le  14. 

Vos  sachets  nous  sont  arrives  par  une  de  nos  voitures.  Ten 
ai  donng  un  au  grand-papa,  qui  vous  remercie.  La  lettre  que 
vous  avez  6crite  par  mon  neveu  k  Fabb6  m'a  bien  fait  rire, 
votre  inquietude  surtout  de  la  visite  de  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur.  En  lui  gcrivant,  je  me  suis  souvenu  qu'il  pourrait  peut- 
gtre  avoir  une  occasion  pour  Naples  que  vous  n'auriez  pas,  et 
dans  ce  cas ,  je  le  chargeais  de  vous  retirer  ma  lettre.  Adieu , 
je  vous  embrasse  encore ;  ne  m'oubliez  pas  auprfes  des  gens 
qui  ont  la  bonte  de  se  souvenir  de  moi. 

LETT BE  CXC11 

DE    l/ABBE    BARTHKLEMY    A    MADAME    Dl    DEFFAND 

1  I  janvier  1771. 

M.  le  comte  de  Stain ville  part  demain  pour  Paris.  J'espfere 
qu'il  voudra  bien  se  charger  de  cette  lettre.  Je  vous  ai  promis 
des  details  et  de  vous  dire  la  v6rit6.  Je  vais  m'en  donner  le 
plaisir.  Je  commence  par  le  grand- papa.  II  est  tel  que  vous 
l'avez  vu  avant  son  depart :  gai,  tranquille,  indifferent  sur  tout 
ce  qui  s'est  pass6;  n'ayant  pas  la  moindre  crainte  sur  1'avenir, 
parce  qu'il  n'est  pas  en  lui  de  craindre;  plus  aimable  que 
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jamais ,  et  devenu  encore  plus  interessant  par  la  gloire  dont  sa 
retraite  est  accompagnge.  La  grand' maman  a  le  mfime  calme 
et  la  meme  fermet6;  elle  est  beureuse  jusqu'au  fond  de  l'Sme. 
Elle  s'est  r6unie  avec  sa  belle-soeur  pour  faire  le  bonheur  du 
grand-papa ;  elles  se  pr6viennent  Tune  et  1'autre  par  toutes 
sortes  d' attentions  et  de  politesses.  Vous  savez  de  quoi  la 
grand'maman  est  capable.  11  faut  rendre  justice  a  madame  la 
ducbesse  de  Grammont ;  ses  proc6d6s  sont  on  ne  peut  plus 
honnfites.  Je  leur  dois  l'accueil  que  j'en  ai  re$u  en  arrivant. 
J'eus  depuis  Thonneur  de  la  voir  en  particulier  :  elle  se  loua 
beaucoup  de  sa  belle-soeur;  elle  s'en  loua  sans  affectation,  sans 
froideur,  com  me  il  le  fallait,  comme  la  grand'maman  se  loue 
d'elle.  Je  crois  qu' elles  sont  au  veritable  point.  Je  ne  crois  pas 
qu' elles  s'aiment  jamais  comme  elles  se  sont  aimees  autrefois, 
quoique  la  grand'maman  y  soit  port6e  plus  qn'elle  ne  pense ; 
mais  comme  elles  s'estiment  toutes  deux,  qu' elles  sont  toutes 
deux  trfes-estimables,  qu' elles  ont  le  meme  objet,  le  meme 
int6rfit ,  j'espfere  que  la  paix  subsistera  longtemps  et  fera  leur 
commun  bonheur.  Aprfesla  discussion  dece  point,  le  plusessen- 
tiel  pour  vous  et  pour  nous  tous,  je  vais  vous  dire  i  quoi  on 
passe  la  journ6e. 

Le  grand-papa  se  lfeve  i  neuf  heures  et  la  grand'maman  a 
dix.  La  matinee  est  employee  k  6crire  d'un  c&te,  a  faire  sa 
toilette  de  1'autre,  ensuite  a  des  arrangements  domestiques, 
tous  les  details  d'un  nouvel  Stablissement.  On  dine  k  deux 
heures.  Aprfes  le  diner  des  parties  de  whist  ou  de  trictrac.  On 
se  retire  depuis  six  ou  sept  heures  jusqu'i  dix  qu'on  soupe.  lTn 
pharaon  aprfes  souper  jusqu'i  une  heure.  Avec  de  pareils  amu- 
sements, le  temps  nous  emporte  si  vite  que  je  crois  toujours 
n'6tre  arriv6  que  hier  au  soir.  Remarquez  bien  que  je  n  ai  pas 
compt6  les  promenades,  parce  qu'il  est  impossible  de  sortir 
du  chateau ;  nous  y  sommes  assises  par  la  neige,  la  glace, 
une  bise  6pouvantable,  un  gichis  affreux.  On  n'est  occup6  qui 
se  garantir  du  froid  ou  de  la  fum6e.  On  n'a  que  le  second 
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inconvenient  au  rez-de-chauss6e,  ou  sont  la  grand' maman,  le 
grand-papa  etmadame  de  Grammont.  Au  second  oujesuis, 
j'6prouve  le  premier  dans  toute  sa  force.  Mon  appartement  fait 
le  coin  du  chateau ;  il  est  en  plein  nord ,  et  ce  nord  est  tout 
entier  dans  ma  cbambre ;  je  grelotte  auprfes  du  feu,  dans  mon 
lit.  Gette  nuit  je  me  suis  lev6,  et  j'ai  mis  sur  moi  tout  ce  que  j'ai 
trouv6  en  tatonnant,  redingotes,  habits,  chaises,  livres,  etc., 
et  j'gtais  k  moitig  gel6  ce  matin.  Ne  me  parlez  pas  de  cela  dans 
vos  lettres ;  je  ne  veux  pas  que  la  grand' mam  an  en  soit  inquifete. 
Je  vais  faire  calfeutrer  mes  fenfitres ;  et  puis  ce  vilain  temps  ne 
durera  pas  toujours ;  et  puis  j'ai  tant  d'autres  bonheurs  qu'il 
ne  faut  pas  6tre  trop  difficile  sur  de  petites  misfcres.  A  propos 
de  bonheur,  ne  me  parlez  pas  trop  de  celui  que  Ton  goute  ici ; 
il  me  semble  que  l'envie  est  toujours  aux  gcoutes.  La  grand'- 
maman  serait  trfcs-dispos6e  a  la  braver.  Elle  a  un  courage  de 
lion,  mais  moi  qui  n'ai  que  celui  des  lifevres 

Je  era  ins  tout,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte!... 

M.  de  Gontaut  m'a  apportg  une  de  vos  lettres.  Madame  de 
Lauzun  m'en  donna  hier  une  seconde.  Elles  font  nos  d61ices ; 
mais  je  vois  avec  une  vraie  douleur  que  vous  vous  laissez  aller 
k  voire  chagrin.  Que  j'ai  du  regret  de  n'fitre  pas  k  Paris,  quand 
je  pense  k  vous !  que  j'ai  du  plaisir  k  songer  que  vous  serez  ici 
dans  quelques  mois!  Oui,  vous  y  serez.  Vous  ferez  le  voyage  k 
petites  journ£es;  vous  aurez  un  appartement  commode.  Le 
grand-papa  et  la  grand'maman  vous  dfeirent  ggalement.  Ne 
vous  fatiguez  point  l'esprit  par  des  craintes  imaginaires.  Pou- 
vez-vous  douter  que  vous  ne  soyez  ch6rie  et  recherch6e  par- 
tout  ou  vous  serez?  Nous  avons  d£j&  distribu6  plusieurs  fois 
tous  les  moments  de  votre  journge;  vous  serez  avec  vos  parents, 
avec  vos  amis,  avec  ce  que  vous  aimez  et  ce  qui  vous  aime  le 
mieux.  Nous  regardons  ce  projet  comme  immanquable,  et  e'est 
une  de  nos  plus  douces  esp6rances. 
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J'ai  oublte  de  votis  prier  d'envoyer  les  Conies  marins  par  la 
poste,  au  grand-papa. 


LETTRE    CXCIII 

DE  LA  DUCHESSE    DB    CHOI8EUL  A  MADAME    DU    DBFPAND 

A  Chantelonp ,  ce  17  Janvier  177]. 

11  ne  faut  pas  que  mon  neveu  parte  sans  porter  un  mot  de 
tendresse  k  ma  cb&re  petite-fille.  Elle  a  assez  de  soin  de  ses 
parents  pour  qu'ils  en  aient  d'elle  aussi.  Vous  avez  envoyg  la 
Belle  et  la  BHe  au  grand-papa ;  cette  attention  lui  a  6t6  d'un 
grand  secours.  A  present,  il  a  un  petit  rhume  qui  le  tient  au 
lit  et  qui  lui  a  fait  cracber  du  sang.  II  se  fait  lire  des  contes  de 
fees  toute  la  journge.  C'est  une  lecture  k  laquelle  nous  nous 
sommes  tous  mis;  nous  la  trouvons  aussi  vraisemblable  que  l'bis- 
toire  moderne.  N'allez  pas  dire  que  le  grand-papa  soit  malade : 
on  croirait  qu'il  a  la  maladie  des  ministres,  et  on  jp e  peut  en 
dtre  plus  61oign6  qu'il  ne  Test;  ne  pensez  pas  qu'il jSoit  ici  sans 
occupation :  il  s'est  fait  dresser  dans  le  salon  un  metier  de  tapis- 
serie  auquel  il  travaillait ,  je  ne  puis  dire  avec  la  plus  grande 
adresse,  mads  du  moins  avec  la  plus  grande  ardeur,  quand  sa 
petite  maladie  est  venue  interrompre  le  cours  de  ses  travaux. 
Malgrg  cet  exc&s  de  z&le ,  je  doute  cependant  qu'il  devienne 
jamais  aussi  grand  ouvrier  qu'il  6tait  bon  ministre.  Vous  allez 
dire  que  je  n'ai  pas  le  mot  propre,  qu'il  fallait  dire  bon  ouvrier 
et  grand  ministre.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  par  modestie 
que  je  fais  cette  transposition  ?  C'est  auprfes  du  lit  du  grand- 
papa que  je  vous  6cris.  II  me  surprend  k  l'oeuvre.  II  demande 
si  je  vous  parle  de  lui ;  il  veut  que  je  vous  dise  tant  et  tant  de 
choses  de  sa  part,  que  je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour 
commencer,  ni  comment  m'arrgter  pour  finir.  Je  m'en  rapporte 
k  votre  imagination  et  k  votre  justice.  Je  ne  puis  ajouter  pour 
moi  que  l'embrassement  le  plus  tendre  aux  douceurs  que 
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vous  dit  le  grand-papa;  vous  ne  daigneriez  plus  6couter  les 
miennes. 

LETTRE  CXCIV 

DE  MADAME  DU  DEFFAND  A  M.  CRAWFORD 

Ce  dimanche,  80  Janvier  1T7I. 

Ah!  nous  aurons  la  paix,  j'esp&re;  c'estle  seul  baume  k 
mes  blessures.  Je  vous  verrai  ce  printemps,  mon  petit  Crawford, 
vous  me  tiendrez  parole ;  nous  aurons  bien  des  choses  k  nous 
dire ,  que  nous  ne  pouvons  nous  6crire  ni  confier  k  personne. 
J'ai  6t6  trfes-rtservte  avec  vos  petits  messieurs ;  je  ne  m'en  fais 
pas  un  grand  m6rite,  ils  n'induisent  pas  a  laconfiance.  Je  vous 
ai  dit  ce  que  je  pensais  pr6c6demment  de  Charles  Fox,  je  n'ai 
point  changg ;  j'ai  du  penchant  k  croire  le  Fitz-Patrick  aimable ; 
le  Spencer  (qui  nous  est  rest6)  est  silencieux,  je  n'ai  aucun 
avis  sur  lui,  mais  tous  les  trois  sont  si  jeunes  que  je  ne  me 
suis  pas  appliqufe  a  les  connattre,  ils  ont  soup6  assez  souvent 
chez  moi,  et  j'ai  soup£  quelquefois  avec  eux  chez  madam e  de 
Boufllers,  ils  n'gtaient  occupfe  que  du  jeu  et  nous  n'avons 
point  recherche  mutuellement  k  lier  aucune  conversation,  il  me 
paratt  que  le  Fox  dit  et  fait  tout  en  passant ;  il  lui  faudrait,  ce 
me  semble,  plutdt  des  ailes  que  des  pieds,  pour  que  Failure 
de  son  corps  fut  conforme  k  celle  de  son  esprit.  Laissons  \k 
vos  messieurs  et  venons  au  grand  6v6nement  dont  vous  me  par- 
lez.  Je  ne  vous  ai  point  6critf  et  vous  en  avez  deving  la  raison. 
Je  ne  peux  point  entretenir  les  muets,  il  faut  qu'on  me  rgponde 
ou  bien  je  me  tais.  Actuellement,  je  vous  dirai  qu'on  ne  peut 
6tre  plus  aflligee  que  je  le  suis,  j'ai  perdu  toute  la  douceur  et 
l'agrgment  de  ma  vie ;  je  suis  bien  dispos6e  k  suivre  vos  con- 
seils,  mais  il  y  a  quelques  reflexions  k  faire  avant  de  me 
mettre  en  chemin  ;  nous  en  raisonnerons  ensemble,  si  vous  me 
tenez  parole.  Nous  nous  sommes  bons  Tun  k  1'autre,  nous 
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parlons  la  meme  langue,  celle  do  sentiment;  nous  l'avons 
juste;  il  ne  nous  6garera  jamais  quand  nous  suivrons  ce  qu  il 
nous  conseille.  Mais  sitot  que  1' esprit  s'en  m61e,  on  ne  prend 
que  de  fausses  mesures,  que  de  mauvais  partis.  Voila  de  la 
mgtaphysique  que  j'6claircirais  difficilement  dans  une  lettre,  je 
reraets  k  votre  arrivee  a  vous  l'expliquer. 

Je  re<jois  des  lettres  charmantes  de  Chanteloup,  du  style 
le  plus  tendre  et  le  plus  sincere,  et  il  faut  gtre  aussi  mefiante 
que  je  le  suis,  pour  ne  pas  prendre  tout  k  l'heure  la  ferme 
resolution  de  les  aller  trouver. 

Je  suis  nee  imprudente,  je  l'avoue ;  la  ferme  resolution  que 
j'ai  prise  de  me  corriger  me  jette  dans  1'excte  contraire,  je  suis 
devenuef  m6fiante  et  circonspecte ;  remarquez-le,  mon  petit 
Crawford,  il  n'y  a  que  les  qualites  naturelles  qui  soient  dans 
leur  juste  proportion,  toutes  les  acquises  sont  en  deca  ou  au 
dela. 

M.  Walpole  me  fait  esp6rer  de  le  voir  bientdt,  il  ne  me 
marque  point  le  temps,  vous  jugez  du  plaisir  que  j'aurai,  mais 
il  sera  trouble  par  mille  inquietudes,  sa  sant6,  son  ennui ;  je 
ne  voudrais  pas  que  la  bonte  de  son  coeur  et  son  amitie  pour 
moi  lui  causat  la  plus  legere  incommodite  et  la  moindre  deplai- 
sance.  Je  suis  parfaitement  contente  de  tout  l'inter^t  qu'il  me 
marque.  Je  sens  parfaitement  le  bonbeur  singulier  dont  je 
jouis,  votre  amitie,  la  sienne,  et  je  puis  ajouter  celle  de  la 
grand'maman.  Je  conserve  ses  lettres,  je  vous  en  ferai  lire 
quelques-unes,  et  vous  jugerez  si  Ton  peut  avoir  plus  d'esprit, 
une  &me  plus  61ev6e  et  un  coeur  plus  sensible ;  oui ,  je  le 
rSpfete,  quand  on  a  de  tels  amis,  on  ne  peut  6tre  malheureux. 

Je  ne  vous  mande  point  de  nos  nouvelles,  je  n'ai  pas  le 
talent  des  gazetiers,  et  puis  que  vous  importe !  car  c'est  de 
vous  que  depend  la  paix  ou  la  guerre. 

Adieu,  mon  petit  Crawford,  comptez  sur  mon  amitte  pour 
toute  ma  vie. 

Vous  6crivez  k  merveille,  je  ne  dis  point  cela  pour  vous 
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encourager,  car  vous  devez  vous  mettre  fort  peu  en  peine 
d'etre  un  beau  diseur,  il  ne  m'importe  pas  que  vous  me  disiez 
d'un  beau  style  comment  vous  vous  portez  et  si  vous  m'aimez 
toujours. 

LETTRE  CXCV 

DE  MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCI1ESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche,  20  Janvier  1771. 

Je  dis  mille  et  un  med  culpd  d' avoir  eu  l'indignit6  de  soup- 
conner  la  plus  excellente  des  grand' mamans,  la  plus  tendre 
amie,  la  plus  juste  des  femmes,  d'un  oubli  dont  elle  est  inca- 
pable. Pardonnez-moi,  chfcre  grand'maman,  et  soyez  persuad6e 
que  voili  mon  coeur  ferm6,  tant  que  je  vivrai,  i  toutes  sortes 
de  defiances ;  vous  pr6venez,  vous  satisfaites  tous  mes  d6sirs ; 
vous  remplissez  toutes  mes  idees  sur  l'amitte,  vous  m'aimez 
comine  je  pretends  qu'on  doit  aimer,  en  un  mot,  comme  j'aime, 
c'est  le  nee  plus  ultra. 

Voltaire  a  dit  de  l'amiti6  : 

Change  en  bien  tous  les  maux  oil  le  Ciel  ma  soumis. 

Voili  l'effet  que  votre  amiti6  produit  sur  moi.  Ce  n'est 
plus  un  malheur  d'etre  vieille,  aveugle,  etc.,  ma  grand'ma- 
man, loin  de  m'en  aimer  moins,  m'en  aime  peut-6tre  davan- 
tage,  je  jouis  d'un  bonheur  que  j'ai  toujours  d6sir6  et  que  j'ai 
6t6  prftte  i  croire  une  pure  chimfere,  je  suis  aim6e,  je  le  suis 
de  vous  et  de  mon  Horace.  Souffrez,  ma  grand'maman,  que  je 
vous  confie  le  contentement  ou  je  suis  de  lui,  la  tete  lui  a 
tourng  du  grand  6v6nement;  son  attachement  pour  vous  y 
tient  une  grande  place,  et  sa  tendresse  pour  moi  lui  fait  ima- 
gine r  tout  ce  qui  peut  adoucir  mon  malheur. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  bientot  un  voyage  ici,  et 
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qu  un  de  ses  motifs,  qui  le  lui  fera  avancer,  c  est  que  rien  ne 
retarde  mon  voyage  k  Chanteloup,  quand  vous  me  doonerez 
l'ordre  de  vous  venir  trouver.  Ne  suis-je  pas  bien  heureuse, 
cbfere  grand' maman,  d' avoir  si  bien  plac6  ones  affections?  vous, 
le  grand-papa,  lui  et  notre  excellent  abb6,  voila  ce  que  j'aime, 
ce  qui  rn'occupe,  ce  qui  m'int6resse.  Tout  le  reste  soot  des 
flonflons,  des  lanturelu  et  des  vogue  la  galfere,  des  remplis- 
sages. 

L'on  s'attend  aujourd'hui  a  de  grands  6v6nements',  roais 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  forte  sur  les  nouvelles  et  que  j'y 
prends  peu  d'int6r6t. 

Bon,  j'allais  oublier  de  vous  dire  que  M.  de  Stain ville 
arriva  mercredi  au  soir ;  que  le  lendemain  jeudi ,  sou  pant  a 
1'bdtel  de  Luxembourg,  j'appris  qu  il  avait  distribu6  toutes  les 
lettres  de  Chanteloup,  que,  d6sesp6r6e  de  n'en  point  avoir,  je 
ne  pus  me  d6fendre  de  vous  accabler  de  reproches,  et  que,  pen- 
dant que  je  vous  6crivais,  j'envoyais  chez  lui  m'informer  s'il 
n' avait  point  de  lettre  pour  moi,  il  me  fit  dire  qu'il  en  avait  et 
qu'il  me  Tapporterait  Taprfes-dln6e ,  c'6tait  vendredi;  je  passai 
toute  cette  journ6e  a  l'attendre  inutilement,  et  ce  ne  fut  qu'hier 
qu'il  vint,  a  six  heures,  et  qu'il  me  remit  votre  lettre ;  j'aurais 
du  lui  faire  des  reproches,  mais  la  joie  de  recevoir  cette  lettre, 
de  pouvoir  lui  parler  de  vous  me  fit  tout  pardonner,  je  le  priai 
a  souper,  il  l'accepta,  et  nous  sommes  le  mieux  du  monde 
ensemble. 

Je  n'6crirai  point  a  l'abb6  aujourd'hui,  ce  sera  pour 
demain ;  il  est  dix  beures,  il  faut  que  cette  lettre  soit  k  la  poste 
avant  midi.  Adieu,  chfere  grand'maman,  donnez-moi  toutes  vos 
commissi  >ns.  Je  ne  veux  6tre  occup6e  que  de  vous,  activement 
comme  passivement.  Je  voudrais  etre  informte  de  toutes  les 
occasions  par  ou  je  pourrais  vous  6crire.  Ayez,  je  vous  prie, 


1.  Le  renvoi  du  l'arlement,  rcmplaru  par  une  nouvclle  assemblee  connne 
sous  1c  nom  de  Panemcnt  Maupeou. 
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la  complaisance  d'embrasser  pour  moi  le  grand-papa.  Mille  com* 
pliments  k  la  petite  sainte.  Cent  mille  tendresses  a  l'abbg,  et, 
si  vous  le  jugez  a  propos,  quelque  chose  k  M.  de  Gontaut. 


LETTRE  CXCVI 

DE    LA   UUCHESSE    DE    CHOISEIL   A   MADAME    DU    DEFFAND 

2ft  Janvier  1771. 

J'6tais  bien  6tonnee,  ma  chfere  petite-fille,  que  vous  me 
souptjonnassiez  d' avoir  manqu6  une  occasion  de  vous  6crire, 
j'en  suis  au  contraire  si  a  vide,  que  je  profite  d'un  cbanoine 
d'Amboise  qui  va  a  Paris  pour  vous  6crire  encore.  J'ai  charge 
l'abb6  de  vous  envoyer  une  6pltre  en  vers  que  j'ai  re^ue  de 
Voltaire.  INe  la  trouvez-vous  pas  charmante?  elle  ne  Test  pas 
plus  que  la  lettre  que  j'ai  recue  de  vous  hier.  Qu'elle  est 
tendre,  cette  lettre !  que  votre  coeur  est  sensible,  et  que  votre 
sensibility  me  touche !... 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  votre  ami 
Horace,  et  je  vous  suis  bien  obligee  de  vous  6tre  mise  k  la 
raison  pour  votre  voyage  de  Chanteloup.  Grand- papa  et 
grand'maman  le  veulent  absolument,  et  tout  le  monde  ici  vous 
desire. 

M.  de  Gontaut  a  6t6  tout  enorgueilli  que  vous  m'ayez  fait 
mention  de  lui ;  je  suis  charg£e  de  ses  remerclments,  de  ceux 
de  la  petite  sainte,  des  adorations  du  grand-papa,  des  com- 
pliments de  tout  le  monde,  sans  oublier  le  grand  abbe  et  le 
docteur  Gatti.  Remerciez  aussi  tous  ceux  qui  vous  parlent  de 
moi,  Fambassadeur  de  Sardaigne,  Robert1,  et  surtout  le  pauvre 
Creutz,  qu  on  dit  qui  deviendra  fou  de  notre  disgrace.  Vous 
allez  rassurer  tous  nos  amis,  et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
heureux  que  ce  qui  nous  est  arrive.  Comparez  le  trouble  de  la 

1.  Robert  Walpole,  cousin  d'Horace. 

I.  «l 
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cour  k  la  tranquillity  dont  nous  jouissons,  le  mgpris  des  gens 
en  place  k  l'honneur  qui  nous  a  suivis  dans  notre  retraite,  et 
r6p6tez  avec  nous  que  nous  sommes  trop  heureux.  Le  grand- 
papa est  toujours  enrhum6,  je  crains  de  le  devenir ;  mais  ce 
n'est  rien  que  tout  cela.  Je  ne  sais  si  Rosette  vous  donnera 
satisfaction ;  on  ne  lui  remarque  encore  aucun  signe  de  gros- 
sesse.  Ses  enfants,  si  elle  en  a,  seront  bien  k  votre  service.  On 
me  presse,  j'ai  froid ;  je  vous  quite  pour  me  chauffer,  et  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


LETTRE   CXCVII 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL   A    VOLTAIRE 

Chanteloup,  ce  24  Janvier  1771. 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  rien  de  comparable  a  votre  Barme- 
cide ;  rien  de  si  charmant  que  la  peinture  que  vous  en  faites ; 
rien  de  si  dglicat  que  les  doges  que  vous  lui  donnez ;  rien 
de  si  s£duisant  que  le  d6sir  de  lui  ressembler ;  rien  de  si  flat- 
teur  que  le  plaisir  de  s'y  reconnaftre.  Loin  de  nous  ces  mora- 
listes  triviaux,  ces  casuistes  imbeciles  qui  condamnent  l'amour- 
propre.  Sublime  orgueil,  pfere  de  Lucifer  et  pfcre  des  vertus,  je 
m'abandonne  a  vous !  si  je  savais  faire  des  vers,  j'en  ferais  a 
l'honneur  de  r orgueil,  comme  vous  en  faites  a  celui  de  Barme- 
cide. Mais  je  ne  me  sens  point  en  disposition  de  soutenir  un 
style  si  61ev6.  Je  renonce  a  l'enthousiasme  qui  6gare,  mais  je 
ne  renonce  pas  k  r amour-propre  qui  est  dans  la  nature.  Mon 
sentiment  pour  Barmecide  m'associe  k  sa  gloire.  J'ai  toujours 
eu  la  vanite  des  gens  que  j'aime ;  c  est  ma  fa$on  d' aimer.  Votre 
Barmecide  est  juste  et  g6n6reux.  Le  mien  joint  k  ces  vertus 
l'avantage  d'etre  heureux  et  la  science  de  jouir  de  son  bon- 
heur  :  son  bonheur  est  un  triomphe,  sa  jouissance  est  sagesse. 

Vous  m'6crivez  que  vous  me  croyez  Fame  forte.  Je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  la  force.  Je  cfede  k  toutes  les  impressions  qui 
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rae  sont  propres ;  je  me  refuse  k  toutes  celles  qui  me  sont  6tran- 
gferes.  Voila  pourquoi  je  n'ai  point  connu  les  biens  de  conven- 
tion, et  pourquoi  je  ne  souflre  pas  d'un  mal  imaginaire.  Je 
n'etais  pas  heureuse  quand  j'excitais  l'envie,  et  je  le  suis  par- 
faitement  aujourd'hui  que  les  sots  me  plaignent.  Est-ce  \k  ce 
que  vous  appelez  courage? 

Vos  lettres  k  M.  de  Choiseul  m'ont  attendrie.  Ge  sont  Ik  de 
ces  impressions  auxquelles  je  me  livre  tant  qu'on  veut ;  rien  de 
plus  touchant  que  la  proposition  que  vous  lui  faites  de  le  venir 
trouver.  H61as,  hglas!  et  pour  vous,  et  pour  nous,  nous  ne 
devons  pas  l'accepter  de  sitot.  Voili  ce  que  le  prudent  Barme- 
cide me  charge  de  vous  dire.  Jugez,  monsieur,  de  ce  que  cette 
prudence  nous  coiite ;  il  n'a  pas  Thonneur  de  vous  r6pondre, 
parce  qu'il  ne  se  permet  gufcre  d'Gcrire.  Autre  prudence  qui 
n'est  gufere  moins  onGreuse  que  la  premifere  quand  elle  vous  a 
pour  objet. 

J'ai  recu  une  lettre  de  votre  M.  de  Prescrassier,  qui  veut 
plus  que  jamais  que  je  le  mette  a  l'6preuve.  Voulez-vous  bien, 
monsieur,  vous  charger  de  le  remercier  pour  moi  de  sa  lettre 
et  de  ses  Spreuves  ? 

En  void  une  que  Fabb6  Billardy  m'a  adressie  pour  vous. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  la  promesse  que  vous  me  faites 
de  remplir  notre  solitude  de  vos  productions.  G'est  dans  la 
retraite  que  se  forme  le  gout ;  le  n&tre  le  sera  par  vos  ouvrages. 
Nous  aurons,  il  est  vrai,  tout  le  temps  de  les  admirer.  II  est 
difficile,  monsieur,  d'ajouter  k  1' admiration  que  nous  leur  por- 
tons  d&jk  et  k  tous  nos  sentiments  pour  vous  *. 

i.  Void  la  piece  de  vers  dont  la  duchesse  de  Choiseul  remerciait  Voltaire  : 

BENALDUKI    A    C A R AM O U FT* E 

FEMMK    DE    GIAPAR    LB    BABMKCIDB.  — (  177  I.) 

De  Barmecide  epouse  gtaereuse , 
Toujours  aimable  et  toujours  vertueuse , 
Quand  vous  sortez  des  rdves  de  Bagdat, 
Quand  vous  quittez  leur  faux  et  triste  eclat , 
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LETTRE  CXCVIII 

DE  LA  DUC HESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEPPAND 

Chant eloup,  ce  2*7  Janvier  1T71. 

Que  dites-vous,  ma  chfere  petite-fille,  de  tout  ce  qui  se 
passe1...?  La  consternation  publique  est  arriv6e  jusqua  moi; 
mais  cette  calamity  me  fait  encore  mieux  sentir  le  bonbeur 
d'une  disgrace  qui  nous  soustrait  au  d6shonneur  et  au  danger 
de  ces  troubles.  Nous  menons  ici  une  vie  charmante.  On  ne 
s*  assemble  qu'&  six  heures  du  soir;  on  fait  un  dfner-souper: 

Bt  que ,  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie , 
Vous  retroavez  votre  belle  patrie ; 
Quand  tous  lea  coeurs  en  ces  climate  heuraux 
Sont  sur  la  route  et  vous  suivent  tous  deux , 
Votre  depart  est  an  triomphe  auguste ; 
Chacun  benit  Barmecide  le  juste , 
Bt  la  retraite  est  pour  tous  une  cour. 
Nul  interet ;  tous  regnez  par  1'amour  : 
Un  tel  empire  est  le  seul  qui  vous  flatte. 
Je  vis  hier  sur  les  bords  de  l'Buphrate 
Gens  de  tout  age  et  de  tous  les  pays; 
Je  leur  disais  :  c  Qui  vous  a  reunis  f 

—  C'est  Barmecide.  —  Bt  toi ,  quel  Dieu  propice 
T'a  releve  du  fond  du  precipice? 

— ■  C'est  Barmecide.  —  Bt  qui  t'a  decore 
De  ce  cordon  doot  je  te  vois  pare  ? 
Toi,  mon  ami,  de  qui  tiens-tu  ta  place, 
Ta  pension?  qui  t'a  fait  cette  grace? 

—  C'est  Barmecide.  II  repandait  le  bien 
De  son  calife ,  et  prodiguait  le  sien.  » 

Et  les  enfants  repondaient :  «  Barmecide. » 
Ce  nom  sacre  sur  nos  levres  reside 
Comme  en  nos  cneurs.  Le  calife,  a  ce  bruit 
Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit, 
Nous  defendit  de  crier  da  vantage. 
Chacun  se  tut ,  ainsi  qu'il  est  d'usage ; 
Mais  les  echos  repetaient  mille  fois : 
«  C'est  Barmecide !  »  et  leur  bruyante  voix 
Du  doux  sommeil  priva ,  pour  son  domroage  , 
Le  commandeur  des  croyants  de  notre  age. 
Au  point  du  jour,  alors  qu'il  s'endormit , 
Tout  en  revant,  le  calife  redit : 
«  C'est  Barmecide !  »  Bt  bientdt  sa  sagesse 
A  rappele  sa  premiere  tendresse. 

1.  L'exil  du  Parlement. 
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on  reste  en  compagnie  jusqu'k  deux  heures  du  matin ;  on  joue, 

on  lit,  et  surtout  on  rit ;  on  a  de  grandes  matinees  pour  dor- 

mir  si  Ton  veut,  ou  faire  ses  affaires.  C'est  pr£cisement  la  vie 

quivousconvient9car  je  parie  qu'en  cas  debesoin,vous  trouve- 

riez  encore  des  veilleurs  si  vous  en  aviez  envie,  ne  fftt-ce  que  le 

prince,  qu'il  faut  absolument  que  vous  ameniez  avec  vous. 

Soyez  sure  que  vous  seriez  ici  a  merveille;  mais  si  bien,  si 

bien,  que  j'espfere  que  vous  n'en  sortiriez  plus,  ce  qui  vous 

conviendrait  fort  encore  k  d'autres  6gards.  Gar,  moi  qui  suis 

avare,  je  pense  k  vos  affaires  que  je  ne  crois  pas  bonnes,  et 

que  vous  arrangeriez  pendant  ce  temps.  Je  prie  votre  noblesse 

de  ne  pas  se  rtvolter  contre  ma  parcimonie.  Puis  a  la  fin  des 

disgraces  (car  il  faut  que  tout  finisse),  nous  nous  en  irions  tous 

ensemble,  sans  nous  £tre  jamais  s6par6s,  et  ayant  toujours  et6 

heureux.  Je  me  fais  un  si  grand  dglice  de  ce  projet,  que  j'ai 

une  impatience  extreme  que  la  belle  saison  vous  permette  de 

l'ex6cuter.  Le  grand-papa  n'en  a  pas  moins  d'impatience  que 

moi,  et  me  charge  de  vous  en  assurer.  Son  rhume  est  pass£,  et 

j'ai  6t6  quitte  du  mien  pour  la  peur. 

Mandez-moi  si  Ton  a  6t6  prendre  la  mesure  de  votre  ton- 
neau,  comme  je  l'avais  ordonne. 

J'ai  oublie  de  rGpondre  a  la  question  que  vous  m'avez  faite 
pour  des  Gventails  d'Angleterre.  Je  serais  au  d6sespoir  d'y 
mettre  (rente  pistoles.  J'en  veux  une  demi-douzaine  de  jolis, 
qui  jouent  le  beau,  et  qui  ne  me  coutent  pas  bien  cher.  Madame 
Cholmondley  m'avait  promis  de  m'envoyer  de  la  soie  pour  faire 
du  filet,  elle  m'a  oubltee ;  je  vous  prie  de  Ten  faire  souvenir.  Je 
vous  prie  aussi  de  payer  tout  de  suite  pour  moi  toutes  les  com- 
missions qu'on  me  fera  en  Angleterre,  puis  nous  r^glerons  nos 
comptes  ensemble. 

Adieu ;  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  aime. 
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LETTRE   CXCIX 

DK    l'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DC    DEFFAND 

Ckanteloup,  87  Janvier  1771. 

Oh  !  pour  le  coup,  c'est  moi  qui  ai  tort,  j'ai  6t6  sans  vous 
6crire  trois  jours,  quatre  jours,  peut-gtre  davantage.  Mais  la 
grand'maman  vous  a  6crit  dans  Fintervalle.  Savez-vous  ce  qui 
m'a  arr£t6?  c'est  qu'elle  avait  un  commencement  de  rhume  qui 
semblait  ne  devoir  pas  durer,  et  j'aurais  voulu  vous  en  annon- 
cer  la  fin,  mais  il  subsiste  encore  et,   quoiqu'il  soit   assez 
16ger,  il  m'inquifete;  cependant  il  ne  faut  pas  qu'il  produise  le 
m£me  effet  sur  vous.  Je  sens  que  je  n'ai  ni  force  ni  raison, 
quand  la  grand'maman  a  la  moindre  indisposition,  parce  qu'elle 
est  si  fr6le  que  je  crains  toujours  de  la  voir  se  briser.  Son 
rhume  a  6t6  occasionne  par  du  froid  aux  pieds  qu'elle  a  essuye 
dans  le  salon,  plutdt  que  de  les  mettre  dans  un  sac  qu'elle  a 
fait  faire  exprfes.    La  premifere  nuit  elle  toussa  un  peu,  la 
seconde,  qui  6tait  celle  d'hier,  point  du  tout;  je  ne  sais  pas 
encore  de  nouvelles  de  celle-ci,  je  vous  en  donnerai  k  la  fin  de 
cette  lettre.  Hier  au  soir,  elle  toussait  assez  frgquemment  en 
jouant  au  pharaon,  car  elle  se  lfeve,  se  met  k  table  tout  comme 
k  l'ordinaire ;  elle  n'a  point  eu  de  fifevre,  et  cette  toux  m^me 
n'est  pas  bien  forte.  Vous  voyez  que  j'entre  dans  les  plus  petits 
details  et  que  je  ne  vous  cache  hen.  Le  grand-papa  est  encore 
enrhum£ ;  mais  beaucoup  moins.  11  sort  tous  les  jours  et  monta 
hier  k  cheval ;  il  ne  crache  plus  de  sang  depuis  plusieurs 
jours. 

La  grand'maman  a  parfaitement  bien  dormi  et  n'a  point 
toussg  de  toute  la  nuit ;  elle  a  un  peu  tousse  ce  matin,  mais 
avec  expectoration.  Le  rhume  commence  k  murir ;  j'espfere 
qu'il  n'aura  point  de  suites. 

M.  de  Gontaut  part  demain  lundi;  j'en  suis  fache,  mais  il 
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reviendra ;  il  est  tifcs-sensible  k  tout  ce  que  vous  m'avez  chargg 
de  lui  dire.  M.  de  Lauzun  ne  tardera  pas  h  venir.  Si  vous  aviez 
quelque  paquet  de  livres  a  me  faire  tenir,  vous  en  auriez  la 
facility  par  M.  Bertin,  Gcuyer  du  grand-papa,  qui  doit  partir 
le  30,  ou  par  M.  Ribot,  son  intendant,  qui  partira  quelques 
jours  apres. 

Je  vous  enverrai  ensuite  les  Contesmarim,  et  vous  aurez  la 
bontg  de  m'envoyer  la  liste  des  contes  de  fees  que  vous  m'avez 
promise.  Savez-vous  un  arrangement  qui  vous  conviendra  a 
merveille?  on  ne  fait  plus  qu'un  repas  a  six  heures,  aprfes 
lequel  on  ne  se  quitte  plus  jusqu'aucoucher.  Ge  souperfmit  a 
sept  heures  ou  sept  heures  un  quart,  apr&s  viennent  les  par- 
ties de  trictrac  ou  de  whist  qui  durent  jusqu'a  dix  heures  envi- 
ron, ensuite  une  lecture.  C'est  pour  le  moment  M.  de  Saint- 
Simon  ;  elle  dure  jusqu'a  minuit ;  la  poste  arrive,  et  on  se  met 
au  pharaon  jusqu'a  une  heure  ou  une  heure  et  demie.  On  a 
pendant  la  journ£e  beaucoup  de  temps  pour  gcrire,  lire,  se 
promener  quand  il  fait  beau.  Le  grand -papa  temoignait  ces 
jours-ci  sa  satisfaction  sur  cet  arrangement  en  ce  qu'il  vous 
conviendrait  singulterement,  que  vous  ne  changeriez  rien  a 
votre  fa^on  de  vivre,  et  que  vous  seriez  tous  les  jours  dans  le 
sein  de  votre  famille  que  vous  aimez  et  qui  vous  aime  6gale- 
ment.  Je  vous  ecrirai  plus  souvent  a  Tavenir,  soyez-en  persua- 
dee,  car  le  meilleur  moyen  d'excuser  ses  fautes,  c'est  de  les 
r6parer. 

LETTKE  CC 

DE   MADAME   DU   DEFFAND  A   LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL 

Paris,  ce  mercredi  90  Janvier  1T71 , 
3  heures  apres  midi. 

A  peine  ma  lettre  pour  Tabb6  6tait  partie  par  M.  Bertin,  que 
j'en  ai  re?u  deux  de  vous,  chere  grand'maman,  Tune  du  22  et 


328  COR RE SPON DANCE 

r autre  du  27.  Je  ne  sais  pourquoi  celle  du  22  ne  m'avait  point 
6le  rendue ;  Wiart,  qui  6tait  charge  de  remettre  a  M.  Benin  ma 
lettre  pour  l'abbg,  a  appris  que  M.  de  Gontaut  6tait  arrive  hier 
k  trois heures;  il a  eu  l'esprit  d'aller  savoir  de  ses  nouvelles de 
ma  part  et  de  lui  demander  s'il  avait  une  lettre  pour  moi.  II  lui 
a  dit  que  oui  et  qu'il  l'avait  remise  a  M.  Ribot,  et  pendant  ce 
temps-la,  le  valet  de  M.  Ribot  m'apportait  vos  deux  lettres  de 
la  part  de  son  roaltre.  M.  Bertin  a  dit  qu'il  partait  demain 
matin ;  je  lui  enverrai  ce  soir  cette  lettre-ci.  Je  ne  vous  y  par- 
lerai  que  de  ma  tendresse  et  de  ma  reconnaissance.  Vous  me 
ferez  savoir,  je  voussupplie,  quand  quelqu'un  de  vos  parents  ou 
amis  ira  vous  trouver ;  vous  pouvez  comprendre  pourquoi  je 
veux  le  savoir,  si  vous  vous  souvenez  de  ce  que  vous  m'avez 
prescrit  dans  votre  premiere  lettre. 

Oui,  oui,  chfere  grand' mam  an ;  je  vous  crois  presque  aussi 
heureuse  que  vous  m6ritez  de  l'etre,car  pour  tnttant9  cela  n'esl 
pas  possible;  mon  estime  pour  vous  s'augmente  si  fort  tous  les 
jours,  que  la  gloire  des  neuf  choeurs  des  anges  ne  serait  pas 
suffisante  pour  vous.  A  mon  avis,  vous  etes  faite  pour  etre  au- 
dessus  des  Trdnes,  Dominations,  Puissances,  Principautes,  etc.; 
inais  savez-vous  que  vous  me  persuadez  presque  qu'il  ne  tient 
qu'i  moi  d'etre  aussi  heureuse  que  vous?  Ce  presque  ne  signifie 
que  la  crainte  que  j'ai  que  votre  extreme  politesse,  que  votre 
excessive  bontg  ne  vous  engage  a  me  faire  une  offre  qui  vous 
causerait  peut-6tre  embarras  et  ennui,  si  j'avais  Tindiscr6tion 
de  l'accepter.  Voila  ce  qui  m'empgcherait  d'etre  parfaitement 
heureuse  auprfcs  de  vous.  Je  vous  represente  done  aujourd'hui, 
chfere  grand' maman,  que  j'ai  soixante-quatorze  ans,  qu'il  faut 
me  conduire;  vous  savez  lout  cela,  je  l'avoue,  mais  ce  que 
vous  ne  savez  peut-etre  pas,  e'est  que  ma  tete  s'affaiblit.  Plus 
de  m6moire,  plus  capable  d'aucune  application,  plus  d'enten- 
dement,  nulle  gaiete,  ttulle  imagination  ;  voila  l'6tat  de  votre 
petite-fille.  Aprfcs  cette  peinture  qui  est  fidfele,  pourriez-vous 
persisted  vouloird'elle?Je  dois  vous  faire  cette  representation. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  329 

S'il  6tait  possible  que,  malgre  cela,  vous  voulussiez  de  moi  et 
qu'aprfes  vous  avoir  consults,  vou&  fussiez  bien  sure  que  vous 
me  supporteriez,  je  vous  avoueraialors  ingSnumentque  ceserait 
pour  moi  le  comble  du  bonheur  d'etre  auprfes  de  vous,  et  que 
j'y  minerals  la  vie  que  j'ai  6crite  ce  matin  k  l'abbg;  que  rien 
ne  me  pourrait  s6parer  de  vous  et  que  je  ne  regretterais  rien. 
Ab  !  cela  est  bien  stir,  chfere  grand'maman,  et  du  reste,  si 
vous  saviez  combien  votre  souvenir,  votre  id6e  enlaidit  et  rend 
diflbrme  tout  ce  qui  m'environne,  vous  ne  douteriez  pas  du 
plaisir  que  j'aurais  k  m'en  s6parer ;  je  mourrais  d' ennui  si  je 
n'6tais  soutenue  par  tout  ce  que  j'entends  dire  de  vous;  vous 
jouissez  du  plus  grand  bonbeur  qu'il  y  ait  dans  la  vie,  d'une 
consideration  parfaite  et  unanime,  vous  et  une  autre  personne 
etes  positivement  les  deux  contraires.  Mais  je  n'en  dis  pas 
davantage*,  la  prudence  m'fetouffe,  c'est  un  corps  etranger 
en  moi ;  je  dois  appreter  k  rire  au  grand-papa,  mais  si  jamais 
j'arrive  k  Chanteloup,.  ce  sera  une  belle  debacle. 

Quelle  bontg  de  penser  k  un  tonneau !  il  ne  m'est  point 
ngcessaire,  pourvu  qu'il  y  ait  un  fauteuil  bien  bas,  cela  me 
suilit. 

Je  vais  Gcrire  a  Horace  de  vous  faire  cboisir  six  6ventails 
dont  le  plus  cher  ne  soit  que  de  deux  louis,  et  d'envoyer  aussi 
de  la  soie.  Vous  ne  dites  pas  combien;  je  crois  qu'une  demi- 
livre  suffira.  Je  lui  demanderai  de  deux  grosseurs  diff6- 
rentes,  du  plus  fin  et  de  celui  au-dessous. 

Wiart  va  vous  faire  un  catalogue  de  tout  ce  que  j'ai  de 
contes;  apparemment  que  celui  que  j'avais  envoy6  est  perdu. 
Si  j'en  ai  que  vous  n'ayez  pas,  mandez-le-moi ,  je  vous  les 
enverrai  sur-le-champ.  J'aurai  peut-^tre  plusieurs  choses  k 
mander  k  l'abbe  sur  mes  tracasseries  avec  messieurs  de  Presle, 
Favancourt  et  quelques  autres.  Je  compte  en  apprendre  des 
circonstances  ce  soir.  J'ai  bien  k  me  plaindre  de  ces  gens- 
li,  mais  j'ose  me  flatter  que  ma  conduite  avec  eux  est  si  irre- 
prochable  et  j'ose  dire  si  noble,  que  toute  la  honte  leur  en 
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restera.  Ge  sont  des  mis&res,  que  je  ne  veux  point  vous  expli- 
quer;  il  n'y  a  qu'avec  l'abbg  que  je  me  donne  toute  licence. 

Adieu,  chfere  grand'maman,  m6nagez-moi  toujours  I'amitie 
du  grand-papa  ;  je  l'aime  plus  que  jamais.  Gu&issez  vjs 
rhumes  et  ne  troublez  point  mon  repos  en  me  dormant  de  Tin- 
quietude  de  votre  sant6. 

Je  crois  pouvoir  envoyer  cette  lettre  ;  je  ne  l'ai  fait  voir  a 
personne,  pas  m6me  au  prince ;  je  ne  le  vois  jamais  seul.  11 
est  plus  gpris  que  jamais.  Je  commence  a  croire  que  le  grand- 
papa a  beau  jeu. 

Je  viens  d'envoyer  savoir  des  nouvelles  de  M.  le  mar&hal 
de  Biron :  il  a  eu  un  redoublement;  mais  la  bile  coule,  et  il 
crache  facilement.  On  le  trouve  mieux. 


LETTRE  CCl 

DE    L'ABBE    BARTIIELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup,  2  fevrier  1771. 

L'autre  jour,  un  de  nos  frferes  cordeliers  d'Amboise  pr6- 
chait  sur  les  vertus  thGologales,  et  voici  l'extrait  de  son  ser- 
mon : 

«  Sans  la  foi,  l'esp6rance  et  la  charitg,  point  de  salut  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre.  Comments  par  celui-ci  que  nous 
connaissons  mieux,  parce  qu'il  est  plus  voisin  de  nous.  Tout 
le  monde  connatt  la  force  de  l'espgrance  et  de  l'amour;  mais 
que  peuvent  ces  vertus  sans  la  foi,  sans  la  confiance  qui  doit 
en  6tre  la  base  ? 

«  Mes  chers  fr&res,  les  exemples  vous  persuaderont  mieux 
que  les  raisons.  Si  une  petite  fille  6loign6e  de  ses  parents  leur 
Gcrivait  :  «  J'ai  l'espgrance  de  vous  aller  voir;  cette  esp&rance 
fait  mon  bonheur,  parce  que  je  vous  aime  autant  qu'on  peut 
aimer ;  mais  je  crains  de  ne  pas  vous  paraitre  aimable,  »  on 
lui  dirait  :  «  Pourquoi  doutez-vous  qu'on  vous  aime,  puisque 
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vous  ne  voulez  pas  qu'on  doute  que  vous  aimez  ?  Ignorez-vous 
que  la  charity,  suivant  Paul,  couvre  la  multitude  des  p£ch6s? 
Ignorez-vous  que  saint  Augustin  a  dit :  Aimez  et  tout  vous  sera 
pardonne  *?  Ignorez-vous  qu'on  dgpla! t,  en  effet,  lorsqu'on  craint 
toujours  de  deplaire  ?  »  La  defiance  empoisonne  ou  detruit  le 
sentiment.  Elle  n'est  point  l'ouvrage  de  la  nature.  Voyez  les 
enfants;  voyez  avec  quelle  franchise  ils  aiment.  S'ils  ont  des 
dgfauts,  on  les  fouette ;  mais  aux  premieres  caresses  qu'on  leur 
fait,  ils  viennent  se  jeter  entre  vos  bras.  Savez-vous  pourquoi, 
mes  cbers  freres?  C'est  qu  ils  ne  calculent  pas.  G'est  la  raison 
qui  a  invents  le  calcul,  et ,  par  consequent,  les  soup<;ons,  les 
craintes,  les  fausses  interpretations.  L'instinct  ne  connait  ni 
principes,  ni  consequences,  ni  hearts;  c'est  par  l'instinct qu'on 
aime  et  qu'on  est  aim6  v6ritablement.  Fiez-vous  &  lui,  mes 
trfes-chers  fibres,  il  vous  guidera  mieux,  quand  il  s'agira  de 
sentiment,  que  les  grands  raisonnements  des  philosophes,  que 
la  trompeuse  experience  du  monde,  et  que  les  sophismes  dan- 
gereux  de  votre  raison  !  » 

Ce  bon  pfcre  continua,  et  je  m'en  allai,  parce  qu'il  com- 
mengait  a  m'ennuyer,  et  que  mon  instinct  ne  peut  supporter 
l'ennui ;  cependant,  j'ai  entrevu  dans  son  discours  quelques 
verites  applicables  a  la  petite-fille  qui  fait  enrager  sa  grand' - 
maman  a  force  de  defiance  et  de  timidite.  Eh!  mon  Dieu! 
laissez  \k  toutes  ces  vaines  reflexions,  et  ne  vous  occupez  que 
de  Tesperance  de  remplir  votre  projet  et  du  plaisir  infini  que 
vous  ferez.  Le  grand-papa  s'impatiente  quand  la  grand'maman 
lui  parle  de  vos  craintes.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse  pour 
vous  tranquilliser?  Supposez  que  vous  ayez  tous  ces  defauts, 
qui  ne  sont  apenjus  que  de  vous,  qui  doit  mieux  les  excuser 
que  ceux  qui  vous  ont  mis  au  monde?  Enfin,  vous  aurez  beau 
dire,  beau  faire,  beau  vous  tourmenter,  vous  verrez  vos  parents 
un  jour,  et  vous  serez  bien  etonnee  de  voir  que  vous  vous 

1.  Voyez  la  lettrc  do  madame  du  Deffand  aWalpole,  du  15  f«vrier  1771. 
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6tes  si  fort  trompSe.  lis  se  portent  trfes-bien  Tun  et  Tautre,  ils 
me  chargent  de  vous  faire  mille  compliments.  Nous  avons  so, 
par  M.  Bertin,  que  vous  aviez  vu  M.  de  Stainville;  rappelez- 
moi,  je  vous  prie,  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  se  souviennent 
de  moi. 

Ce  qui  nous  plut  dans  le  Barmecide,  c'est  l'id£e  ingenieuse  et 
touchante.  II  nous  a  paru  que  ce  refrain  k  toutes  les  questions, 
6tait  l'6loge  le  plus  flatteur.  II  est  vrai  que  ces  questions  ne 
roulent  que  sur  des  gr&ces  dont  tout  autre  ministre  aurait  ete 
capable,  et  par  consequent  ne  caract&risent  pas  le  grand-papa. 
II  est  vrai  encore  que  les  vers  ont  6t6  faits  k  la  hate,  et  qu'il  y 
en  a  quelques-uns  d'assez  prosaiques ;  mais,  je  le  r£pfcte,  l'id£e 
est  trfes-jolie  et  fait  pardonner  les  autres  defauts,  k  nous  sur- 
tout  qui  sommes  prfes  de  l'objet,  et  toujours  disposes  k  nous 
enflammer. 

Vous  n'fites  pas  seule  a  rire  de  la  grosse  bete  du  procureur, 
nous  en  avons  bien  ri  aussi. 

J'ai  re<ju  le  catalogue  de  vos  contes  de  fees  et  vous  en 
remercie.  Je  vous  enverrai  les  Contes  marins. 


LETTRE  CCII 

DE   LA   DUCHESSE    DE   CHOISEUL   A   MADAME   DU    DEFPAND 

A  Chanteloup,  ce  3  tevxier  1771. 

Vous  me  dites  toujours  la  m£me  chose,  ma  chfere  petite- 
fille,  k  quoi  je  rtpondrai  toujours  la  m£me  chose  :  vous  croyez 
que  je  vous  aime  par  complaisance  et  que  je  veux  vous  voir 
par  politesse ;  eh  bien,  non !  Je  vous  aime,  parce  que  je  vous 
aime.  Je  ne  dirai  pas  parce  que  vous  6tes  aimable,  car  vos 
craintes,  vos  m&iances,  vos  discretions  ridicules  me  donnent 
trop  d'humeur  pour  vouloir  vous  dire  une  galanterie  quelque 
vraie  qu'elle  puisse  Gtre.  Je  ne  pr6tends  pas  vous  rendre  jus- 
tice, je  ne  veux  que  me  la  faire,  je  vous  aime  encore  parce  que 
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vous  m'aimez  et  que  je  suis  personnelle,  parce  que  je  suis 
sdre  de  vous,  et  que  j'ai  autant  de  mgfiance  des  autres  que 
vous  en  avez  de  moi.  Je  veux  vous  voir  parce  que  a  tort  ou  k 
raison  je  vous  aime.  Si  vous  radotez,  votre  radotage  me  plait. 
II  vaudra  bien  mon  rabachage ;  car  je  suis  rabacheuse.  Si  votre 
tfite  s*aflTaiblit,  elle  sera  plus  au  niveau  de  la  mienne ;  si  vous 
perdez  la  mgmoire,  vous  vous  rapprochez  de  moi  qui  n'en  ai 
jamais  eu.  Ainsi  tous  vos  inconvgnients  me  conviennent;  si 
vous  avez  soixante-quatorze  ans,  c'est  k  cause  de  cela  qu'il 
faut  6tre  dans  un  ch&teau  ou  vous  pourrez  avoir  k  votre  choix 
la  compagnie  et  la  solitude,  sans  vous  donner  de  soins  pour  la 
trouver  ni  pour  vous  en  d6barrasser;  si  vous  avez  besoin  d'etre 
conduite,  vous  aurez  l'abb6  et  nous  tous  pour  vos  batons;  si 
vousdtes  infirme,  vous  aurez  tous  les  secours  de  la  faculte  et 
tousles  soins  del'amitte,  sans T importunity  des  visites  comme^, 
Paris.  Je  veux,  s'il  vous  plait,  que  vous  ayez  votre  tonneau. 
J'ai  bien  grond6  de  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  et6  en  prendre 
la  mesure.  Je  voudrais  que  vous  trouvassiez  dans  votre 
chambre  de  Chanteloup  tout  ce  qui  est  dans  celle  de  Saint- 
Joseph,  et  alors  soyez  sfire  que  cette  habitation  vous  convien- 
drait  mille  fois  mieux  k  tous  6gards.  Je  crois  vous  avoir  d6j& 
mand6  le  genre  de  vie  qu'on  y  mfene.  C'est  pr6cisement  celui 
qui  s'accorde  le  plus  avec  le  votre.  Ainsi,  venez  done,  ma 
chfere  petite-fille,  et  n'en  parlons  plus,  car  vous  m'avez  v6rita- 
blement  afllig6e.  Demandez  plutdt  a  1'abbG  qui  est  mon  confi- 
dent. Je  vous  dirai  de  plus  que  le  grand-papa  n'a  qu'un  cri 
apr&s  vous.  Votre  deraifcre  lettre  k  l'abb£,  oil  vous  faites  les 
arrangements  du  voyage,  m'a  pourtant  un  peu  raccommodte 
avec  vous.  Votre  carross^e  me  plait  infiniment,  T^vftqued'Arras1 
et  le  prince2.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  en  jouissance  du 
premier.  II  £crit  une  lettre  charmante  k  Pabb6,  toute  pleine  de 


1.  M.  de  Conzie,  eveque  d' Arras,  frere  de  l'eveque  de  Saint-Omer. 

2.  Le  prince  dc  Bauffremont. 
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sentiments  pour  vous.  Vous  savez  combien  je  Taime  ;  dites-le- 
lui  bien,  mais  tr&s-bien  ;  parlez  comme  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  dire  un  mot  de  tout  ce 
qui  se  passe.  On  doit  6tre  bien  consterng  &  Paris !  J'en  juge  par 
la  consternation  qui  a  pass£  jusqu'i  nous.  Ab!  Dieu!  que  je 
suis  heureuse  de  ne  voir  que  de  loin  d'aussi  horribles  objets ; 
tout  n'est  pas  dit  encore:  vous  en  verrez  bien  d'autres  :  ne 
ffit-ce  qu'4  cause  de  cela,  il  vaut  bien  mieux  etre  ici,  avec 
nous,  au  sein  de  la  paix  et  de  Pamiti6. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  re$ue  du  baron  de  Glei- 
chein1,  qui  m'a  paru  charmante.  Chargez-vous  de  Ten  remer- 
cier  pour  moi;  car,  d'ici  k  longtemps,  vous  sentez  bien  que  je 
ne  veux  ni  ne  dois  plus  6crire  dans  les  pays  Strangers. 

L'archevGque  de  Toulouse4  m'a  6crit  qu'il  allait  avoir  la 
bont£  de  s'occuper  de  mon  college.  Je  vous  prie  de  i'en  bien 
remercier  de  ma  part. 

La  soie  que  je  demande  en  Angleterre  est  une  espece  de 
soie  particuliere  pour  faire  ce  qu'on  appelle  du  filet.  Cela  est 
nteessaire  k  expliquer. 

Voili  le  grand-papa  qui  veutque  je  vous  embrasse  pour  lui. 

LETTRE   CCIII 

DE    MADAME    DP    DEPPAND    A    l'aBBE    BARTHELEMY 

Ce  mercredi  5  ftvrier  177). 

Je  crois  avoir  trouv6  ie  fait  de  madame  Manage,  et  que 
M.  et  madame  de  Jonsac  la  prendront  pour  6tre  concierge  a 

1.  Envoy6  extraordinaire  de  Danemark  en  France,  et  Tun  des  meilleurs  amis 
de  madame  du  Defend.  « II  me  voit  souvent;  son  esprit  n'est  pas  a  mon  unisson ; 
mais  il  en  a ;  son  coeur  est  bon ;  il  me  marque  du  gout  et  de  l'amitte.  Eh  bien , 
il  est  rappele!  J'en  suis  fachee,  je  le  trouverai  a  redire;  je  disputais  avec  lui;  il 
valait  mieux  pour  moi  qu'aucun  des  gens  qui  me  res  tent... »  (Lettre  a  Walpole,  du 
24  janvier  1770.) 

2.  M.  de  Brienne,  neveu  de  madame  du  Deffand. 
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leur  petite  maison  de  Villiers.  Si  ceci  nous  manque,  nous 
aurons  une  autre  ressource,  le  Port-i-l' Anglais ;  mais  j'aime- 
rais  mieux  Villiers. 

Que  dites-vous,  Fabb6,  de  tout  ce  qui  arrive?  L'affaire  de 

Danemark  n'est-elle  pas  ineffable?  Quelle  influence  aura-t-elle 

sur  notre  baron  ?  J' at  peur  de  sa  maudite  6toile.  II  y  a  des 

gens  k  qui  le  firmament  et  toutes  ses  constellations  sont  et 

seront  toujours  contraires ;  mais  il  en  est  d'autres  sur  qui  le 

malheur  ne  peut  pas  avoir  de  prise,  et  k  qui  les  choses  les  plus 

facheuses  en  apparence  tournent  a  leur  gloire  et  a  leur  profit ; 

et  ces  derniers,  ce  sont  nos  amis.  Cher  abb6 !  ils  triompheront, 

j'en  rtponds;  en  voila  d6j£  un  k  terre.  Patience,  patience!  il 

s'en  suivra  d'autres,  et  nous  nous  retrouverons  encore  en  petit 

comit6  dans  le  petit  appartement.  En  v£rit6,  je  le  crois,  je 

n'aurai  pas  le  plaisir  de  vous  apprendre  la  plaisanterie  du  bal 

de  dimanche ;  il  y  eut  six  masques  avec  un  nez  bleu  d'un  pied 

de  long,  avec  cet  Scriteau  :  Promotion  de  72. 

Mon  Dieu,  Tabb6,  que  vous  me  manquez  !  Je  n'ai  plus  a  qui 
parler  depuis  dix  ou  douze  jours.  Je  sors  toutes  les  aprts- 
din6es,  ce  qui  me  contrarie  beaucoup.  Je  vais  voir  mon  pauvre 
ami  Pont  de  Veyle ;  mais  j'espfere  que  cela  ne  durera  pas  long- 
temps,  il  est  beaucoup  mieuw 

Je  comptais  avoir  aujourd'hui  des  nouvelles  d'Angleterre  : 
mais  il  n'y  a  point  eu  de  courrier.  Ce  roi  breton  a  une  Strange 
famille ;  madame  sa  soeur  est  une  jolie  personne  !  On  dit  qu*on 
fera  le  divorce.  Pour  le  m6decin,  il  sera  ex6cut6.  Vous  6tes  en 
jouissance  du  prince  et  de  la  princesse  *,  je  vous  en  felicite. 
Je  soupai  hier  avec  la  soeur  mar6chale s,  elle  retourne  aujour- 
d'hui. 

Le  tyran  breton  s  a  un  peu  de  fifevre.  Le  maltre  se  porte 
bien ;  il  va  &  la  chasse.  On  parle  d'un  Marly  pour  les  premiers 

1.  De  Beauvau. 

2.  Do  Mirepoix. 

3.  Le  due  d'Aiguillon. 
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jours  de  la  semaine  prochaine.  La  dame  sera  alors  tout  a  fait 
r6tablie. 

Voila  tout  ce  que  je  sais,  l'abbfe.  Parlez  de  moi  sans  cesse  a 
la  grand' maman,  et  que  je  sois  to u jours  entre  vous  deux. 

C'est  de  L'Isle  qui  vous  rendra  cette  lettre.  Son  depart  est 
un  impromptu,  il  devait  souper  chez  moi  samedi,  et  il  me 
mande  qu'il  part  cette  nuit. 

Je  re^ois  dans  le  moment,  par  la  petite  poste,  une  lettre 
sign£e  tabbi  du  Vernet.  II  fait,  dit-il,  la  vie  de  Voltaire,  et  il 
me  prie  de  lui  apprendre  des  faits,  des  anecdotes  qui  le  regar- 
dent;  il  me  demande  de  me  venir  voir.  J'y  consentirai  pour 
voir  quel  homme  c'est.  II  ne  recevra  pas  grande  instruction  de 
moi;  je  n'aimerais  pas  &  6tre  cit6e  dans  son  ouvrage. 

LETTRE   CCIV 

E    LA    DUCHESSK    DE    CHOISEUL    A    LADT    CHATAM1 

Chanteloup,  ce  6  ferrier  1771. 

Quoi,  ma  chfere  milady,  vous  auriez  song6  k  vous  inquteter 
pour  moi?  vous  auriez  cru  devoir  me  plaindre  ?  Vous  me  faites 
injure.  Mon  mari  n'est-il  pas  parti  avec  tout  son  bonneur?  Les 
regrets  de  la  France  ne  sont-ils  pas  un  triomphe  pour  lui  ?  La 
joie  que  votre  nation  a  sans  doute  de  notre  disgr&ce  n* assure- 
t-elle  pas  4  jamais  sa  gloire?  Parlez-moi  de  cette  joie,  ma  chfere 
milady;  rappelez-moi  ce  qu'un  membre  de  votre  Parlemeot 
dit  dans  la  Ghambre  des  communes,  pendant  la  guerre  de 
Corse  : 

«  //  vaudrait  mieux  pour  nous  que  la  France  etit  dix  pro* 
u  vinces  de  plus  comme  la  Corse^  qu'un  ministre  comme  M.  de 
a  Choiseul!  » 

C'est  de  votre  nation,  gengreuse  rivale,  qu'il  a  toujours 

1.  Ou  peut-elre  a  lady  Cholmondley.  Nous  ne  trouvons  sur  l'original  de 
cette  lettre  aucune  indication  de  la  person  ne  a  qui  elle  est  adressee. 
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re<ju  les  6loges  les  plus  flatteurs.  R6p6tez-moi  que  milord  North 
a  dit,  en  apprenant  son  exil : 

«  //  y  a  plus  d'un  an  que  j'ai  fait  ce  que  fax  pu  pour 
«  cela1.  n 

Que  milord  Chatam,  inform*  de  la  consternation  publique 
qu'avait  produite  cet  6v6nement,  s'est  6crie  : 

a  Et  il  se  croirait  malheureuxl  » 

Non,  non !  il  ne  se  le  croit  pas.  Milord  Chatam  a  raison  :  il 
n'est  digne  que  d'envie,  et  point  de  piti6.  Ne  me  plaignez  done 
point,  ma  chfere  milady ;  votre  mari  me  rend  plus  de  justice 
que  vous,  etje  lui  en  suisbien  obligee.  Songez  plutdt  &  partager 
moo  bonheur;  e'est  le  seul  sentiment  que  votre  araitte  me 
doive.  Croyez  que  Thonneur  est  libre  par  tout  pays,  et  que, 
par  tout  pays,  il  suffit  au  bonheur.  Dans  les  r£publiques,  il  ne 
fait  que  jouir  de  sa  liberty ;  dans  les  titats  monarchiques,  il 
brave  le  danger  et  supporte  l'oppression.  Tant  que  M.  de  Choi- 
seul  a  6t6  dans  le  ministfere,  j'ai  craint  la  perte  de  sa  gloire, 
aujourd'hui  je  ne  songe  plus  qu'i  en  jouir. 

Tandis  que  le  feu  de  la  guerre  qu  il  a  aliunde  entre  le  Turc 
et  la  Russie,  pour  1' Eloigner  de  nos  foyers,  n'est  pas  encore 
eteint  et  que  la  paix  dont  nous  jouissons  est  son  dernier 
ouvrage;  tandis  que  l'Europe  retentit  de  son  nom,  il  coule  ici 
des  jours  tranquilles,  exempts  de  remords  et  de  craintes;  je  les 
partage  avec  lui  :  est-ce  14  ce  que  vous  croiriez  devoir 
plaindre  *  ? 

1.  «On  se  dit  a  1'orcille  que  la  France  a  suscitu  ces  troubles.  On  impute  cette 
imprudente  lcv6e  de  boucliers  d»;s  Ottomans  aux  intrigues  d'un  xninistre  disgra- 
ce, homme  de  g6nic,  mais  d'un  esprit  inquict,  qui  croyait  qu'en  divisant  ct 
troublant  l'Europe,  il  maintiendrait  plus  longtemps  la  France  tranquil  le.  Vous  qui 
i-tcs  Kami  de  ce  ministre,  vous  saurez  ce  qu'il  faut  en  croire.  »  (Lc  roi  de  Prusse  a 
Voltaire,  19  mars  1771.) 


22 
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LETTRE   CCV 

DE    l'aBBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAXD 

Chanteloup ,  cc  6  fevrier  1771. 

Savez-vous  combien  il  y  a  de  jours  que  nous  n'avons  reru 
de  vos  lettres?  Un,  deux,  trois,  quatre...  j'en  ai  oublie  le 
nombre;  mais  il  est  immense.  Si  vous  n'Gtes  pas  malade,  nous 
vous  gronderons ;  si  vous  l'6tes,  nous  serons  bien  affliges. 
Otez-nous  done  au  plus  tot  cette  inquietude  qui  n'est  plus  sup- 
portable. 

Ne  concluez  rien  de  mes  indispositions.  Ge  sont  des  maux 
de  nerfs  qui  me  prennent  sans  savoir  pourquoi,  qui  s'en  vont 
de  m6me.  Gatti  m'ordonne  de  monter  k  cheval  et  de  ne  point 
manger.  J'ai  des  chevaux  et  j'en  use ;  mais  je  trouve  difficile  de 
ne  pas  user  d'un  bon  souper  quand  on  Fa  sous  les  yeux.  Gatti 
a  pour  tan  t  raison,  car  le  bonheur  ne  consiste  que  dans  les  pri- 
vations, et  non  dans  la  jouissance,  comme  on  Fa  cru  depuis 
cinq  k  six  mille  ans ;  privation  de  cafe,  de  vin  et  de  ragout, 
dans  le  physique;  de  sentiment,  et  par  consequent  de  chagrins, 
dans  le  moral ;  de  ministre  et  de  Parlement,  dans  la  politique. 
Avec  ces  petits  retranchements,  vogue  la  galfere  tant  qu'elle 
peut  aller!  Gelle  que  nous  montons  ici,  et  dont  je  suis  le 
mousse,  continue  d' aller  son  train  paisiblement.  Hier  et  avant- 
hier  nous  avons  suivi  le  grand-papa  k  la  chasse.  Le  premier 
jour  il  tua  la  moitie  d'un  lifevre,  qui  fut  acheve  par  Perceval. 
Hier,  environ  le  quart  d'une  becasse,  qui  fut  emport6e  par  les 
trois  autres  quarts.  Aujourd'hui  on  a  lance  le  cerf,  et  voici 
comment  cela  se  fait  en  Touraine  :  on  prend  un  cerf  qu'on  a 
dans  l'£curie,  et  qu'on  a  eu  par  hasard  ;  on  lui  garrotte  les 
mains  et  les  pieds ;  on  le  fait  porter  par  quatre  hommes  vigou- 
reux  jusque  auprfcs  de  la  forGt.  Maitres  et  valets,  tout  le  raonde 
court,  les  uns  en  voiture,  les  autres  a  pied  ou  k  cheval.  Quand 
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on  est  arriv6  au  lieu  de  la  scfene,  on  d6lie  le  cerf,  il  s'enfuit  et 
Ton  revient.  Nous  avions  une  belle  meute,  c'6taient :  Blanche, 
Lindor  et  la  petite  Rosette.  Tout  cela  s'est  pass6  dans  le  plus 
grand  ordre.  Un  due  et  pair,  un  cardinal,  un  archevSque  et 
trois  chevaliers  de  Saint-Louis  ont  honor6  ce  spectacle  de  leur 
presence.  Vous  6puiseriez  votre  t6te  pour  savoir  qui  Staient  les 
trois  chevaliers  de  Saint-Louis.  M.  de  Choiseul  la  Baume, 
M.  de  Perceval,  M.  Bertin  et  M.  de  Mondomaine.  En  voila 
quatre ;  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'en  ai  dit  que  trois.  Les 
dames  y  Gtaient  aussi,  et  quoiqu'elles  soient  toutes  fort  lestes 
et  en  6tat  de  faire  tous  les  jours  k  pied  cinq  k  six  fois  le  tour 
du  salon,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  coure  aussi  vite  que  le  cerf. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi  on  l'a  mis  en  liberty,  je  vous 
repondrai :  1*  que,  suivant  Grotius  et  Hobbes,  tout  6tre  vivant 
a  des  droits  sur  sa  liberte ;  2°  que  ce  pauvre  animal  s'eimuyait, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  triste  que  1' aspect  de  1' ennui ;  3*  que  le 
grand-papa  a  voulu  reformer  sa  maison.  Je  devrais  bien  refor- 
mer mon  badinage ;  mais  aimeriez-vous  mieux  que  je  vous 
disse  des  choses  triviales  et  peu  intferessantes  ?  Par  exemple, 
que  le  grand-papa  et  la  grand'maman  se  portent  a  merveille ; 
qu'ils  sont  toujours  trfes-gais  et  trfes-contents ;  qu'ils  aiment 
leur  petite-fille ;  qu'ils  demandent  tous  les  soirs  :  Vous  a-t-elle 
6crit  ?  que  madame  la  duchesse  de  Grammont  est  tr£s-aimable ; 
que  nous  lisons  toujours  du  Saint-Simon ;  qu'on  fait  aujour- 
d'hui  ce  qu'on  a  fait  hier  et  ce  qu'on  fera  demain ;  qu'on  s'oc- 
cupe  du  dlner-souper  comme  de  l'affaire  la  plus  importante  de 
la  vie,  et  qu'on  ne  se  plaint  de  rien  au  monde  que  de  son  esto- 
mac?  La  grand'maman  vient  de  m'apprendre  qu'elle  re^ut 
avant-hier  de  vos  nouvelles  par  le  prince  incomparable.  Ah ! 
ah  !  vous  vous  portez  bien  et  vous  n'ecrivez  pas  ?  Je  vais  vous 
gronder,  vous  6tes  une  paresseuse,  une  oiseuse,  une  museuse, 
une  persifleuse,  une...,  le  respect  m'arrGte...  Je  vous  souhaite 
le  bonsoir,  souhaitez-moi  bon  app6tit,  car  je  vais  souper. 


340  CORRESPONDANCE 

LETTRE  CCVI 

DE   MADAME    DU   DEFFAND   A   LA    DUGHESSE    DE    CBOISEUL 

Ce  dimanche,  10  ttvrier  1T71, 
a  6  heurcs  du  matin. 

...N'6tes-vous  pas  charm6e,  chfere  grand'maman,  de  la 
dernifere  lettre  de  cet  abb6?  Je  l'ai  recjue  hier.  Je  lui  r6pondrai 
incessamment. 

Les  nouvelles  du  jour  sont  peu  divertissantes.  Loin  de  m'en 
occuper,  k  peine  puis-je  les  6couter ;  par  consequent,  je  n'en 
retiens  aucune.  Je  sais  cependant  que  les  princes  de  Suede 
arrivfcrent  k  Paris  lundi  au  soir ;  le  mardi  ils  furent  k  I'0p6ra. 
Le  comte  de  Schefler  me  fit  une  petite  visite  ;  ce  m£me  jour  il 
soupa  cbez  madame  d'Aiguillon.  Le  mercredi,  M.  d'Aiguillon 
dtna  chez  eux.  Ils  ont  fait  plusieurs  visiles.  Hier  ils  furent  chez 
madame  de  Beauvau,  avant  d'aller  k  Versailles,  ou  ils  ont  du 
souper  avec  le  roi.  lis  reviennent  aujourd'hui  k  Paris.  M.  de 
Greutz  est  absorbs  en  eux ;  son  ame  est  gonftee  de  sentiments; 
il  en  a  tant,  ettant  d'id^es,  que,  ne  pouvantles  exprimer  toutes 
a  la  fois,  il  n'en  peut  articuler  aucune. 

Voici  ce  qu'un  Anglais  mandait  1'autre  jour  k  un  de  ses 
amis  : 

a  Milord  Chatam  a  dit,  en  plein  Parlement,  que  depuis 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  la  France  n'avait  point  poss6d6  un 
aussi  grand  ministre  que  M.  le  due  de  Choiseul,  et  qu'il  avait 
emport6  les  regrets  de  tous  les  ordres  de  1'Etat.  Notre  peuple, 
qui  ne  connalt  M.  de  Choiseul  que  par  la  peur  qu'il  leur  avait 
faite,  a  uue  manifere  de  louer  toute  diiferente,  et  se  felicite  de 
sa  chute.  Ce  n'est  pas  un  6loge  k  m6priser.  » 

Je  suis  charmte  de  la  lettre  que  vous  avez  re<jue  du  baron. 
Aurez-vous  le  courage  de  n'y  pas  r6pondre? 

Adieu;  vous  voyez  Theure  qu'il  est.  II  faut  bien  tacher  de 
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dormir.  II  y  a  plus  d'un  mois  que  je  passe  les  nuits  sans  dor- 
mir  et  les  jours  k  m'ennuyer. 

La  dernifere  lettre  de  l'abb6  me  donne  une  envie  extreme 
qu'il  fasse  un  roman  ou  un  conte  de  fees.  Je  voudrais  savoir  si 
le  grand-papa  et  madame  de  Gramraont  ont  lu  sa  lettre.  Satis- 
faites  cette  curiosity  je  vous  supplie. 

LETTRE  GCVI1 

DE   LA    DUCHESSE  DE   CHOISEUL   A   MADAME   DU   DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  10  fdvrier  IT71. 

Voili  Gatti,  ma  chfere  petite-fille,  et  avec  lui  voili  ma  lettre 
qu'il  vous  porte.  Elle  sera  courte,  parce  que  T uniformity  de 
notre  vie  ne  fournit  pas  grand'chose  i  dire,  et  parce  que  je  ne 
veux  pas  interrompre  le  cours  des  questions  que  vous  avez  a 
lui  faire.  II  vous  en  rendra  bon  compte,  de  cette  vie  tout  uni- 
forme  qu'elle  est.  II  vous  dira  qu'il  ne  se  passe  pas  un  jour 
sans  que  nous  parlions  de  vous,  que  nous  ne  vous  d6sirions,  et 
que  nous  ne  formions  des  projets  pour  votre  arrivee.  Ah  ! 
soyez-en  bien  sure,  c'est  notre  projet  favori,  celui  de  notre 
coeur. 

Nous  avons  re^u,  par  d'autres  que  vous,  le  pit6  de  P6ri- 
gueux  dont  vous  parliez  k  l'abbS  dans  une  de  vos  derniferes 
lettres.  Je  vous  avoue  que  je  l'ai  trouv6  charmant.  Nous  nous 
amusons  ici  k  faire  un  recueil  de  tout  ce  qui  paralt  pour  et 
contre,  faites-en  un  aussi  de  votre  c6t6 ;  vous  nous  Tapporte- 
rez,  et  nous  le  confronterons  avec  le  notre,  pour  ajouter  k  Tun 
ce  qui  manquera  k  1' autre. 

Gatti  vous  dira  que  le  seul  malheur  que  j'aie  eprouve  depuis 
que  je  suis  ici  est  la  maladie  de  mes  moutons.  II  y  a  eu  sur 
cela  de  grandes  inqui6tudes,  de  grandes  colferes.  Tous  les 
troubles  de  Paris,  toutes  les  intrigues  de  la  cour  ne  m'ont  paru 
rien  auprfes  d'un  objet  si  important.  J'espfcre  cependant  en 
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conserver  quelques-uns,  et  que  Cathidrale  aura  l'honnenr  de 
vous  faire  sa  cour  k  votre  arriv6e.  Je  ne  vois  pas  une  des  let- 
tres  que  Tabb6  vous  6crit.  C'est  le  plus  myst6rieux  des  hommes. 
Je  sais  cependant  qu'elles  sont  d'une  folie  a  le  faire  mettre  aui 
Petites-Maisons.  Je  ne  comprends  pas  oil  il  trouve  toutes  les 
folies  dont  il  les  remplit ;  je  ne  sais  qu'fitre  contente ;  je  ne  sais 
pas  6tre  gaie.  En  revanche,  je  vois  toutes  les  lettres  que  vous 
lui  6crivez,  et  votre  sagesse  et  votre  prudence  me  d6dom- 
magent  de  la  privation  de  ses  folies. 

Dites  bien  des  choses  pour  moi  au  prince  et  k  madame  de 
LaVallifcre,  k  tous  ceux  de  mes  amis  qui  vous  parlerontde  moi. 
Je  serais  curieuse  de  savoir  ce  que  le  prince  royal  de  Suede !  a 
dit  et  pens6  de  la  disgr&ce  de  M.  de  Choiseul,  et  ce  qu'il  pense 
de  l'6tat  actuel  de  la  cour  et  du  gouvernement.  Tachez  de  me 
d6couvrir  cela. 

Adieu.  Pensez  souvent  a  vos  parents,  qui  vous  aiment  bien 
tendrement,  et  moi  plus  qu'eux  tous  ensemble. 


LETTRE  CCVIII 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  AU  CHEVALIER  DE  BOUPFLERS 

A  Chanteloup,  U  f6vrier  1771. 

Vous  avez  chauss6  le  cothurne,  monsieur  le  Chevalier;  votre 
ton  est  bien  tragique ;  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  trouv6 
le  mot  pour  rire  k  la  petite  plaisanterie  de  notre  exil ;  pour 
nous,  nous  n'y  avons  pas  trouv6  de  motif  d' affliction ;  si  vous 
perdez  au  changement  de  ministre,  ce  sera  pour  nous  un  motif 
de  regrets,  nous  ne  pouvons  en  avoir  que  de  ce  genre. 

Mais  vous  n'aurez  perdu  qu'un  ministre  et  non  pas  un  ami; 
vous  ne  trouverez  de  changement  k  notre  situation,  que  plus  de 


1.  Le  prince  royal  de  Suede  6tait  alors  &  Paris,  ou  quclques  jours  apres  il 
recut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  pere ,  qui  l'appelait  au  trtne. 
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bonheur,  de  gaiete  et  de  tranquillity.  M.  de  Choiseul  me  charge 
de  vous  dire  qu'il  sera  enchants  que  vous  veniez  ajouter  k 
tous  ces  avantages  par  votre  presence  ;  il  ne  voit  nul  incon- 
venient k  ce  que,  chemin  faisant,  la  grande  Serpente,  le 
prince  de  Limoges  ou  le  monarque  vous  amfene  ici,  pourvu 
que  ce  soit  a  travers  champs ;  car  si  vous  passiez  par  Paris,  on 
pourrait  bien  vous  emptaher  d'y  venir,  comme  on  a  fait  k 
madame  de  Beauvau  ;  il  n'y  a  personne  ici  qui  ne  vous 
d6sire;  moi  plus  qu'aucun  autre ,  monsieur  le  Chevalier,  dont 
vous  connaissez  les  vieux  sentiments  pour  vous ;  ils  doivent 
vous  r6pondre  du  plaisir  avec  lequel  j'aurai  l'honneur  de  vous 
recevoir. 


LETTRE  CCIX 

DE    MADAME   DU   DEFPAND   A   LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  jeudi,  11  ftvrier  1771, 
a  7  heures  da  matin. 

II  faut  commencer  par  vous  dire  que  madame  de  Poix, 
aprfes  un  travail  de  prfes  de  vingt-quatre  heures,  et  des  plus 
rudes,  est  accouch6e  cette  nuit,  k  deux  heures,  d'un  ganjon *. 
On  m'a  r6veill6e  pour  me  Tapprendre  de  la  part  de  M.  de  Beau- 
vau; car,  contre  mon  ordinaire,  j'6taisendormie.  Vousjugez  de 
la  joie  de  tous  les  parents  et  amis.  L'enfant  et  la  mfere  se  por- 
taient  bien. 

Je  ne  sais  comment  vous  faites ;  mais  vos  lettres  sont  bien 
6loign6es  d'etre  arides,  non  plus  que  celles  de  l'abbS.  Ce  sont 
des  idylles,  des  6glogues,  des  g6orgiques,  de  charmantes  des- 
criptions des  occupations  de  la  vie  champfitre.  Je  ne  pourrais 
vous  rendre  en  6change  que  des  odes ;  car  tout  ce  que  j'aurais 


i.  Le  comte  Charles  de  Noailles,  depuis  due  de  Mouchy,  pere  de  madame  la 
vicomtcsse  de  Noailles.  «  N'cst-il  pas  cruel  de  souffrir  tant  que  cela  pour  faire  un 
petit  Poix!...  »    disait  la  pauvre  femme  pendant  le  travail. 
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a  vous  peindre  est  du  genre  de  la  definition  qu'en  fait  Des- 
preaux  *. 

Je  vis  hier  M.  de  Creutz  pour  la  premiere  fois  depuis  Tarri- 
vee  de  ses  princes.  II  m'a  dit  qu'ils  comptaient  souper  cfaez 
moi ;  qu  ils  viendraient  me  voir  et  m'en  demander  permission. 
Je  fis  tous  les  actcs  du  centenier,  et  puis  je  dis  que  je  fends  ce 
qu  ils  voudraient.  J'ai  cru  ne  pouvoir  pas  dire  autrement.  Si  ce 
souper  a  lieu,  vous  croyez  bien  que  je  vous  en  rendrai  compte. 
Ils  reviendront  ce  matin  de  Marly.  U  me  semble  que  tout  le 
monde  parle  bien  d'eux,  qu'on  loue  leur  maintien,  leur  poli- 
tesse,  leur  simplicity,  leur  facility.  Ils  cherchent  a  plaire,  et  je 
ne  doute  pas  qu'ils  n'y  r6ussissent.  Ils  soupent  ce  soir  cbez 
madame  d'Enville,  et  demain  chez  madame  d'Usson.  Je  n'ai 
encore  vu  qu'un  moment  le  comte  de  Scheffer ;  mais  je  le 
verrai  bientdt.  C'est  mon  ancien  ami ;  j'espfere  qu'il  nest  point 
change,  et  que  nous  serons  mutuellement  bien  aises  de  nous 
retrouver. 

Est-il  possible  que  Tabb6  ne  vous  fasse  point  voir  tout  ce 
qu'il  m'Scrit?  Grondez-1'en  beaucoup,  et  dites-lui  que  je  vous 
enverrai  ses  lettres ;  et  effectivement  je  vous  en  enverrai  une 
par  M.  de  Lauzun,  k  condition  que  vous  me  la  renverrez.  Gatti 
m'a  dit  que  vous  ne  l'aviez  pas  vue.  C'est  li  de  ces  modesties 
ridicules,  mis6rables,  pitoyables,  et  m£me  detestables.  II  a  des 
moyens  pour  vous  am  user,  et  il  les  neglige !  Cela  est  trfes-mal. 
Pour  moi,  si  je  pouvais  vous  divertir,  je  ne  cesserais  de  vous 
Scrire ;  mais  je  suis  brid6e  de  toutes  fa^ons  ! 

Je  vous  ai,  je  crois,  mand6  qu'il  y  a  ici  une  soeur  de 
M.  Walpole,  qu'on  appelle  milady  Churchill.  Kile  a  avec  elle 
sa  fille,  qui  a  vingt  ans  ;  on  la  trouve  fort  agr6able,  et  qu'elle 
ressemble  beaucoup  k  madame  la  dauphine.  La  m6re  est  trfes- 
aimable,  et  elle  vous  plairait.  Elle  a  bien  du  regret  d' avoir  pris 
si  mal  son  temps  pour  venir  ici.  Son  frfere  me  parle  de  vous 

1.  Un  beau  desordre... 
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dans  toutes  ses  lettres.  Je  l'ai  d6tourn6,  suivant  vos  ordres,  de 
vous  6crire;  j'ai  quelque  esp6rance  qu'il  fera  un  petit  voyage 
ici.  II  croit  que  j'ai  besoin  de  consolation  ;  en  v6rit£,  il  ne  se 
trompe  pas. 

Je  voudrais  bien  que  ce  fut  un  bonheur  pour  vous  d'etre 
aim£e  parfaitement ;  j'aurais  certainement  la  satisfaction  de 
vous  le  procurer.  Dites  au  grand-papa  que  par  mi  le  nombre 
innombrable  de  tous  les  coeurs  qui  lui  sont  attaches,  je  le 
prie  de  distinguer  le  mien  comme  le  plus  tendre  et  le  plus 
constant. 


LETTRE  CCX 

DE    L'ABBB    BARTHBLBMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup,  ce  18  fevrier  1771. 

Madame  la  comtesse  de  Choiseul  part  ce  matin;  nous  en 
sommes  bien  afllig6s,  et  d'autant  plus  qu'elle  ignore  quand  elle 
pourra  revenir.  Vous  la  verrez,  elle  vous  dira  tous  les  details 
de  la  vie  qu'on  m&ne  ici;  l'union  qui  continue  d'y  r6gner  et  le 
d6sir  que  Ton  a  de  vous  y  possSder.  Elle  veut  bien  se  charger 
de  vou3  porter  les  Contes  marins  que  vous  nous  aviez  pr6t6s. 
Ainsi  je  n'ai  pas  grand'chose  k  vous  dire  aujourd'hui.  Je  me 
rappelle  que  vous  voulez  savoir  ce  que  madame  la  duchesse  de 
Grammont  pense  de  moi.  11  me  serait  difficile  devous  satisfaire; 
elle  me  traite  avec  toutes  sortes  de  bont£s,  comme  dans  les 
premieres  ann6es  de  son  s6jour  k  Paris.  J'avais  alors  Thonneur 
de  la  voir  tous  les  jours,  et  je  me  rappelle  avec  reconnais- 
sance I'int6r6t  qu'elle  prenait  k  moi. 

Quand  la  division  se  mit  entre  elles1,  je  fus  6cart6.  Je  ne  la 
voyais  plus  que  de  loin  en  loin,  et  par  basard;  alors  tout  se 
bornait  a  quelques  politesses  assez  froides.  En  venant  ici,  je 

1.  Les  deux  bclles-soeurs. 
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craignais  que  cette  froideur  ne  continuat;  mais  elle  me  regit 
a  merveille,  et  ce  traitement  est  toujours  le  mfime.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  rapport  k  moi  quelle  s'est  conduite  de  cette 
manifcre,  c'est  par  rapport  4  tout  le  monde.  Infiniment  honn&e, 
polie,  aimable ;  pas  la  moindre  humeur ;  pleine  de  provenances 
et  d' attentions ;  ne  disant  que  des  choses  agrgables  et  inspirant 
la  confiance  et  la  liberty.  Elle  a  pour  sa  belle-soeur  les  meilleurs 
proc6d6s  possibles,  et  la  belle-soeur  en  est  fort  contente.  Voila 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  ce  sujet.  Je  suis  trfes-touchg 
de  la  curiosite  que  vous  m'avez  t6moign6e  k  cet  6gard,  elle  ne 
vient  que  de  Tint6r6t  que  vous  avez  pour  moi,  et  cet  intOret 
sera  satisfait  de  ma  r6ponse,  car  si  vous  mettiez  k  part  les  pre- 
ventions favorables  que  vous  m'accordez,  vous  verriez  que  je 
suis  fort  heureux  d'etre  si  bien  traite.  Au  fond,  je  ne  suis  pas 
aimable ;  aussi  n'6tais-je  pas  fait  pour  vivre  dans  le  monde;  des 
circonstances  que  je  n'ai  pas  cherchSes  m'ont  arrache  de  moo 
cabinet  ou  j'avais  \6cu  longtemps,  connu  d'un  petit  nombre 
d'amis  *,  inliniment  heureux,  parce  que  j'avais  la  passion  du 
travail,  et  que  des  succfes  assez  flatteurs  dans  mon  genre  m'en 
promettaient  de  plus  grands  encore.  Le  hasard  m'a  fait  con- 
naitre  le  grand-papa  et  la  grand'  maman.  Le  sentiment  que  je 
leur  ai  vou6  m'a  d6voy6  de  ma  carrifere.  Vous  savez  a  quel 
point  je  suis  p6n6tr6  de  leurs  bont£s,  mais  vous  ne  savez  pas 
qu'en  leur  sacrifiant  mon  temps,  mon  obscurit6,  mon  repos  et 
surtout  la  reputation  que  je  pouvais  avoir  dans  mon  metier,  je 
leur  ai  fait  les  plus  grands  sacrifices  dont  j'6tais  capable  ;  ils 
me  reviennent  quelquefois  dans  F esprit,  et  alors  je  souffre 
cruellement.  Mais  comme,  d'un  autre  cdt6,  la  cause  en 
est  belle,  j'6carte  comme  je  puis  ces  id6es,  et  je  me  laisse 
en  trainer  par  ma  destinGe.  Je  vous  prie  de  bruler  ma  lettre, 
J'ai  6t6  conduit  k  vous  ouvrir  mon  coeur  par  les  marques  d' ami- 
tie  et  de  bont6  dont  toutes  vos  lettres  sont  remplies.  Ne  cher- 

1.  II  (Hait  garde  du  cabinet  des  mldailles,  quand  le  due  de  Choiseul  le  de^ 
cida  a  venir  a  Rome  avec  lui ,  lors  de  son  ambassade. 
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chez  pas  k  me  consoler.  Assur6ment,  je  ne  suis  pas  a  plaindre. 
Je  connais  si  bien  le  prix  de  ce  que  je  possede,  que  je  donne- 
rais  ma  vie  pour  ne  pas  le  perdre.  Au  nom  de  Dieu,  ne  laissez 
rien  transpirer  de  tout  ceci,  ni  dans  vos  lettres  ni  dans  vos  con- 
versations avec  la  grand'maman.  Elle  s'affiigerait  si  elle  pouvait 
soup<jonner  que  je  regrette  encore  quelque  chose.  Ne  vous  en 
aflligez  pas  vous-m6me  pour  moi,  car  ces  regrets  ne  sont  pas 
de  longue  dur6e,  et  je  sens  tous  les  jours  quils  deviennent 
moins  vifs.  II  n'en  est  pas  de  m£me  des  sentiments  qui  m'at- 
tachent  k  vous. 


LETTRE  CCXI 

DE    LA   DUCHESSE   DE   CIIOISEUL   A   MADAME   DU   DEPFAND 

A  Chanteloup,  ce  20  Wvrier  1771. 

Voici  mon  monsieur  arrivS,  ma  chfere  petite-fille ,  et  qui 
part  demain.  Ainsi  j'espfere  que  vous  aurez  cette  lettre  encore 
plus  tdt  que  celle  que  vous  porte  la  petite  sainte ,  et  que  vous 
n'aurez  pas  de  reproches  k  me  faire  d' avoir  tard6  jusqu'i  pre- 
sent de  rtpondre  aux  deux  importantes  questions  que  pr6sen- 
tent  vos  derniferes  lettres  :  la  premiere,  pourquoi  je  ne  r6pon- 
drais  pas  au  baron;  la  seconde,  que  je  vous  trace  un  plan  de 
conduite  pour  votre  voyage.  Je  garde  cette  dernifcre  pour  la 
bonne  bouche,  comme  la  plus  int6ressante  k  mon  coeur,  et  je 
commence  par  le  baron.  Sa  lettre  est  vSritablement  charmante 
et  m'a  sensiblement  touch6e.  Je  l'ai  lue  k  M.  de  Choiseul,  a  qui 
elle  a  fait  le  m6me  effet;  mais  je  ne  puis  y  r6pondre,  parce  que 
je  ne  veux  pas  absolument  6crire  k  un  Stranger,  ni  dans  un  pays 
Stranger.  G'est  une  precaution  que  notre  situation  m'inspire,  et 
que  l'extrdme  envie  qu'on  a  de  trouver  des  pr6textes  pour  faire 
des  tracasseries  i  M.  de  Choiseul  me  rend  n6cessaire.  Vous 
avez  vu  les  soins  que  je  me  suis  donn6s  pour  la  premiere  lettre 
que  j'ai  6crite  au  baron,  la  peur  que  j'ai  eue  qu'elle  ne  fut  pas 
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envoyee  surement ;  il  faut  s'eviter  autaot  qu'on  peut  toutes  ces 
chicanes.  Repondez-lui  done  pour  moi.  L'abbe  lui  6crira  aossi. 
dites-Iui  pour  M.  de  Choiseul  et  pour  moi  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  de  plus  sensible  et  de  plus  tend  re. 

Me  void  toute  a  vous.  Vous  voulez  charger  le  prince  *  de 
demander  voire  permission  en  m£me  temps  que  la  sienne ;  il 
me  mande  aussi  que  vous  lui  avez  dit  que  j'avais  une  requete 
a  lui  presenter  pour  vous.  Je  n'ai  point  rtpondu  a  cet  ankle 
de  sa  lettre,  et  voici  le  pourquoi :  Ptimo,  le  prince  ne  viendra 
pas,  parce  qu'il  ne  peut  s'adresser  qui  M.  de  Saint-Florentio 
pour  le  demander;  que  tout  l'honorifique  du  ministfcre  du  petit 
saint  consi^te  k  faire  valoir  les  exils  et  Ies  lettres  de  cachet, 
et  qu'on  n'a  rien  de  lui  qua  coups  de  b&ton.  Or,  com  me 
notre  pauvre  prince  ne  lui  en  donnera  pas,  il  n'aura  pas  sa 
permission.  Secundo,  ce  sera  une  assez  grande  affaire  pour  lui 
d*  avoir  la  sienne  k  obtenir,  qu'il  n'obtiendra  pas,  sans  avoir 
k  demander  la  votre  ;  et  entre  lui  et  M.  de  Saint-Florentin,  ils 
gateraient  votre  affaire,  plutot  que  de  Favancer.  Le  parti  a 
prendre  done  est  de  se  passer  de  cette  permission  dont  vous 
n'avez  nul  besoin,  et  de  payer  d'effronterie;  mais  j'y  mettrais 
les  formes,  et  voici  comme  je  m'y  prendrais.  Au  retour  de  la 
belle  saison,  et  quand  j'aurais  d6termin6  le  temps  de  moo  de- 
part, je  ferais  mes  paquets  sans  en  rien  dire  k  personne ,  puis 
je  ferais  un  trou  k  la  lune ,  et  je  laisserais  en  partant  une  belle 
lettre  pour  M.  de  Saint-Florentin,  dont  le  contenu  serait  k  peu 
prfes  : 

u  Monsieur,  mon  age,  mon  6tat  et  mon  genre  de  vie  ne 
peuvent  rendre  suspecte  aucune  de  mes  d-marches;  ils  garan- 
tissent  ma  liberty  et  m'assurent  de  Findilftrence  ou  de  r igno- 
rance du  gouvernement  sur  toutes  mes  actions.  La  m6diocrite 
de  ma  fortune  m'oblige  k  passer  une  partie  de  l'annge  en  cara- 
pagne.  J'ai  choisi  Amboise  pour  ma  retraite  et  le  chateau  de 

1 .  De  Beauffremont. 
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Chanteloup,  ou  sont  tous  mes  amis,  pour  mon  habitation.  Tout 
autre  choix  m'eut  6t6  libre,  et  je  n'en  aurais  du  compte  k  per- 
sonne.  Celui-ci  me  Teut  6t6  aussi  dans  toute  autre  circonstance ; 
mais  les  Sgards  que  cette  circonstance  m'impose  m'obligent  k 
vous  faire  part  de  mon  voyage.  J'ai  l'honneur  d'etre,  etc.  » 

Tel  est,  ma  chfere  petite-fille,  l'avis  du  grand-papa,  de 
toute  la  soci£t6,  et  mfrne  du  grand  abb6,  qui  approuve  ma 
lettre.  Je  lui  laisse  auprfes  de  vous  le  dSpartement  des  folies. 
J'ai  pris  celui  de  la  raison,  c'est-i-dire  de  l'ennui.  C'est  pour- 
quoi  je  ferai  bien  de  finir;  d'ailleurs,  si  vous  pouviez  voir 
com  me  cette  lettre  est  griffonn6e  et  raturte,  vous  jugeriez 
com  bien  je  suis  pressfee.  Adieu  done,  ma  chfere  enfant,  je  vous 
aiine  et  vous  embrasse  du  plus  tendre  de  mon  coeur. 

Si  vous  voyez  M.  1'archevGque  de  Toulouse,  n'oubliez  pas, 
je  vous  prie,  de  lui  dire  combien  le  grand-papa  et  moi  sommes 
reconnaissants  de  ses  bont6s  pour  nous,  et  des  peines  qu'il  se 
donne  pour  terminer  une  affaire  qui  nous  intgresse  infmiment. 

LETTRE    CCXII 

DE    LA    DUCHE8SE   DE    CHOISEUL   A   MADAME   DU   DEFFANI) 

A  Chanteloup,  ce  26  fevrier  1T71. 

Comment,  ma  chfcre  petite-fille,  vous  aviez  imagine  de  lais- 
ser  partir  M.  de  Lauzun  sans  m'6crire  par  lui  k  moi  directe- 
ment,  cela  aurait  £t6  d'un  beau  sel !  Je  vous  renvoie  votre  lettre 
du  baron,  j'en  suis  fort  touchSe,  je  vous  prie  de  le  lui  dire, 
mais  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  d6ji  mand6  li-dessus.  Je  ne 
puis  lui  6crire;  je  vous  en  envoie  une  que  m'a  6crite  Voltaire, 
qui  est  une  rtponse  k  une  reponse;  je  vous  Tenvoie  d'abord 
pa  ce  que  vous  aimez  toutes  les  lettres  de  Voltaire,  ensuite  pour 
que  si,  dans  vos  moments  perdus,  la  fantaisie  vous  prenaitde  lui 
£erire,  vous  r^pondiez  pour  moi  k  celle-ci  des  honnetetes,  du 
bavardage,  des  coquetteries.  Que  si  sa  sant6  lui  eut  en  eflet  per- 
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mis  de  venir,  3  il  eut  pu  obtenir  un  firman  pour  son  voyage,  j'au- 
rais  regards  comme  an  bonheur  la  circonstance  qui  m'aurak 
procure  le  plaisir  de  le  voir.  Puis,  si  vous  voulez,  des  plaisan- 
teries  sur  le  firman  dont  il  doute  que  je  sache  la  signiGcation, 
comme  qui  dirait,  par  exemple,  qu'on  nous  a  trop  familiarises 
avec  les  moeurs  turques  pour  que  nous  ignorions  leurs  usages, 
enfin  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous  trouverez  et  direz  beaucoup  mieux 
que  moi.  Je  ne  pretends  pas  vous  faire  votre  lettre  a  Voltaire 
comme  celle  a  M.  de  La  Vrilliere.  L'abb6  la  trouve  trte-bien,cette 
lettre ;  le  grand-papa  dit  qu'il  faut  que  vous  la  suiviez  de  point 
en  point  et  que  vous  la  fassiez  remettre  par  M.  de  Beauvau  deux 
jours  apres  votre  depart.  Ce  n'est  que  par  ces  conseils  que  je 
r6pondrai  aux  m6fiances  que  vous  avez  surle  grand-papa  et  sur 
moi.L'arriveeicide.M.  *  etde  madame  de  Tingry,  lafacilite  qu'ils 
ont  eue  a  obtenir  leur  permission ;  celle  qu'a  obtenue  madame  de 
Chateau-Renaud  par  leur  moyen ,  vous  prouve  que  les  difficul- 
ty a  cet  6gard  viennent  seules  de  ce  petit  saint,  de  cette  petite 
vrille ,  de  ce  petit  president  Mognon ,  de  ce  gros  vilain  cra- 
paud ;  on  n'aura  rien  de  lui  qu'en  se  passant  de  lui ,  comme 
je  vous  conseille  de  le  faire;  aussi  attendez-vous  a  ne  voir 
jamais  le  prince  ici  ou  a  ne  l'y  voir  que  des  derniers;  j'en 
serai  fachee  pour  moi  qui  l'aime,  et  cela  ne  sera  decent  ni 
pour  lui  ni  pour  la  petite  vrille;  mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
fait  mon  deuil  de  la  decence  de  la  petite  vrille  et  de  toutes  les 
d6cences  de  la  cour.  Laissez  faire  le  prince  et  ne  lui  dites  rien 
de  tout  ceci,  qui  ne  servirait  qu'a  le  tourmenter  en  pure  perte. 
J' imagine  que  M.  de  Beauvau  aura  demands  sa  permission 
aujourd'hui,  et  qu'il  Taura  obtenue  pour  madame  de  Beauvau 
et  pour  lui.  Nous  les  attendons  incessamment.  Je  serai  trfcs- 
aise  de  les  voir,  et  surtout  le  prince  qui  a  moins  d'eloignement 
pour  moi  que  la  princesse,  et  qui  ne  me  mepriserani  nemepro- 

1.  Le  prince  dc  Tingry,  de  la  maisoa  dc  Montmorency,  capitaine  d'aoe  des 
quatre  compagnies  des  parties  du  corps;  la  princesse  de  Tingry  (mademoiselle  du 
Laurent),  sa  troi^iemc  femme. 
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tegera.  Ce  que  je  hais  le  plus  dans  le  monde,  est  d'etre  prote- 
gee, et  je  crois  que  toutes  mes  tracasseries  ne  me  sont  venues 
que  de  n'avoir  pas  voulu  l'6tre;  et  comme  je  me  pique  de 
beaucoup  de  justice,  je  ne  crois  pasqu'on  puisseme  reprocher, 
dans  tout  le  ministere  de  mon  mari,  d'avoir  eu  le  ton ,  1'air  ou 
le  projet  de  proteger  persorine.  II  y  a  une  grande  difference 
entre  rendre  des  services  ou  accorder  sa  protection.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  sais  un  gr6  infini  a  madame  de  Beauvau  de  la  veri- 
table amitie  qu'elle  porte  a  M.  de  Choiseul  dans  cette  circon- 
stance;  la  reconnaissance  que  j'en  ai  m'a  fort  rapprochee 
d'elle,  et  il  ne  tiendra  qu'i  madame  de  Beauvau  que  je  la 
trouve  aussi  aimable  qu'elle  Test,  si  elle  veut  prendre  le  ton 
qu'a  pris  madame  de  Grammont,  dont  je  ne  puis  dire  assez  de 
bien,  et  dontje  suis  on  ne  saurait  plus  contenteet  plus  edifiee. 
Tout  ceci  entre  nous,  comme  vous  sentez  bien. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  depart  de  votre  petit 
Walpole.  Je  suis  f&ch6e  que  vous  perdiez  des  societes  et  des 
amis.  Je  voudrais  que  vous  vous  trouvassiez  assez  bien  ici  pour 
n'avoir  rien  k  y  regretter. 

Ce  sera  encore  votre  ami,  M.  de  Stainville,  qui  vous  por- 
tera  cette  lettre ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  ecrire  hier 
par  l'abbesse.  Pour  n'6tre  plus  si  pressee  je  commence  ma 
lettre  des  aujourd'hui,  quoique  monsieur  de  Stainville  ne  parte 
que  vendredi,  et  je  ne  la  fermerai  que  jeudi  au  soir  pour  vous 
donner  des  nouvelles  du  grand-papa,  qui  a  aujourd'hui  un  peu 
de  courbature,  et  que  je  crains  qu'il  ne  recommence  un  autre 
rhume.  Son  intention  etait  de  vous  6crire  pour  vous  dire  lui- 
mfime  combien  il  vous  desire;  mais  je  ne  sais  si  ses  affaires  et 
sa  sante  le  lui  permettront. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  ma  chere  petite-fille ,  vous  vous 
etes  tant  refusee  aux  empressements  des  princes  de  Suede  ? 
Pourquoi  ne  pas  souper  avec  eux  puisqu'ils  avaient  envie  de 
souper  avec  vous ,  et  pourquoi  ne  leur  pas  donner  k  souper 
puisqu'ils  avaient  envie  que  vous  leur  en  donnassiez?  Je  ne 
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vois  pour  le  dernier  qu'une  raison  d'6conomie  qui  put  vous 
faire  approuver  par  mon  avarice ,  mais  pour  l'autre  c'est  £tr* 
aussi  trop  modeste.  Je  suis  bien  aise  de  tout  le  bien  qu'on  dit 
d'eux  k  cause  de  celui  qu'ils  disent  de  M.  de  Cboiseul;  mais  je 
serais  bien  fach6e  qu'ils  vinssent  ici ,  comme  on  dit  que  c'est 
leur  projet,  parce  que  je  serais  fort  embarrasste  d'eux.  Le 
Prince  Royal  m'a  envoy6  des  gants  de  Sufede  par  M.  de  Stain- 
ville.  J'ai  6crit  k  M.  de  Greutz  pour  Fen  remercier,  et  j'ai  ete 
bien  aise  de  trouver  1' occasion  de  faire  des  amittes  au  pauvre 
Creutz ,  qui  nous  en  a  beaucoup  marque ,  et  qu'on  dit  qui  ne 
se  console  pas  de  M.  de  Choiseul. 

Ce  28. 

Le  rhume  de  M.  de  Choiseul  n'est  rien.  La  lettre  que  vous 
m'avez  fait  passer  est  du  g6n6ral  Irwine.  C'est  celle  d'un  bon 
homme,  je  vous  l'enverrai. 

11  paratt  par  votre  lettre  k  l'abbe,  que  monsieur  de  Creutz 
m'a  6crit,  et  je  n'ai  point  re<ju  sa  lettre.  La  mienne  6tait  dans 
son  genre,  n'est -il  pas  vrai?  De  la  philosophie,  des  grands 
mots  qui  ne  signifient  rien ;  oh !  je  me  flatte  d'avoir  bien  rgussi ! 
Je  suis  charmSe  de  la  resolution  que  vous  avez  prise  de  suivre 
mon  conseil,  j'6cris  a  la  petite  sainte  de  vous  y  encourager; 
mais  pour  que  le  projet  r6ussisse,  il  faut  n'en  rien  dire.  Le 
grand-papa  m'a  encore  r6p6t6  aujourd'hui  qu'il  voulait  vous 
6crire,  mais  je  ne  sais  s'il  le  pourra;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  vous  aime  r6ellement  de  tout  son  coeur,  mais  je  sens  que 
je  vous  aime  encore  mieux  que  personne. 
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LETTRE   CCXIII 

DK    LA    DUCHESSE   DE   CHOISBUL  A   MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  3  mars  1771. 

Vous  avez  trfcs-spirituellement  6crit  k  l'abbg,  ma  chfere 
petite-fille ,  par  Toccasion  particulifere,  et  k  moi  par  la  poste. 
Mais  cela  ne  fait  rien ,  car  vos  lettres  sont  trfes-bien.  Votre  pru- 
dence vous  sert  en  toute  occasion.  Je  d6fie  qu'on  trouve  rien  k 
redire  k  toutce  que  vous  me  mandez;  mais,  malgrg  cela,  j'aime 
mieux  que  vous  profitiez  des  occasions  particuliferes  quand  il 
y  en  a. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  pour  le  regime;  il  ne  tiendra  pas 
a  moi  qu  on  ne  s'y  tienne.  L'empressement  des  Tingri  a  6t6 
une  chose  bien  extraordinaire.  II  n'en  est  pas  moins  flatteur 
pour  nous ,  et  nous  leur  devons  beaucoup  de  reconnaissance. 
Mais  je  suis  persuad6e  qu'il  a  fait  tort  k  d'autres.  J'attends  avec 
impatience  des  nouvelles  de  reflet  qu'aura  produit  la  lettre  de 
M.  de  Beauvau.  Je  vous  avoue  que  j'ai  peur.  Je  dfeire  de  les 
voir,  pour  eux ;  puis  parce  que  ce  refus  aurait  Tair  d'une  petite 
vengeance  de  la  margchale  *,  dont  il  serait  dur  de  soufirir,  et 
parce  que  ce  serait  une  marque  de  rigueur  contre  M.  de  Choi- 
seul,  dont  je  suis  sure  qu'il  serait  fort  piqu£. 

Madame  de  Chateau-Renaud  n'est  point  ici,  comme  vous 
le  croyez ;  mais  elle  a  sa  permission ,  et  on  dit  qu'elle  viendra 
aprfcs  Piques.  Le  due  de  Noailles  a  demands  pour  lui,  sa  fille 
et  son  fils ,  en  m6me  temps  que  M.  de  Beauvau.  G'6tait  trop  k 
la  fois,  et  je  suis  persuad6e  qu'ils  se  sont  nui  rSpiproquement; 
mais  il  n'en  faut  rien  dire;  car  notre  charge,  a  present,  est 
d'etre  obliges  a  tout  le  monde.  De  notre  cdt6 ,  nous  sommes 
fort  discrets.  M.  de  Gu6m6n6e  est  venu  avec  mon  neveu  jusqu'i 

1.  Di)  Mirepoix. 

I.  W 
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Amboise;  mais  il  a  pass6  tout  debout  sans  nous  voir,  et  nous 
n'avons  pas  mfime  voulu  le  recevoir  au  Chatellier,  qui  est  une 
petite  maison  k  une  demi-lieue  d'ici,  dont  nous  avons  donne 
la  jouissance  k  mon  neveu.  Ce  petit  fait  est  bon  k  rgpandre. 

J'ai  re^u  les  gventails,  qui,  en  eflfet,  ne  sontpas  trop  beaux; 
mais  c'est  ma  faute  de  n'avoir  pas  voulu  y  mettre  plus  d* ar- 
gent. Je  charge  Ribot  de  vous  les  aller  payer,  ainsi  que  la  soie. 
si  vous  en  savez  le  prix ;  mais  ne  vous  attendez  pas  a  avoir  une 
bourse  de  ma  fa$on  pour  votre  peine,  je  n'en  sais  pas  faire; 
c'est  pour  mademoiselle  de  Gaumont  que  j'ai  fait  venir  cette 
soie;  elle  est  trfes-belle.  Remerciez  bien,  je  vous  en  prie, 
M.  Walpole  de  la  bont6  qu'il  a  eue  de  faire  ma  commission,  et 
dites-lui  que  j'ai  6t6  contente  de  tout. 

Je  vous  envoie  la  lettre  du  g£n6ral ,  que  je  vous  ai  pro- 
mise, j'y  joins  ma  rgponse,  que  je  vous  prie  de  remettre  k  mi- 
lord Harcourt,  en  le  priant  de  ne  l'envoyer  que  par  un  de  ses 
courriers.  Je  vous  assure  qu'il  serait  trfes-mal  vu  k  la  poste  que 
j'6crivisse  en  pays  Stranger,  et  que  cela  ferait  beaucoup  de  tort 
a  M.  de  Ghoiseul.  II  ne  s'est  pas  permis  de  rtpondre  k  aucun 
Stranger,  et  c'est  ma  raison  pour  n'avoir  pas  rgpondu  au 
baron. 

Le  rhume  du  grand-papa  est  k  sa  fin ,  malgr6  ses  impru- 
dences. II  l'a  merit6  et  n'a  rien  n6glig6  pour  Tentretenir.  Mal- 
gr6  tous  ses  d6fauts,  il  faut  bien  1' aimer,  ce  grand-papa ;  car  il 
est  plus  aimable  que  jamais.  II  a  de  plus,  vis-&-vis  de  moi,  le 
m6rite  de  vous  aimer  k  la  folie.  Pour  moi ,  ma  chfcre  enfant , 
je  ne  vous  dirai  plus  rien  de  mes  sentiments,  ils  sont  presque 
aussi  vieux  que  moi  et  doivent  vous  fetre  bien  connus. 

Ce  4. 

Le  prince  n'a  point  encore  sa  r6ponse.  C'est  affreux  et  trfes- 
effrayant  pour  le  refus.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Sufede 
m' oblige  k  6crire  un  compliment  k  M.  de  Creutz.  Je  vous  prie 
de  lui  remettre  ma  lettre  et  de  lui  recominander  de  ne  jamais 
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dire  qu'il  en  ait  re<ju  de  moi.  A  propos,  je  n'ai  point  encore 
celle  que  vous  avez  mand6  k  l'abbg  qu'il  m'avait  terite.  Infor- 
mez-vous  s'il  me  Fa  en  effet  envoy6e  et  si  c'est  par  la  poste. 
Ge  petit  fait  est  curieux  h  6claircir. 

LETTRE   CCXIV 

DE  MADAME  DC  DEFFAND  A  LA  DUCHBSSE  DB  CHOISBUL 

Ce  mardi,  5  man  1771. 

Les  porteurs  de  cette  lettre,  chfere  grand'maman,  pourront 
lui  nuire.  La  joie  que  vous  aurez  de  les  revoir  refroidira  bien 
la  reception  que  vous  lui  feriez  si  elle  vous  6tait  rendue  par 
toute  autre  voie.  Aussi  Tabr6gerai- je  infiniment  et  ne  vous 
dirai-je  que  le  n6cessaire.  Ce  qui  m'aurait  6t6  fort  nScessaire, 
r/aurait  6t6  de  savoir  des  nouvelles  du  rhume  du  grand-papa. 
Vous  m'assuriez  le  28  que  ce  ne  serait  rien.  J'aurais  voulu  que 
cela  m'eut  6t6  confirm^. 

M.  et  madame  de  Beauvau  vous  diront  que  ce  n'a  pas  6t6 
sans  peine  qu'ils  ont  obtenu  leur  permission.  Que  de  choses  ils 
auront  a  vous  dire,  et  quel  plaisir  vous  aurez  k  entendre  la 
princesse  !...  Voili  votre  cour  suffisamment  garnie  de  pairs;  le 
temps  viendra  que  les  sibylles  vous  arriveront.  L'on  m'a  dit 
que  madame  de  Chateau -Renaud  ne  partait  qu  aprfes  Piques. 
Je  voudrais  6tre  aussi  heureuse  qu'elle,  et  avoir  ma  permission 
d'avance.  Pour  l'incomparable  ',  il  n'6prouve  que  des  refus;  il 
s'en  afflige  paisiblement ;  son  genre,  comme  vous  savez,  n'est 
pas  l'emportement ;  mais  tout  paisiblement,  tout  tranquille- 
ment  il  se  s6parera  de  sa  Dulcinte  et  ira  vous  trouver  avec 
une  satisfaction  sincfere,  et  qu'il  n'exagSrera  point.  II  n'a  plus 
les  mftmes  assiduites  pour  moi.  Ce  n'est  plus  une  soci6t6  jour- 
nalise; mais  nous  soupons  souvent  ensemble  chez  moi,  chez 

4.  Le  prince  de  Beauffremont. 
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sa  dame1,  chez  les  Caraman,  et  quelquefois  chez  madame  d'En- 
ville.  Nous  irons  vendredi  chez  celle-ci.  II  y  a  longtemps  que 
je  ne  I'ai  vue.  Je  ne  saurais  me  r6soudre  a  faire  aucune  visile. 
Ie  ne  me  trouve  bien  que  dans  mon  tonneau.  Je  voudrais  que 
lui  et  moi  fussions  d6ja  transports  k  Chanteloup. 

Voltaire  voudrait  done  y  6tre  aussi  ?  Vraiment ,  je  le  crois 
bien!  Sa  lettre  est  jolie,  et  vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  l*en- 
voyer.  II  n'y  a  pas  longtemps  que  je  lui  ai  6crit.  J'attendrai  sa 
r6ponse  pour  lui  r6crire. 

J'envoie  k  Tabb6  les  Letlres  sur  les  am'maux.  S'il  y  a  long- 
temps que  vous  n'avez  lu  Gil  Bias,  au  nom  de  Dieu,  relisez-le: 
e'est  ce  que  je  fais  actuellement.  II  est  6crit  k  merveille ;  il  me 
fait  des  plaisirs  indicibles. 

J'aurais  bien  une  grace  k  vous  demander,  mais  je  n'ose- 
rais;  je  crains  qu'elle  ne  soit  indiscrete.  Adieu,  il  faut  que  je 
ferme  mes  paquets  pour  les  envoyer  chez  les  Beauvau,  qui 
pr6tendent  partir  k  dix  heures.  Je  soupe  ce  soir  chez  la  petite 
sainte;  charmante  occasion  de  parler  de  vous,  dont  je  profite- 
rai  bien. 


LETTRE  CCXV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND    A    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Paris,  ce  7  mars  1T71. 

M.  Ribot  est  veuu  ce  matin,  chfere  grand'maman,  il  m'a 
remis  votre  lettre  du  3  et  du  4  (e'est  d'assez  vieille  date),  il  a 
pay6  votre  dette.  C'est  6tre  bien  exacte.  Je  ne  comprends  point 
comment  vous  n'avez  pas  re^u  la  lettre  de  Creutz;  j'telaircirai 
ce  fait.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  conserve  la  minute  :  si 
cela  n'6tait  pas,  j'en  ai  une  copie,  ainsi  vous  n'y  perdrez  rien. 

L'6pttre  du  g6n6ral  est  parfaite ;  je  ne  hais  pas  le  baragouin, 

1.  Madame  de  Boufflers. 
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il  faut  lui  en  savoir  gr£.  Mais  ce  pauvre  g6n£ral  est  plein  d'airs 
et  vous  lui  faites  une  faveur  en  lui  rgpondant,  que  j'aurais 
trouv£e  mieux  plac£e  au  pauvre  baron. 

Vous  avez  du  6tre  bien  surprise  de  Tarrivte  des  Beauvau. 
Je  compte  que  l'abb£  m'en  fera  le  r6cit.  Vous  avez  tort  d'avoir 
des  soup^ons  contre  la  margchale;  je  suis  convaincue  quelle 
ne  veut  point  de  mal  au  grand-papa ,  qu'elle  vous  veut  beau- 
coup  de  bien ,  et  qu'elle  aime  trop  son  frfere  pour  vouloir  lui 
causer  du  chagrin.  Si  elle  pouvait  nuire  k  la  femme  sans  bles- 
ser  le  raari ,  elle  ne  s'en  ferait,  je  crois,  pas  de  scrupule,  parce 
que  la  haine  est  tr£s-r£ciproque ;  mais  vous  savez  que  son 
caractere  n'est  pas  la  violence ;  son  defaut,  c'est  la  l£gfcret£,  et 
je  ne  la  crois  pas  capable  d'une  grande  suite  dans  sa  haine, 
non  plus  que  dans  son  ami  tie.  J'entretiens  tout  doucement  ma 
liaison  avec  elle,  sans  vivacity  sans  recherche;  je  la  vois  une 
fois  tous  les  huit  ou  quinze  jours;  je  ne  cherche  point  a  lui 
arracher  ses  secrets;  j'£coute  ce  qui  lui  gchappe  pour  en  iaire 
usage  selon  1' occasion;  je  ne  la  crois  pas  fort  instruite,  ni 
qu'elle  ait  un  credit,  bien  preponderant.  Elle  m'a  dit  qu'elle 
avait  fait  avoir  une  pension  de  quatre  mille  francs  k  sa  sceur 
Monrevel,  mais  sans  pouvoir  expliquer  comment  et  sur  quoi; 
ainsi  je  doute  qu'elle  soit  fort  solide.  Je  ne  sais  pas  si  ce  qui  la 
regarde  Test  beaucoup  davantage.  Que  tout  ce  que  je  vous  dis 
sur  elle  soit ,  je  vous  supplie ,  entre  nous.  Je  crains  les  tracas- 
series  com  me  le  feu. 

Cette  lettre  ne  partira  que  dimanche,  elle  sera  k  plusieurs 
reprises,  et  dans  ce  moment  je  la  quitte  pour  me  lever. 

Ce  vendredi,  8. 

Je  donnai  hier  votre  lettre  pour  le  general  k  l'ambassadeur, 
et  je  donnai  a  M.  de  Greutz  la  sienne.  La  r6ponse  qu'il  vous  avait 
faite,  et  dont  je  vous  envoie  copie,  le  baron  de  Breteuil  s'6tait 
charge  de  vous  la  faire  tenir.  Que  peut-elle  etre  devenue?  c'est 
ce  que  M.  de  Greutz  ne  comprend  pas. 
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Le  roi  de  Sufede  me  fit  prier  hier  k  souper.  J'6tais  engage* 
ailleurs,  mais  je  n'h6sitai  pas  k  F  accepter.  Devinez  quelle* 
6taient  les  dames  que  j'y  trouvai,  et  que  M.  de  Creutz  m'avait 
nommfees  auparavant?  Mesdames  d'Aiguillon !...  Le  souper  fut 
trfes-gai;  rien  de  si  aimable  que  le  roi  de  Sufcde.  Je  suis 
d£sol£e  que  vous  ne  le  connaissiez  pas,  je  suis  sure  que  vous 
en  seriez  cbarm6e.  Madame  de  Beauvau  vous  en  aura  sans 
doute  beaucoup  parl6  et  fait  l'6loge.  II  me  traita  a  merveille- 
Je  rapportai  k  mon  attachement  pour  vous  et  le  grand-papa  le 
bon  accueil,  les  politesses,  les  attentions  qu'il  eut  pour  moi. 

Madame  d'Aiguillon  la  mfere  fut  charmante;  elle  ne  tire 
point  tout  k  elle,  et,  quoique  trfes-parlante,  elle  laisse  am 
autres  leur  part  dans  la  conversation ;  elle  me  mit  en  valeur 
autant  quelle  put,  et  je  fus  aussi  k  mon  aise  que  je  le  suis 
avec  vous.  II  n'y  avait  de  compagnie  que  le  petit  prince, 
MM.  d'Eisestein,  de  Scheffer  et  de  Creutz.  Ce  dernier  ne  se  mit 
point  k  table.  Avant  le  diner  nous  lftmes  le  discours  que  d'Alem- 
bert  avait  fait  la  veille  k  TAcad6mie  des  sciences,  oil  le  roi 
avait  6t6.  Je  vis  qu'il  en  portait  un  trts-bon  jugement,  et  qu'il 
n'est  point  entet6  de  la  philosophie  moderne.  Ce  discours  en 
est  l'6loge.  Les  persecutions  qu'6prouvent  les  philosophes  dans 
leur  propre  pays,  tandis  qu'ils  sont  recherch6s  et  considgres 
chez  les  Strangers;  Texemple  de  Socrate  ne  fut  pas  oublie; 
beaucoup  de  lieux-communs ;  mais  bien  gcrit.  En  suite  vinrent 
des  louanges  panggyriques  de  tous  les  souverains  qui  nous  sont 
venus  visiter.  Le  prince  h6r6ditaire,  le  roi  de  Danemarck  et 
puis  le  roi  present ;  on  dit  un  mot  du  feu  roi  son  pfere,  de  la 
reine  sa  mfere  et  de  ses  deux  frfcres.  L'61oge  du  roi  est  assez 
bien,  mais  celui  du  roi  de  Danemarck  parut  ridicule  et  diminua 
beaucoup  de  la  valeur  des  autres  gloges. 

Aprfes  le  souper,  M.  de  Creutz  lut  une  lettre  de  M.  d'Ange- 
villiers,  ou  le  xoi  de  Sufede  est  lou6  avec  une  emphase,  une 
exag6ration  6pouvantable ,  et  qui  ne  plut  nullement  au  roi. 
On  parla  du  chevalier  de  Boufllers ;  on  chanta  son  ambassade; 
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et  puis  madaine  d'Aiguillon  fit  chanter  la  chanson  des  philo- 
sophes.  Le  roi  et  toute  la  compagnie  demandfcrent  l'auteur.  On 
dit  des  vers  de  Voltaire,  que  je  ne  connaissais  pas.  Je  tacherai 
de  les  avoir  et  de  vous  les  envoyer.  On  se  retira  k  minuit.  Les 
dames  partirent  les  premiferes.  Le  roi  alors  s'approcha  de  moi, 
et  me  dit  :  «  le  vous  prie,  quand  vous  6crirez  k  Chanteloup, 
de  dire  k  M.  de  Choiseul  combien  je  lui  suis  attache,  et  le 
regret  infini  que  j'ai  de  ne  le  point  voir ;  dites-en  autant  k 
madame  de  Choiseul ;  j'aurais  6t6  cbarmg  de  la  connaltre.  » 

Madame  de  Luxembourg ,  mesdames  de  Lauzun  et  com- 
tesse  de  Boufflers  souperont  ce  soir  chez  lui.  Demain  il  soupera 
k  Ruel ;  la  compagnie  sera  mesdames  d'Aiguillon  et  MM.  de 
Richelieu  et  de  Maurepas  (cette  accolade  est  extraordinaire),  et 
apr^s- demain  il  aura  chez  lui  mesdames  de  Brionne  et  d'Eg- 
mont.  On  dit  qu'il  partira  lundi ;  mais  je  n'en  crois  rien ;  plu- 
sieurs  raisons  peuvent  l'arrfiter ;  il  attend  un  frfere  de  M.  de 
Scheffer,  qui  lui  apporte  je  ne  sais  pas  quoi  de  nGcessaire  ;  et 
puis,  j'ai  dans  l'id6e  qu'il  attend  encore  autre  chose  :  la  nomi- 
nation d'un  ministre  des  affaires  6trangferes.  II  croyait  ces 
jours  passes  qu'il  serait  nomm6  aujourd'hui,  et,  sur  la  parole 
de  M.  de  Creutz,  j'avais  parte  un  louis  qu'il  le  serait  dimanche 
matin.  Je  ne  doute  pas  que  mon  pari  ne  soit  perdu.  Hon-seu- 
Iement  dimanche  il  ne  sera  pas  nomm£,  mais  peut-£tre  d'un, 
deux,  trois  ou  quatre  mois.  On  ne  doute  nullement  que  ce  ne 
soit  M.  d'Aiguillon.  De  deviner  pourquoi  ces  d61ais,  cela  est 
difficile. 

Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de  M.  de  Maillebois1. 
Avant-hier  il  avait  gagn6  son  procfes,  hier  il  l'avait  perdu.  II 


1.  Yves-Denis  Dcsmarets,  comte  de  Maillebois,  flls  du  marechal,  servit  avec 
distinction  sous  le  marshal  de  Richelieu  ,  au  siego  de  Mahon ,  se  brouilla  avec  le 
marshal  d'Estrtes,  son  chef,  apres  la  bataille  d'Hastenbeck ,  ct  publia  contre  lui 
un  M^moire  supprimS  et  severement  condamnS  par  le  tribunal  des  marechaux  de 
France,  qui  ne  permirent  jamais  que  M.  de  Maillebois reprlt  du  service ;  il  mourut 
gmigre'  en  1701. 
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faut  voir  ce  quil  en  sera aujourd'bui.  J'attends  d'etre  mieux 
instruite. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  point  cette  lettre  anonyme  k  la 
noblesse1,  qui  l'invite  a  6crire  4  M.  le  due  d' Origans,  en 
envoyant  le  module  de  la  lettre.  Tout  cela  est  de  la  bouillie 
pour  les  chats,  ne  sert  qu'i  irriter,  k  augmenter  l'indisposition, 
k  retarder  le  retour.  le  crains  que  les  amis  ne  soient  plus  nui- 
sibles  que  les  ennemis ;  il  y  a  longtemps  que  je  le  pense.  Pour 
M.  le  due  d'Orl6ans,  je  suis  persuadSe  qu'il  est  au  dgsespoir 
d'fitre  le  premier  prince  du  sang.  C'est  le  m6decin  malgr£  lui. 

Je  vous  quitte  encore  pour  me  lever.  le  continuerai  demain. 

Ah !  j'ai  oubli6  que  dans  le  discours  de  d'Alembert  il  y  a 
F61oge  du  roi  et  du  roi  de  Prusse,  et  qu'il  est  beaucoup  ques- 
tion de  Descartes  et  du  tombeau  que  le  roi  de  Sufede  lui  a  cons- 
truit,  61ev6  ou  r6par6 ;  je  ne  sais  pas  lequel. 


Ce  samedi  9. 


le  ne  compte  pas  vous  apprendre  que  c'est  fait  de  M.  de 
Maillebois.  M.  de  Muy  est  k  sa  place,  en  attendant  celle  de 
M.  de  Monteynard.  Je  ne  sais  pas  qui  aura  celle  de  M.  Terray. 
On  peut  dire  dans  tous  les  sens  et  toutes  les  acceptions  pos- 
sibles que  le  grand-papa  a  bien  laiss6  du  vide  ;  il  fallait  qu'il  y 
en  eut  terriblement  dans  les  tetes  k  son  depart ;  on  s'en  aper- 
$oit  bien.  Je  n'aime  pas  qu'il  s'enrhume  si  frtquemment. 

J'ai  appris  hier  avec  transport  que  vous  aviez  M.  de  Castel- 
lan e.  C'est  madame  d'Enville,  chez  qui  je  soupai  hier,  qui  me 
l'a  appris.  Voila  ce  que  je  d6sirais ,  lui  et  l'abb£ ;  voili  qui  est 
bel  et  bon.  Dites  :  il  ne  manque  plus  que  la  petite- fille.  Vous 
ne  l'attendrez  pas  longtemps,  s'il  platt  k  Dieu. 

1.  Pour  l'engager  &  demander  le  rappel  du  Parlement. 
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LETTRE    CCXVI 

DK    L'ABBE    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chaotcloup,  ce  10  mars  1771. 

Je  n'ai  plus  qii'un  quart  d'heure  avaut  le  souper;  je  le  des- 
tine k  vous  6crire.  J'aurais  pu  m'y  prendre  plus  tot,  mais  j'ai 
marche  toute  la  matinee  sur  Teau  et  toute  raprfcs-midi  sur  la 
terre,  Tune  dans  un  bateau,  1' autre  dans  la  boue,  et  tout  cela 
pour  faire  de  Texercice,  pour  dissiper  mes  langueurs  d'estomac, 
tiraillements  de  nerfs  et  autres  infirmites,  que  n'6prouveiit 
pas  les  sauvages,  c'est-i-dire  les  peuples  qui  ne  sont  pas 
aussi  bien  polices  que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  me  voili  k  ma  table,  blen  fatigu^  de  ma 
course,  et  chercbant  k  me  d61asser  par  cette  lettre.  Je  vous 
place  devant  moi  et  je  vous  dis  :  «  Recevez  mon  compliment 
sur  la  mort  de  Adolpbe-Fred£ric  de  Holstein-Ripen.  Quelque 
legitime  que  soit  votre  douleur,  je  vous  conseille  de  vous  con- 
soler; le  trdne  de  Su&de  ne  restera  pas  vacant,  et  il  a  laiss6 
un  fils  qui  a  du  m6rite.  Vous  voilk  en  relations  avec  un  roi, 
cependant  vous  n'en  serez  pas  plus  glorieuse,  et  je  n'aurai  pas 
plus  de  respect  pour  vous.  Je  vous  remercie  d'avoir  parte  de 
mon  neveu  k  M.  de  Scheffer.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cet  enfant 
deviendra ';  je  m'en  inquifcte  souvent ;  mais  je  ne  veux  pas  en 
parler.  M.  de  Scheffer  approuve  done  tout  ce  qui  se  fait  parmi 
nous  ?  Je  n'en  suis  pas  surpris.  II  a  6prouve  les  abus  de  l'auto- 
rit6  qui  balance  celle  du  roi  de  Suede;  il  juge  d'aprts  son 
int6r6t  particulier;  peut-6tre  m£me  contre  ses  lumifcres.  Dans 
le  nord,  ainsi  que  dans  le  midi,  e'est  le  cosur  et  non  la  raison 
qui  decide. 

1.  Vingt-cinq  ans  plustard,  il  devint  Tun  des  cinqxnembrcs  du  Directoire,  a 
la  satisfaction  dc  tous  les  honnetes  gens.  M.  lc  marquis  de  Barthelemy,  ancicn 
pair  de  France,  est  son  neveu. 
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Vous  avez  r6uni  leurs  suffrages  quand  vous  avez  si  bien 
parte  de  la  grand' maman  k  M.  et  madame  de  B...  Vous  n'avez 
rien  dit  que  de  trfes-vrai ;  mais  croyez-vous  que  cela  pro- 
duise  le  moindre  effet?  Non,  rien  ne  d6truit  depareilles  pre- 
ventions, et  il  me  semble  qu'il  est  plus  simple,  dans  ces  cir- 
constances,  de  rester  paisiblement  dans  son  opinion  et  d^ 
laisser  les  autres  dans  la  leur.  Vous  ne  pensez  pas  com  me  mot 
parce  que  vous  avez  plus  de  courage.  Quand  je  suis  61oign£  de 
la  grand'maman  et  que  je  trouve  des  gens  qui  viennent  de  h 
quitter,  et  qui  n'ont  pas  pour  elle  les  sentiments  qu'elle  m£rite, 
je  ne  leur  en  demande  pas  m6me  des  nouvelles,  parce  que  je 
crains  de  d6m6ler  dans  leur  r6ponse  une  indifference  qui  min- 
patienterait. 

Vous  jugez  ais6meot  que  Tarriv6e  de  M.  et  de  madame  de 
Beauvau  a  produit  ici  la  joie  la  plus  vive.  lis  traitent  fort  bien 
la  grand'maman.  Ne  vous  tourmentefc  point  par  la  crainte  de 
dissonances  et  des  anciens  pr6jug6s;  tout  estsuspendu,  parce 
que  tout  se  r6unit  quand  on  a  des  ennemis  communs.  11  n'y  a 
ni  parti  ni  division.  Les  amis  de  M.  de  Ghoiseul  deviennent  ceux 
de  la  grand* maman,  du  moins  en  apparence,  et  cela  suflit  pour 
la  tranquillity  int&ieure.  Madame  de  Grammont  se  conduit 
d'une  manifere  sup6rieure  et  celeste  :  elle  a  pour  la  grand'- 
maman les  attentions  les  plus  aimables  et  1'honnGtete  la  mieu\ 
soutenue.  La  grand'maman  en  est  attendrie  et  a  raison  de 
l'Stre.  Quand  vous  verrez  madame  de  Grammont,  vous  Fai- 
merez,  je  vous  en  rtponds.  Elle  sera  certainement  empress£e  a 
vous  plaire,  et  il  vous  serait  difficile  de  lui  r6sister.  Personne 
ne  met  plus  facilement  k  son  aise,  n'est  plus  indulgent  et  n'ap- 
plaudit  avec  plus  de  plaisir  k  ce  qui  mgrite  de  l'6tre;  personne 
n'6coute  et  ne  r6pond  mieux,  ne  dit  des  choses  plus  agrtables 
k  chacun,  et  ne  les  dit  d'une  manifere  plus  simple  et  plus  natu- 
relle.  Je  vous  pr6dis  que  vous  en  serez  trfes-contente.  le  ne 
trouve  pas  les  mGmes  attraits  dans  son  amie;  je  sais  qu'elle  est 
trfes-honn£te ;  je  vois  quelle  est  trfes-polie  et  qu'elle  a  beau- 
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coup  <T esprit;  mais  je  lui  trouve  un  ton  de  decision  qui  m'effa- 
rouche.  Cela  vient  peut-6tre  de  ce  que  je  ne  puis  souffrir  la 
tyrannic  Vous  voudrez  savoir  ce  que  fait  la  grand'maman  au 
milieu  de  tant  de  belles  choses?  Elle  est  tr£s-simplement,  elle 
s'occupe  de  son  manage,  elle  rgpond  k  toutes  les  politesses 
quelle  re?oit,  n'61feve  gufcre  de  questions,  dit  son  avis  sans 
opiniatret6  et  ne  se  fache  s6rieusement  que  contre  le  trictrac 
ou  le  vingt-et-un.  Le  rhume  de  grand-papa  ne  fait  aucun  tort 
a  sa  gaiety  et  quand  il  ne  tousse  pas  il  rit. 

M.  de  Bezenval  part  aprfes-demain.  J'en  suis  v6ritable- 
ment  fach6.  II  a  6t6  trfcs-aimable  et  il  met  beaucoup  dans  la 
soci6t6.  M.  et  madame  de  Beauvau  partiront  k  la  fin  de  la 
semaine.  M.  et  madame  de  Tingri  d'aujourd'hui  en  huit.  le 
crois  que  M.  de  Boufllers  restera  un  peu  plus  de  temps. 

Je  ne  commettrai  jamais  d'indiscr^tion  par  rapport  k  vos 
lettres.  Je  les  lis  tout  seul ;  je  les  donne  k  la  grand'maman  qui 
me  communique  les  siennes.  S'il  s'y  trouve  quelque  trait  ou 
quelque  nouvelle,  on  le  dit  tout  haut ;  le  reste  est  entre  nous 
et  pour  nous. 

LETTRE  CCXVU 

DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  A  MADAME  DU  DEFFAND 

A  Chanteloup  ,  ce  11  mars  1771. 

Vous  6tes  aussi  par  trop  modeste,  ma  chfcre  petite-fille,  de 
croire  qu'il  est  des  6v6nements  qui  peuvent  me  distraire  du 
plaisir  que  me  font  vos  lettres.  L'arriv6e  de  M.  et  madame  de 
Beauvau  a  produit  une  grande  joie  dans  la  maison ;  elle  a  6t6 
d'autant  plus  vive,  qu'on  n'osait  plus  les  attendre;  mais  moi 
qui  ne  perds  jamais  la  tete  dans  les  grandes  occasions,  j'ai 
demand^  tout  de  suite  votre  lettre ;  je  Fai  lue  avec  la  m6me 
avidite  que  si  c'eut  6t6  un  polisson  qui  me  Teut  apportj&e.  La 
princesse  veut  ^tre  bien  ici  et  y  reussira ;  mais  je  serai  bien 
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tromp6e  si  vous  ne  trouvez  madame  de  Grammont  encore  plus 
aim  able.  Le  prince  est  k  merveille,  ils  ont  chacun  leur  piquant, 
la  princesse  celui  du  naturel  et  le  prince  celui  de  la  simplicity 
et  ces  deux  piquants  ne  se  ressemblent  point  du  tout  ;  la 
simplicity  est  to u jours  d&iuee  de  pretentions,  et  le  naturel  est 
quelquefois  sans  souci  de  1' opinion  des  autres. 

J'ai  re<ju  la  lettre  de  M.  de  Creutz  qui  est  si  remplie  de 
sentiments  pour  le  grand-papa  qu'elle  m'a  infiniment  touchge. 
J'ai  su  aussi  que  le  roi  avait  permis  que  Ton  remit  au  roi  de 
Sufede ,  alors  prince  royal ,  la  rgponse  que  M.  de  Choiseul  Iui 
avait  faite.  Ainsi,  c'est  une  question  de  moins  qu'il  reste  k 
6claircir  avec  M.  de  Creutz.  A  propos  d'gtrangers,  tachez  de 
voir  le  petit  d6vot *  pour  lui  dire  des  amours  de  ma  part ;  et,  k 
propos  d' amours,  je  vous  prie  de  dire  les  plus  tendres  pour 
moi  k  madame  de  la  Vallifere. 

Le  prince  n'a  pas  sa  permission,  je  vous  l'ai  bien  dit;  il  ne 
l'aura  jamais,  et  j'en  suis  trfes-f&ch6e.  Mais  pourquoi  dites- 
vous,  ma  chfere  petite-fille,  que  vous  voudriez  avoir  votre  per- 
mission comme  madame  de  Chateau-Renaud?  est-ce  que  vous 
renoncez  k  notre  projet  ? 

J'ai  une  extreme  curiosite  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
grace  que  vous  avez  k  me  demaoder ;  pourquoi  ne  r avoir  pas 
dit  tout  de  suite?  vous  me  laissez  dans  l'inqutetude.  Le  rbume 
du  grand-papa  dure  encore,  grace  k  ses  d6portements ;  mais 
grace  k  l'arriv6e  de  son  m6decin,  j'espfere  qu'il  va  passer  parce 
qu'il  s'est  mis  dans  le  regime;  il  me  charge,  ce  grand-papa,  de 
vous  dire  mille  tendres  choses  pour  lui;  mais  je  crois,  en 
v6rit6,  qu'k  moi  toute  seule  je  ressens  plus  de  tendresse  pour 
vous  que  tout  le  monde  k  la  fois,  quoique  tout  le  monde,  ma 
chfere  petite-fille,  doive  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien  remettre  ma  lettre  k  M.  l'arcbevfeque  de 
Toulouse  ? 

1.  M.  de  Souza,  ministre  de  Portugal. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  365 

Ribot  arrive  a  l'instant,  ma  chfcre  petite-fille,  qui  me  remet 
votre  grande  lettre.  Ah  !  pour  celle-l&,  elle  m'a  fait  un  plaisir 
infini,  et  justement  parce  qu'elle  est  grande.  Oh!  quelle  abo- 
mination que  celle  de  Voltaire  M  Le  grand -papa  en  est  indign6 ; 
il  veut  vous  en  6crire.  Pour  moi,  je  ne  veux  plus  6crire  k  Vol- 
taire ;  car  je  suis  sure  que  cette  lettre  est  de  lui,  comme  si  je 
l'avais  vue  sortir  de  sa  plume.  Quoique  je  me  sois  permis  de 
la  montrer,  je  n'ai  point  fait  de  mSme  pour  la  vdtre.  J*ai  seu- 
lement  lu  au  grand-papa  Particle  des  princes  de  Sufede. 
Soyez  sure  que  ce  qui  n'est  que  pour  moi  n'est  que  pour  moi. 
J'ai,  au  contraire,  fait  votre  cour  aux  puissances  et  domina- 
tions. Je  suis  enchantte  de  votre  souper,  il  a  d&  6tre  char- 
mant.  Je  trouve  seulement  que  le  roi  de  Sufede  manage  bien 
les  d'Aiguillon.  Je  suis  persuad6e  que  c'est  que  le  d'Aiguillon 
aura  les  affaires  6trangferes,  quoiqu'on  nomme  aujourd'hui  le 
comte  de  Broglie,  ou  qu'au  moins  le  roi  de  Sufede  le  croit. 

Que  dites-vous  de  l'6trange  aventure  de  Maillebois?  Je  ris 
de  voir  que  tous  ceux  qui  ont  contribu6  k  la  disgr&ce  de  M.  de 
Choiseul,  ou  qui  s'en  sont  r6jouis,  y  ont  perdu,  sans  excepter 
le  Terray,  qui  est  sur  le  bord  du  precipice ,  et  le  chancelier, 
qui  ne  passe  pas  des  nuits  plus  tranquilles. 

Et  le  rfeve  de  madame  du  Barry?  Pourriez-vous  me  dire  ce 
que  signifie  cette  nouvelle  machine  ? 


1.  A.  M.  Marin,  27  Janvier  :  «  Si  J'avais  acces  aupres  dc  M.  le  chancelier, 
comme  vous,  je  voudrais,  mon  cher  correspondant ,  savoir  s'il  est  bien  vrai  que 
les  pauvres  gens  de  province  nc  seront  plus  obliges  d'aller  plaider  a  cent  cin- 
quante  lieues  de  chez  eux;  si  on  prepare  un  nouveau  code,  dont  nous  avons  tant 
besoin.  II  faudra  en  meme  temps  qu'on  prepare  une  couronne  civique  pour  M.  le 
chancelier...  Croyez-vous  que  nous  aurons  un  ministre  des  affaires  etrangeres? 
Nomme-t-on  toujours  M.  le  due  d'Aiguillon?  On  pcut  etre  tres-entache*  dans  le 
Parlement  et  tres-bien  servir  le  roi,  mais  le  grand  point  est  qu'on  se  rejouisse  a 
Paris.  Je  dis  toujours :  aO  Welches!  ayez  du  plaisir  et  tout  ira  bien.  Mais  pour 
avoir  du  plaisir,  il  faut  de  l'argent ,  et  on  dit  que  M.  l'abbe  Terray  n'en  donne 
guere...  n 

Le  due  de  Choiseul ,  renverae  par  le  chancelier,  et  qui ,  comme  tous  lea  mi- 
nistres  renvoyes ,  voulait  qu'on  crut  tout  perdu  depuis  qu'il  n'etait  plus  au  pou- 
voir,  fut  naturcllement  tres-bless6  de  cette  lettre. 
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Vous  savez  que  la  lettre  de  M.  de  Creutz  ne  m'est  arrives 
que  par  les  Beauvau.  Je  n'ai  r6pondu  au  g6n6ral  que  pour  lui 
dire  que  je  ne  lui  6crirais  plus,  et  parce  que  j'avais  un  moyen 
sur  et  facile  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre.  Je  n'6cris  point  au 
pauvre  baron,  que  j'aime  assur6ment  infiniment  mieux,  parce 
que  les  moyens  me  manquent  pour  lui.  J'ai  fait  lire  votre  lettre 
k  l'abb6  pour  qu'il  fut  plus  directement  grond6 ;  il  est  cbez  lui, 
ou  je  crois  qu'il  r6pare  ses  torts. 

J'ai  dit  k  Castellane  que  vous  6tiez  bien  aise  de  Ie  savoir 
avec  moit  et  nous  avons  tous  dit  en  chceur  :  II  nous  manque 
encore  la  petite-fille  et  elle  nous  manque  beaucoup.  Le  pauvre 
bomme  garde  sa  chambre  pour  un  gros  rhume ;  il  m'a  charge 
d'une  infinite  de  choses  pour  vous ,  car  il  vous  aime  reelle- 
ment  beaucoup.  Et  qu'cst-ce  qui  ne  Vaimerait  pas,  Roger ! 
Pour  moi,  ma  chfere  enfant,  il  est  bien  vrai  que  je  vous  aime  a 
la  folie. 

Si  vous  avez  encore  occasion  de  voir  le  roi  de  Su&de,  je 
crois  qu'il  sera  a  propos  que  vous  lui  exprimiez  beaucoup  de 
respect  et  de  reconnaissance  de  notre  part  sur  ce  qu'il  vous  a 
charg6  de  nous  mander  de  la  sienne. 


LETTRE  CCXVIII 

DU    DUC    DE    CII01SEUL    A    MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  11  mars  1711. 

Ma  ch&re  petite-fille,  l'abb6  et  votre  grand'maman  vous 
terivent  si  exactement,  que  je  vous  ai  6pargn6  les  rabachages 
de  votre  vieux  grand-pfcre ;  il  faut  cependant  que  je  vous 
marque  le  d6sir  passionn6  que  j'ai  que  vous  r6alisiez  le  projet 
de  venir  visiter  vos  vieux  parents.  Tout  franchement,  je  meurs 
d'envie  de  vous  voir  arriver,  et  je  serai,  je  vous  assure,  trts- 
heureux  si  vous  avez  l'amitte  et  le  courage  de  venir  ici.  J'es- 
pfere  que  vous  y  serez  bien.  Le  sentiment  le  plus  tendre  vous 
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y  soignera.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin  de  permission, 
nous  sommes  de  la  m6me  famille. 

Faites-moi  le  plaisir  d'6crire  k  Voltaire  que  vous  m'avez 
envoys  la  lettre  k  son  ami  et  le  mgmoire  d' articles  qui  courent 
Paris,  et  qui,  ainsi  que  la  lettre,  sont  de  lui,  et  que,  en  reponse 
k  cet  envoi,  je  vous  avais  prte  de  lui  mander  que  j'avais  re<ju 
les  deux  pieces.  Cette  lettre ,  tr&s-simple  de  votre  part,  lui 
fera  faire  quelques  reflexions. 

Adieu,  ma  chfere  petite-fille ;  6crivez-nous  done  positive- 
ment  que  vous  viendrez  ici. 

LETTRE    CCXIX 

DE    L'ABBE    BARTHELEMY     A    MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup,  ce  15  mars  1771. 

Vous  vous  plaignez  de  mon  silence,  mais  je  suis  bien  plus 
en  droit  de  me  plaindre  de  la  lettre  par  laquelle  vous  me  le 
reprochez.  Savez-vous  ce  que  vous  avez  fait?  vous  ne  Tavez 
pas  dat6e !  Dites-moi  done,  je  vous  prie,  comment  s'y  prendra- 
t-on  dans  deux  mille  ans  pour  la  mettre  k  sa  place  ?  On  y  verra 
que  la  petite-fille  nous  accuse  d'indiflference,  de  lui  causer  les 
plus  grands  chagrins ,  de  la  r6duire  au  d6sespoir,  et  comme 
on  retrouvera  dans  toutes  nos  r6ponses  la  mgme  tendresse  et 
les  mSmes  sentiments,  on  ne  pourra  concilier  ces  contradic- 
tions. Alors  quelque  savant  prouvera,  par  le  d6faut  de  date, 
que  la  lettre  est  suppos6e,  et  on  fera  des  livres  pour  et  contre. 

En  attendant,  je  vais  rtpondre  trfes-exactement  k  toutes  vos 
questions.  Vous  demandez  quand  M.  de  Gastellane  est  arriv6? 
11  y  a  quinze  jours.  Comment?  En  chaise  de  poste,  et  par  la 
grande  route  d'Orteans.  Si  le  grand-papa  a  envoy6  cinquante 
louis  k  madame  la  mar6chale  de  Luxembourg  la  veille  de 
son  depart?  Non.  Si  M.  de  Beauvau  nous  a  lu  son  discours? 
Oui.    Si  nous  en  sommes   contents?  Oui,   sans  doute.   La 
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lecture  sen  fit  en  particulier.  On  voulut  bien  m'y  admettre. 

Quelqu'un  avait  prevenu  le  grand-papa  qu  on  trouverait  peut- 

6tre  mauvais  que  l'auteur  ne  parlat  que  des  6v6nements  glo- 

rieux  de  son  ministfere,  sans  faire  la  moindre  mention  de  ce 

qui  s'etait  fait  auparavant.  Je  trouvai  que  cette  observation 

etait  fondee.  Je  ne  le  d6clarai  que  lorsqu'on  m'eut  force  de 

m'expliquer.  Je  proposal  d'ajouter  quelques  traits  anterieurs  a 

ce  qui  s'est  passe  dans  les  derniferes  douze  annees  :  comme  h 

figure  de  la  terre  determinee  par  les  operations  de  nos  astro- 

nomes ;  1' acquisition  de  la  Lorraine  ;  d'autres  faits  qui  ont 

illustre  le  rfegne  du  roi,  et  qui  auraient  amen6  naturellement 

les  derniers  6v6nements  de  ce  rfegne.  M.  de  B.  rgpondit  que 

ces  faits  avaient  6t6  si  souvent  c6lebr6s,  qu'il  aurait  fallu  repe- 

ter  platement  ce  qui  en  avait  6t6  dit,  et  qu  il  est  natural,  dans 

de  pareils  discours,  de  ne  parler  que  des  faits  les  plus  r6cents; 

d'autant  plus  qu'il  en  attribue  toute  la  gloire  au  prince.  11  a 

peut-6tre  raison ;  mais  dans  un  temps  oil  les  intentions  les  plus 

pures  sont  empoisonn6es,  il  aurait  peut-6tre  fallu    prendre 

quelques  precautions.  Je  vous  prie  de  ne  leur  en  pas  parler,  ni 

k  personne.  Le  discours  m'a  paru  trfes-bien  6crit.  La  transition 

k  l'eioge  de  madame  la  dauphine  n'en  est  pas  une;  mais  il  y  a 

deux  ou  trois  traits  sur  le  roi  qui  sont  charmants.  Le  portrait 

du  president  m'a  frapp6  par  sa  v6rite.  II  est  si  bien  fait  que  je 

n'aurais  pu  distinguer  du  reste  une  phrase  qui  peint  h,  mer- 

veille,  et  qui  vient  de  vous.  II  y  a  dans  tout  le  discours  de  la 

noblesse  et  du  courage.  Je  crois  qu'il  r6ussira. 

Mais  que  dites-vous  de  celui  de  ML  de  Senlis,  de  cette  pro- 

digieuse  quantity  de  mots,  de  cet  enfantement  d'Homfere?  Je 

n'ose  pas  vous  parler  de  celui  l'abbe  de  Voisenon,  parce  que 

j'aime  Tauteur,  mais  j'en  aurais  bien  ri  s'il  avait  6t6  d'un 

autre. 

Le  grand-papa  traite  son  rhume  cavaliferement.  II  sort 
quand  il  fait  beau,  et  tout  le  regime  qu'il  observe  est  de  ne 
pas  jouer  de  la  flute.  Auparavant  il  venait  tout  doucement  trou- 
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ver  sa  femme  k  sa  toilette,  sur  les  quatre  heures.  Kile  se 
mettait  au  clavecin,  et  jouait  k  livre  ouvert  taut  ce  qui  se  prt- 
sentait,  sans  succ&s  et  sans  gloire,  mais  avec  beaucoup  d'in- 
tr6pidit6  et  de  plaisir.  J'avais  d6couvert  cespetitsrendez-vous; 
je  m'y  trouvais  toujours,  et  je  faisais  r assemble.  La  grand'- 
mam  an  est  sur  sa  chaise  longue;  ne  lui  en  terivez  pas,  elle  me 
gronderait  de  vous  l'avoir  marqu6.  Du  reste,  elle  se  porte  bien ; 
toujours  m6me  union  dans  l'inteneur,  mtanes  attentions  de 
part  et  d' autre.  La  princesse1  m'afaitl'honneur  de  m'en  parler, 
elle  m'a  paru  satisfaite  de  ce  qu'elle  voyait.  Mais  je  persiste 
toujours  k  trouver  plus  d'agr&nents  dans  son  amie  *,  en  lui 
rendant  ntonmoins  a  elle-m£me  toute  la  justice  qu'elle  m6rite. 
Elle  partira  dimanche.  M.  et  madame  de  Tingri  lundi.  J'ai 
et£  bien  content  de  ces  derniers ;  il  me  semble  que  tout  le 
monde  Test  aussi.  Madame  de  Lauzun  est  arriv6e  aussi  fraiche 
que  si  elle  sortait  de  son  lit.  Voila  bien  des  details. 
A  propos,  que  pensez-vous  de  Voltaire  ? 

LKTTRE  CCXX 

t»K    MAD  AUK    1U     IlKFFANh    V    LA    DK.UESSE   DE  CHOISKUL 

Pari*,  «:e  junaedi  16  mars  1731. 

Je  n'entends  point  tHre  que  personne  parte  pour  Chante- 
loup.  M.  de  Stainville  m'avait  dit  qu'il  iraut  le  14  ou  le  15; 
m'aurait-il  oubli6?  oserait-il  vous  aborder  sans  avoir  k  vous 
remettre  une  lettre  de  la  petite-fille?  Oh !  je  crois,  chfere  grand'- 
maman ,  que  vous  le  trouveriez  bien  mauvais.  Je  me  flatte  qu'il 
n'est  point  parti.  Je  souhaite  que  ce  soit  la  Iieutenance-g6n6- 
rale  de  M.  de  Stainville  qui  fasse  diflferer  son  depart.  La  ma- 
r6chale  m'a  dit  qu'il  avait  parte  au  roi ,  et  qu'il  lui  avait 
r£pondu  :  nous  verrons.  Ce  n'est  pas  fitre  tout  k  fait  teon- 

1.  DeBeauvau. 

2.  La  duchesse  de  Grammont. 

*4 
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duit.  Enfin,  qu'il  parte  ou  non,  je  vais  toujour*  vous  ecrire. 

M.  de  Greutz  me  quitte  dans  le  moment.  Je  lui  ai  dit  tout 
ce  que  vous  m'aviez  mandg  pour  lui  et  pour  son  roi.  On  ne 
peut  6tre  plus  reoonnaissant  et  plus  attache  qu'il  Test  k  vous 
et  au  grand-papa,  et  il  m'a  bien  dit  que  son  roi  avait  un  regret 
infini  de  quitter  la  France  sans  voir  le  grand-papa,  et  que 
sans  l'6v6nement  qui  le  force  k  retourner  dans  son  pays,il 
aurait  demand^  l'agrfement  de  vous  aller  rendre  visite.  Le  petit 
prince  a  la  dyssenterie,  le  roi,  qui  part  demain,  pourra  bien 
le  laisser  ici. 

Madame  de  Luxembourg  s'est  prise  de  la  plus  grande  pas- 
sion pour  ce  roi.  Je  mande  au  grand-papa  qu'il  lui  avait  de- 
mand6  son  portrait  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas 
vrai,  il  se  contente  d'avoir  la  copie  de  celui  telle  qu'elle  a  6t6. 
II  veut  avoir  aussi  les  portraits  de  mesdames  d'Egmont  et  de 
La  Marck.  On  dit  quril  n'y  aura  point  de  ministre  des  affaires 
6trangferes,  que  les  pr6tendants  sont  plus  loin  que  jamais.  Tout 
cequ'on  dit  en  v6rit6  est  ineffable,  par  ou  tout  cela  finira  est 
inimaginable.  On  peut  faire  Implication  des  chansons  qu'on  fit 
en  Perse  au  rappel  d'un  grand-visir  qui  avait  6t£  exil6  : 

Lui  a  i'ecart,  tous  les  hommes  &aient  egau*. 

Ce  n'est  point  Ik  un  vers ,  mais  Ghardin  le  donne  pour  tel. 

Je  ne  me  porte  pas  bien  aujourd'hui ;  je  n'ai  point  dormi ; 
je  n'ai  pas  la  plus  petite  pens6e ,  et  si  je  ne  vous  aimais  pas 
autant,  je  ne  saurais  pas  si  je  suis  en  vie.  Gette  lettre  a  6t6 
6crite  k  deux  reprises ,  et  dans  1'intervalle  j'ai  vu  M.  de  Stain- 
ville. 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  une  lettre  de  l'abb6 
que  M.  de  Lauzun  m'a  envoy6e.  J'y  rGpondrai  demain,  et  M.de 
Stainville  vous  portera  mardi  toutes  mes  d6p6ches. 
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Ce  lundi  18. 


Deux  heures  aprfes  avoir  re^u  la  lettre  de  l'abbg  que  m'ap- 
portait  M.  de  Lauzun ,  j'ai  re$u  encore  par  lui  un  petit  billet 
de  vous ;  il  est  court ,  mais  il  me  contente.  Je  sais  mieux  que 
personne  qu'on  n'a  pas  toujours  quelque  chose  k  dire,  mais  un 
mot  suffit  et  satisfait  quand  il  yient  de  ce  qu'on  aime. 

J'ai  remis  votre  lettre  k  M.  de  Toulouse. 


LETTRE  CCXXI 

DE    MADAUB    DU    DEFFAND   A   LA  DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  mardi ,  19  mars  1771. 

J'ai  encore  le  temps  de  vous  6crire,  ch&re  grand'maman. 
J'envoyai  hier  mes  paquets  chez  M.  de  Stainville,  et  j'appris 
qu  il  ne  partait  que  cette  nuit. 

Je  re^us  hier  au  soir  votre  lettre  par  M.  de  Beauvau ;  j'6tais 
sortie  quand  il  l'apporta.  Ainsi  je  n'ai  pu  encore  causer  aveo 
lui.  J'espfere  que  j'aurai  ce  plaisir  cette  aprds-dtn£e. 

Ce  pauvre  petit  prince  de  Sufcde  est  toujours  trfes-malade ; 
il  fut  saign6  deux  fois  avant-hier  au  soir,  et  hier  matin  pour  la 
troisi&me  fois.  J'ai  cru  devoir  aller  chez  le  roi,  le  Creutz  m'ayant 
dit  que  j'6tais  sur  la  liste  de  ceux  qu'on  devait  laisser  entrer. 
J'y  fus  hier  k  huit  heures ;  je  n'y  trouvai  que  M.  de  la  Roche- 
foucault,  et  je  n'y  restai  pas  un  demi  quart  d'heure.  Aprfcs 
quelques  details  de  la  maladie  du  prince,  le  roi  me  demanda 
si  j'avais  eu  des  nouvelles  de  Qhanteloup.  Je  lui  dis  que  oui , 
que  M.  de  Creutz  devait  lui  en  avoir  rendu  compte,  que  je  lui 
avais  dit  tout  ce  que  vous  me  mandiez  de  votre  attachement, 
de  vos  regrets,  etc.,  etc.  II  me  dit  que  M.  de  Creutz  le  lui 
avait  dit,  et  qu'il  voulait  savoir  si  depuis  j'avais  re$u  de  vos 
nouvelles.  Je  dis  que  oui  et  que  toutes  vos  lettres  ttaient 
pleines  des  sentiments  que  vous  et  M.  de  Choiseiil  aviez  pour 
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Sa  Majesty ;  k  quoi  il  rgpondit  par  des  t&noignages  d'estinie, 
de  reconnaissance  et  de  regret.  Ah !  je  les  crois  bien  sinc&res. 
Tout  ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il  entend  et  tout  ce  qu'il  6prouve 
ne  permettent  pas  d'en  douter.  J'ai  envoys  ce  matin  cfaez 
M.  de  Scheffer  m'informer  des  nouvelles  du  prince ;  il  s'est 
relev6  vingt-huit  fois  cette  nuit.  Je  crains  qu'il  ne  meure.  II 
faut  que  le  roi  parte,  et  ce  sera,  k  ce  qu'il  m'a  dit,  a  la  fin  de 
la  semaine. 

Quelle  id£e  ii  emportera  de  nous,  cela  fait  horreur!  On 
regarde  comme  certain  que  le  d'Usson  n'ira  point  en  Su&de,  ni 
le  Breteuil  k  Vienne.  Cependant,  selon  ce  que  m'a  dit  bier  le 
comte  de  Broglio,  le  sort  de  celui-ci  n'est  pas  absolument  d6- 
cid6.  Le  Broglio,  de  qui  il  est  ami,  a  eu  une  audience  de  la 
dame  et  lui  a  parte  avec  beaucoup  d'lnergie.  II  lui  a  dit  des 
choses  si  raisonnables  et  si  convaincantes,  que,  k  moins  quelle 
n'ait  pas  l'ombre  du  sens  comraun ,  il  doit  l'avoir  persuadge;  il 
s'en  flatte.  Est-ce  l'amitte  particulifere  ou  I'int6r6t  de  la  chose 
publique  qui  l'a  fait  agir?  a-t-il  quelque  raison  personnelle?  je 
n'en  sais  rien.  Mais,  ma  grand' maman,  tout  va  p£rir.  On  a 
donn6,  il  y  a  deux  jours,  la  croix  de  Saint-Louis  au  petit  de 
L^ngeac;  on  disait  qu'on  la  lui  6terail;  mais  M.  de  Stainville 
vous  dira  ce  qui  en  est. 

La  roargchale  de  Mirepoix  s'est  donng  une  entorse  qui  la 
fait  beaucoup  souflrir  et  lui  fera  peut-6tre  garder  le  lit  long- 
temps.  Madame  d'Aiguillon  la  mfere  a  un  abcfes  au  pied  qui  lui 
fait  garder  la  chambre.  Enfin  tout  va  cahin  calm.  Croyez-moi , 
on  n'est  bien  qu'4  Ghanteloup ;  c'est  \k  ou  est  le  centre  de  la 
gloire,  de  l'honneur  et  du  bonheur,  et  c'est  bien  \k  oh  je  vou- 
drais  fitre. 

Je  fis  hier  tous  mes  arrangements  avec  l'6v£<jue  d'Arras.  II 
part  aujourd'hui  ou  demain  pour  son  dioc&se  et  pour  ses  Etats. 
11  reviendra  k  la  fin  du  mois  de  mai  apporter  ses  cahiers;  et 
tout  de  suite  nous  nous  embarquerons  sans  dire  un  mot  k  per- 
sonne,  pour  vous  aller  trouver.  Je  suis  on  ne  peut  plus  con- 
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lente  de  lui.  II  a  bien  du  bon  sens,  et  je  ne  suis  nullement 
£tonn£e  du  cas  que  vous  en  faites;  il  me  paratt  vous  6tre  v6ri- 
tablement  attache.  Vous  devez  6tre  bien  fatigufe  de  m'en- 
tendre ;  depuis  quatre  au  cinq  jours  je  ne  cesse  de  vous  parler; 
j'entends  que  vous  me  dites  :  taisez-vous,  petite  -fillet  je  me 
tais,  mais  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

LETTHE  CCWII 

1>K    l/ABBE    BARTIIELEMY    A     MADAME    Dl     DKFFAND 

*>  man  1TJI. 

Depuis  cette  lettre  qui  n'6tait  point  dat6e,  nous  n'avons 
plus  recu  de  vos  nouvelles.  La  grand'maman  est  inquifete,  je  le 
suis  aussi ;  nous  attendons  tous  les  soirs  le  courrier  avec  impa- 
tience. Si  c'est  pour  me  punir  du  silence  dont  vous  m'avez  fait 
des  reproches  et  dont  je  vous  ai  fait  des  excuses,  c'est  une 
cruelle  vengeance.  Mais  nous  avons  quelque  chose  de  plus 
cruel  k  craindre. 

Serait-ce  votre  sant6  qui  vous  empteherait  d'Gcrire?  Pour- 
quoi  ne  pas  nous  en  avertir?  Deux  mots  de  Wiard  auraient 
sufli.  M.  le  comte  de  Stainville  doit  arriver  aujourd'hui  ou  de- 
main.  Nous  espgrons  qu'il  nous  apportera  une  de  vos  lettres, 
et  d'ici  a  ce  moment  je  n  ai  pas  la  force  de  vous  dire  la  moindre 
chose.  Vous  voulez  des  details  de  ce  qui  se  passe  ici;  vous  en 
avez  re$u  dans  les  commencements  de  mon  s6jour  k  Chanteloup. 
Ge  que  je  vous  ai  marqu6  alors  regarde  le  passg,  le  present  et 
l'avenir,  parce  que  la  vie  est  si  uniforme  qu'elle  ne  peut  don- 
ner  lieu  k  des  r6cits  differents.  Madame  de  Lauzun  part  demain, 
voili  le  plus  grand  6v6nement  de  ce  pays-ci.  Savez-vous  que 
personneen  France  ne  possede  k  un  plus  haut  degrg  une  quality 
que  vous  ne  lui  connaissez  pas ,  celle  de  faire  des  oeufs  brouil- 
16s;  c'6tait  un  talent  enfoui;  elle  ne  se  souvient  pas  du  temps 
ou  elle  l'a  re$u.  Je  crois  que  c'est  en  naissant.  Le  hasard  l'a  fait 
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connaltre;  aussitdt  on  Pa  mis  k  l'£preuve.  Hier  matin,  gpoque 
k  jamais  memorable  dans  l'histoire  des  oeufs,  pendant  le  dejeu- 
ner, on  apporta  tous  les  instruments  n&essaires  k  cette  grande 
operation,  un  r6chaud ,  de  la  nouvelle  porcelaine,  celle  qui,  je 
crois,  vient  de  vous,  du  bouillon,  du  sel,  du  poivre  et  des 
oeufs;  et  \o\lk  madame  de  Lauzun  qui  d'abord  tremble  et  rou- 
git,  et  qui  ensuite,  avec  un  courage  intr6pide,  casse  ses  oeufs, 
les  ecrase  dans  la  casserole ,  les  tourne  a  droite  et  k  gauche , 
dessus ,  dessous,  avec  une  precision  et  un  succfes  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple.  On  n'a  jamais  rien  mange  d'aussi  excellent. 
L*  experience  fut  faite  en  petit,  car  il  n'y  avaitque  six  oeufs;  on 
Tessayera  aujourd'hui  en  grand.  Si  elle  reussit  de  m£me,  c'est 
une  superiority  d6cidee. 

M.  de  Gastellane  est  mieux.  Nous  avons  avec  lui  M.  de  Salis 
et  M.  de  Boufflers.  On  espfere  avoir  un  peu  plus  de  monde  au 
mois  d'avril;  vous  savez  que  madame  de  Chateau-Renaud  a  la 
permission.  On  dit  que  madame  de  Tess6  l'a  aussi.  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaftre  cette  dernifere.  On  dit  quelle  a  inlini- 
ment  d' esprit;  cependant  j'aime  mieux  les  oeufs  brouilles  de 
madame  de  Lauzun. 

M.  de  Salis  est  le  meilleur  homrne  du  monde.  M.  de  Bouf- 
flers est  plus  instruit  qu'il  ne  le  parait.  Nos  journees  passent 
toujours  fort  vite  et  si  vite  que  je  ne  vois  pas  la  grand' maman 
en  particulier.  Imaginez  quelle  n'a  que  deux  heures  de  temps 
k  elle,  et  ces  deux  heures  sont  pour  sa  toilette  et  ses  lettres. 
Le  calcul  est  tr&s-simple  :  elle  se  leve  k  onze  heures;  k  midi  le 
dejeuner,  suivi  d'une  conversation  qui  dure  jusqu'i  trois  ou 
quatre  heures;  le  diner  a  six,  et  ensuite  le  jeu  et  la  lecture  des 
M6moires  de  madame  de  Main  tenon. 

Vous  avez  annonce  k  la  grand' maman  que  vous  aviez  un 
plaisir  k  lui  demander;  elle  est  fort  curieuse  de  savoir  lequel. 
Elle  vient  de  recevoir  une  lettre  de  Termite  de  Gex,  qui  ne  lui 
a  pas  fait  autant  de  plaisir  que  les  autres.  On  ne  peut  pas  £tre 
flatte  de  1' approbation  d'un  homme  qui  approuve  tous  ceux 
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dont  il  a  besoin.  Mais  notre  pauvre  baron  m'en  a  6crit  une  d61i- 
cieuse;  je  lea  joins  Tune  et  1' autre  ici.  Je  ne  sais  pourquoi  je 
cause  si  longtemps  avec  vous.  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  fait  connaissance  avec  M.  Marin;  il  est 
bien  de  mes  amis,  il  Test  depuis  bien  longtemps;  c'est  un 
honngte  homme  et  un  homme  d' esprit. 

M.  de  Stain  ville  est  arrive  ce  matin ,  il  nous  a  en  fin  apportg 
de  vos  nouvelles.  Je  vous  en  remercie.  Nous  en  avions  grand 
besoin.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  parce 
que  je  n'ai  plus  de  papier.  Malgrg  votre  defense  j'ai  iu  votre 
rdve  k  madame  la  duchesse  de  Grammont  qui  en  a  6t6  enchan- 
tee,  et  qui  me  charge  de  vous  t&noigner,  outre  infinite  d'autres 
choses,  son  desir  de  vous  possGder  ici. 

LETT  HE   CCXX1II 

DE   LA    DUCHESSE   DE   CIIOISEUL   A   MADAME   DU  DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  81  man  1771. 

£nfin,  enfin !  M.  de  Siainville  arrive  et  me  remet  les  deux 
lettres  de  la  chere  petite-fille.  J'en  6tais  afTamee,  c  6tait  pour 
moi  un  besoin  de  premifere  n6cessit6.  Depuis  madame  de 
Lauzun,  nous  n'avions  point  entendu  parler  de  vous.  Chaque 
soir  nous  nous  disions :  Point  de  lettre  de  la  petite-fille;  et 
l'inqutetude  s'augmentait  chaque  jour.  Nous  craignions  que 
vous  ne  fussiez  malade.  Je  dis  nous,  parce  que  ce  sentiment 
etait  commun  entre  tous,  chfere  petite-fille. 

Votre  franchise  est  la  dupe  de  la  duplicity  du  roi  de  Suede. 
11  est  certain  que  c'est  un  petit  intrigant  qui  a  fait  ce  qu'il  a 
pu,  avec  son  comte  de  Schefler,  pour  avoir  M.  d'Aiguillon. 
Devant  les  amis  deM.  de  Choiseul,  il  est  son  partisan  par  air; 
avant  sa  disgrace  il  6tait  son  serviteur  par  besoin.  II  n'y  a  que 
le  pauvre  comte  de  Greutz  qui  se  soit  garanti  de  la  gangrene 
qui  a  gagng  tous  ces  Su6dois,  et  qui  est  restg  bon,  franc,  loyal, 


376  CORRESPONDANCE 

galant  homme  et  plein  d'amour  pour  M.  de  Choiseul.  Aussi  en 
ai-je  infiniment  pour  lui.  Je  lui  ai  6crit  a  r occasion  de  la 
mort  du  feu  roi  et  de  l'av6nement  k  la  couronne  de  celui-ci. 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  k  vous  que  j'ai  envoye  ma  lettre?  Vou< 
me  dites  que  vous  avez  remis  a  l'archeveque  de  Toulouse  celle 
qui  etait  pour  lui,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  celle-ci.  A 
propos  de  monseigneur  l'archeveque  de  Toulouse,  je  ne  sais 
assez  vous  dire  combien  j'ai  k  me  louer  de  ses  precedes,  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  manquer  une  occasion  de  le  lui  marquer.  J'ai 
refu  une  lettre  de  mon  bon  6v£que  d' Arras.  Je  suis  ravie  que 
vous  l'aimiez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  plus  galant  homme 
dans  le  monde.  Je  serais  enchaniee  qu'il  pftt  venir  avec  vous, 
mais  je  n'approuve  pas  qu'il  entreprenne  ce  voyage  sans  per- 
mission. Comme  ev6que,  il  est  trop  considerable  pour  n'6tre 
pas  oblig^  a  prendre  1'aveu  de  la  cour,  et  sa  prgsidence  des 
tftats  est  un  lien  de  plus  qui  le  met  dans  une  dependance 
directe.  Je  lui  6crirais  tout  cela  si  je  pouvais  lui  ecrire  sAre- 
ment ;  mais  je  compte  qu'il  est  deji  retourne  en  Artois  et  je  ne 
veux  confier  ni  mes  reflexions,  ni  mes  sentiments  k  la  poste. 
Cependant,  s'il  est  encore  k  Paris,  je  vous  prie  de  lui  faire  part 
des  uns  et  des  autres;  s'il  n'y  est  plus,  tachez  de  les  lui  faire 
parvenir  comme  vous  pourrez.  Quant  k  vous,  je  suis  ravie  que 
vous  ayez  pris  votre  resolution  de  partir  sans  mot  dire ;  elle 
n'a  point  d' inconvenient  pour  vous,  et  c'est  la  seule  fa$on  de 
nous  assurer  le  plaisir  de  vous  voir,  plaisir  dont  nous  sommes 
passionnes  et  dont  nous  nous  occupons  sans  cesse.  Oui,  vous 
serez  mieux  ici  qu'4  Paris,  j'ose  m'en  flatter.  Vous  y  serez  au 
sein  de  1'amitie  et  vous  parlagerez  avec  nous  la  paix,  la  tran- 
quillity le  bonheur,  la  liberte  dont  nous  jouissons,  car  il  est 
vrai  que  nous  n'avons  jamais  ete  aussi  libres  que  depuis  que 
nous  sommes  exiles.  C'est  un  grand  esclavage  que  d' avoir 
cbaque  jour  les  oreilles  souiliees,  le  coeur  navre,  l'esprit 
revoke,  l'imagination  effrayee  de  toutes  les  horreurs  qui  se 
passent,  qu'on  entend  dire  et  qu'on  a  a  craindre  pour  soi  ou 
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pour  ses  amis.  L'affaire  du  baron  de  Breteuil  et  de  M.  d'Usson1 
fait  beaucoup  de  bruit  et  est  en  droit  d'en  faire.  Chacun 
s'alarme  sur  le  root  propriiti  qui  retentit  a  present  de  toute 
part.  Ce  n'est  pas  leur  aventure  qui  devait  rfeveiller  1' attention 
h  ce  sujet,  car  quelque  injuste  et  quelque  absurde  qu'il  soit 
d'oter  des  emplois  k  ceux  k  qui  on  vient  de  les  donner,  et 
avant  qu'il  ne  les  aient  exerc£s  et  prouv6  s'ils  en  gtaient  capa- 
bles  ou  incapables,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  roiest 
libre  de  changer  ses  ambassadeurs  quand  il  lui  plait,  et  qu'une 
ambassade  n'est  point  une  proprtetg.  Mais  on  a  dft  fitre  alarms 
quand  on  a  vu  6ter  au  president  Hogier,  k  Compifcgne,  l'ann£e 
pass£e,  une  charge  qu'il  avait  achetge  de  ses  propres  deniers, 
que  le  roi  lui  avait  confirmee  par  deux  lettres  consecutives,  dont 
Tune  6tait  quinze  jours  avant  qu'on  ne  Ten  dSpouillit,  pour 
donner  cette  charge  k  un  autre;  quand  on  a  vu  M.  le  chan- 
celier  dter  la  premiere  pr£sidence  du  parlement  de  Toulouse  k 
M.  de  Vandeuil,  en  vertu  d'une  demission  qu'il  n' avait  point 
accepts,  et  dont  celui-ci  s'etait  d6sist6;  quand  on  lui  a  vu 
escamoter  la  commission  de  ce  bon  M.  Bon-Repos ;  quand  l'gdit 
de  dicembre,  qui  declare  que  le  roi  est  le  seul  maltre  des  lois, 
qu'il  peut  les  casser,  les  crter  k  volonte,  sans  le  secours  d'au- 
cun  tribunal ; — declaration  qui  rend  tous  les  citoyens  esclaves 
d'un  despote;  —  quand,  dis-je,  cet  6crit  n'a  fait  que  mettre 
en  principe  tous  les  actes  d'autoritg  arbitraire  qui  l'avaient 
pr6c£d£,  et  a  donn6  le  masque  de  la  loi  k  tous  ceux  qui  1'ont 
suivi ;  quand  enfin  la  confiscation  des  charges  du  Parlement  a 
priv6  chacun  de  ses  membres,  les  uns  d'une  partie  de  leur 
patrimoine,  les  autres  de  la  totality  charges  qu'ils  ne  pou- 
vaient  perdre  que  par  un  jugement  I6gal  et  pour  cause  de 
forfaiture.  II  n'y  a  point  eu  de  tribunal  pour  les  juger.  II  n'y  a 
point  eu  de  jugement  porte.  II  n'y  a  point  eu  d'accusation  de 


I.  Sa  nomination  comme  ministre  en  Suede  venait  d'etre  revoqaee.  II  e'tait 
aussi  question  de  destituer  le  baron  de  Breteuil ,  ambassadeur  a  Vienne. 
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forfaiture  intense;  mais  il  y  a  eu  une  sentence  ad  libitum. 
militairement  ex6cut6e.  Voili.  ce  qu'on  appelle  attaquer  les 
propri6t6s,  voili  ce  qui  devait  porter  l'alarme  dans  le  coeur  de 
tous  les  citoyens. 

Le  pauvre  Voltaire  ne  sait  ou  donner  de  la  t6te.  11  m6nag< 
la  chfevre  et  le  chou.  N'ayant  rien  It  craindre  ni  k  espgrer  de 
Tun  ni  de  l'autre,  il  loue  le  cfaancelier  et  M.  de  ChoiseuL  Void 
encore  une  lettre  qu'il  m'6crit  et  que  je  vous  envoie,  parce  que 
tout  ce  qui  vient  de  lui  est  curieux,  jusqu'i  ses  faiblesses;  mais 
je  vous  avoue  que,  depuis  son  Avis  k  la  noblesse,  ses  lettres 
me  dggotttent ;  et  depuis  qu'elles  me  dggoCktent,  je  ne  les 
entends  plus.  Celle-ci  mva  paru  un  vrai  galimatias.  Adieu, 
aimez  toujours  une  grand* maman  qui  raffole  de  vous.  Le  grand- 
papa vous  embrasse. 

A  propos,  j'oubliais  de  vous  parler  de  notre  prince  de 
Beauflremont.  Je  suis  au  dtoespoir  de  ne  le  point  voir,  mais 
j'en  ai  fait  mon  deuil,  parce  qu'il  ne  viendra  sfirement  pas, 
parce  qu'il  a  fait  la  sottise  d'en  demander  la  permission.  Ayant 
4t6  refuse,  il  ne  peut  plus  partir  sans  que  la  defense  soit  lev6e ; 
et  comme  il  ne  peut  s'adresser  qu'4  M.  de  Saint-Florentin,  elle 
ne  le  sera  point,  parce  qu'oA  n'a  rien  par  lui.  II  vient  de  refu- 
ser k  la  pauvre  madame  d'Achy  de  venir  ici.  Jugez  ou  vous  en 
auriez  6t6  s'il  eut  fallu  vous  adresser  k  lui. 


LETTRE  CCXXIV 

DE    L'ABBK    BARTHELBMY    A    MADAME    DU    DKPFAND 

Chanteloup,  ce  SI  mars  1771. 

La  plaisanterie  deM.de  Gontaut  a  eu  le  plus  grand  succfes. 
II  avait  fait  sa  toilette  dans  l'avenue;  vos  parents  furent  au- 
devant  de  lui  dans  le  vestibule.  Nous  entendimes  des  6clats  de 
rire ;  tout  le  monde  courut,  et  nous  vimes  le  blond  Phebus 
avec  sa  chevehire  d'or.  Vous  imaginez  aisgment  la  joie  et  Tad- 
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miration.  La  grand' mam  an  voulut  essayer  la  perruque,  la  garda 
longtemps,  fut  se  remettre  k  sa  toilette,  se  couvrit  de  son  pei- 
gnoir, et  appela  ses  femmes  pour  la  coifler.  Elles  vinrent  en 
courant,  et  Angglique,  sans  s'apercevoir  de  rien,  ayant  pris  un 
peigne,  resta  la  bouche  beante,  les  yeux  ouverts,  la  main  sus- 
pendue,  et  avec  une  surprise  qui  produisit  un  rire  inextin- 
ffuible,  comme  dit  La  Motte.  Jamais  fac6tie  n'a  mieux  rtussi; 
1'auteur  en  est  trfes-glorieux,  et  ne  Test  pas  moins  des  articles 
qui  le  concement  dans  vos  lettres.  Je  le  serais  infiniment  de  mon 
cot6,  si  je  pouvais  me  laisser  s6duire  par  les  Gloges  que  le  ser- 
pent tentateur  m'a  donnas  par  votre  bouche,  mais  je  connais 
les  detours  de  votre  politique ;  vous  ne  louez  mes  lettres  que 
pour  les  multiplier,  et  recevoir  plus  souvent  des  nouvelles  de 
la  grand'maman.  Je  pardonne  le  ptege  en  faveur  du  motif.  Je 
n'ai  jamais  eu  la  folie  du  bel  esprit,  et  je  sens  que,  si  j'en 
avais  6t6  atteint,  j'y  aurais  renonc6  comme  un  homme  raison- 
nable  renonce  k  de  vieux  parchemins  dont  il  reconnalt  la  faus- 
sete.  Mais  je  me  suis  mis  k  portge,  k  force  de  travail,  d' entendre 
r esprit  des  autres;  mes  succfes  ont  6t6  si  heureux,  que  j'en- 
tends  M.  Thomas  presque  tout  de  suite.  J'ai  d6ji  lu  la  moitte 
de  son  ouvrage.  II  est  vrai  que  je  n'en  con^ois  pas  encore 
l'objet,  et  que,  dans  quelques  endroits,  je  suis  tent6  de  dire 
avec  M.  Fontenelle  :  «  Sonate,  que  me  veux-tu  ?  »  Mais  Dieu 
permettra  que  tout  cela  s'6claircisse. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  nos  chasses,  parce  que  nous  ne 
chassons  plus;  de  nos  lectures,  parce  qu'on  ne  lit  plus;  de 
nos  promenades ,  parce  que  nous  ne  sortons  point.  Que  fai- 
sons-nous  done?  Les  uns  jouent  au  billard,  d' autres  aux 
dominos,  d'autres  au  trou-madame.  Nous  d&ilons,  effilons, 
parfilons.  Le  temps  nous  pousse  et  nous  le  lui  rendons  bien. 
Ah!  qu'il  nous  ferait  aller  plus  vite  si  vous  6tiez  ici!  Non, 
certainement ,  vous  n'y  seriez  pas  d6plac6e.  Ou  pourriez-voua 
l'Gtre?  Vous  y  seriez  trfes-aimable ,  trfes-heureuse,  et  certai- 
nement trts-aim6e.  M.  de  Stainville  part  demain,  il  veut 
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bien  se  charger  de  ma  lettre,  et  il  se  propose  de  vous  voir 
avant  son  depart  pour  la  Lorraine.  M.  Gayot  doit  arriver 
demain.  M.  d* Emery  et  M.  de  Schomberg  partiront  mercredi 
procbain.  Nous  avons  encore  pour  quelque  temps  M.  de  Gon- 
taut,  M.  et  madame  de  Choiseul  La  Baume,  leur  fils,  les  deui 
fils  de  la  petite  sainte  * ;  M.  de  Boufflers  et  un  grand  abb*  qui 
vous  aime  bien,  malgrg  toutes  vos  louanges. 


LETT  It  E  CCXXV 

UK    L'ABBK    BARTHELEMY    A    MADAME    DU    DEPFAND 

¥1  man  1771. 

Nouvelle  infid61it6  !  j'ai  dit  k  madame  de  Grammont  vos 
craintes  sur  votre  rtve;  elle  m'a  r6pondu  que,  quand  m6me 
vous  1'auriez  compost  k  loisir,  elle  aurait  droit  d'en  6tre  flat  tee; 
mais  elle  ne  le  croit  pas.  Elle  me  charge  de  vous  remercier  de 
votre  souvenir,  ainsi  que  ces  messieurs,  ainsi  que  le  grand- 
papa et  la  grand' maman.  11  n'y  a  pas  d'endroits  dansle  monde 
ou  vous  soyez  autant  aim6e  qu'ici.  Les  sentiments  de  la  grand'- 
maman  augmententi  proportion  de  la  longueur  de  r absence. 
Je  voudrais  qu'elle  eut  le  temps  de  les  r6pandre  sur  le  papier; 
ce  seraientles  torrents  de  madame  Guyon.  Apropos  de  torrent, 
c'est  ainsi  que  la  neige  est  tomb6e  ces  jours-ci,  et  nous  avons 
par-dessus  un  vent  de  bise  qui  nous  tient  claquemur6s.  Vous. 
avez  raison  de  vous  plaindre  des  saisons.  Mais  il  y  aurait  un 
problfeme  k  proposer.  Est-ce  nous  qui  les  avons  perverties  ou 
nous  ont-elles  to  urn  6  la  t<He  ?  Mais  quand  nous  pourrions 
r6soudre  cette  difficult^,  nous  n'en  serions  pas  plus  avances. 

Nous  lisons  les  M6moires  de  madame  de  Main  tenon,  qui 
nous  impatientent  k  Texcfes.  L'auteur  a  de  1' esprit,  mais  vous 
rappelez-vous  son  mauvais  ton,  la  pesanteur  de  sa  marche,  la 

1.  MM.  de  Choiseul-Gotiffier  et  de  Choiseul-d'Aillecourt. 
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multiplicity  et  la  sterilite  de  ses  reflexions?  J'en  passe  les  trois 
quarts  en  ies  lisant,  et  ce  qui  reste  est  encore  bien  long.  Cet 
ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps,  parce  qu'il  con- 
tient  beaucoup  d'anecdotes  qu'on  ne  savait  pas  encore.  Ii  ne 
reussirait  pas  aujourd'hui;  le  gout  est  bien  plus  difficile.  Vol* 
taire  nous  a  rendu  ce  mauvais  service ,  ainsi  que  les  auteurs 
du  dernier  sifecle.  Vous  fites  persuadee  que  nous  leur  avons  de 
grandes  obligations,  parce  que  vous  ignorez  queiles  sont  les 
vraies  beatitudes  des  lecteurs.  Heureux  les  pauvres  de  gout, 
parce  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  les  contenter!  Heureux  les 
pauvres  de  mgmoire,  parce  que  tout  leur  paratt  nouveau!  Heu- 
reux les  pauvres  d' esprit,  non-seulement  parce  que  le  royaume 
du  ciel  leur  appartient,  mais  encore  parce  qu'ils  jouissent  avec 
plaisir  de  toutes  les  sottises  qu'on  6crit!  Et  les  beatitudes  des 
ecrivains,  les  savez-vous?  Heureux  ceux  qui  font  de  gros  livres, 
parce  qu'ils  peu  rent  6valuer  leur  merite  sur  la  grosseur  de  leur 
volume !  Heureux  sont  ceux  qui  font  des  ouvrages  bien  plats, 
parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  en  6tat  de  les 
juger  est  bien  au-dessus  de  ceux  qui  les  condamnent!  Aussi 
rien  ne  peut  ggaler  la  feiicite  d'un  auteur  qui  n'est  arrets  ni 
par  le  gout  ni  par  la  reflexion.  Je  veux  k  ce  sujet  vous  conter 
une  histoire  qui  vous  ennuiera  peut-etre,  mais  qui  m'amusera. 
A  mon  arrivee  k  Rome,  je  courus  k  la  bibHothfcque  du  Vatican. 
Celui  qui  en  avait  la  garde  etait  un  des  plus  savants  hommes 
de  V Italic;  il  avait  fait  un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-folio, 
intitule:  Bibliothtque  Orientate ,  ou  Ton  trouve  en  latin,  en 
grec,  en  syriaque  et  en  arabe  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  interes- 
sant  k  savoir  sur  les  nestoriens,  les  Jacobites,  les  monothe- 
lites,  etc.  C'est  un  ouvrage  excellent,  et  que  je  vous  conseille 
de  lire,  si  vous  ne  l'avez  pas  hi.  P6netr6  de  respect  pour 
M.  Allemani,  c'est  le  nom  de  l'auteur,  je  demande  avec 
empressement  k  le  voir.  On  me  le  montre  6crivant,  avec  une 
rapidite  etonnante,  sur  un  cahier  de  papier  du  plus  grand  for- 
mat in-folio.  Je  cours  a  lui ;  il  soulfeve  sa  t£te  et  sa  plume,  et 


38*  CORRESPONDANCE      # 

aprfes  les  premiers  compliments  il  me  dit :  «  Je  suis  ici  depuis 
quatre  heures  du  matin  (il  etait  alors  prfes  de  midi),  et  j'ai  6crit 
une,  deux,  trois,  quinze,  vingt,  trente  et  t  rente -cinq  pages 
dans  ma  journge.  G'est  la  fin  de  mon  quinzi&me  volume  in- 
quarto  de  mon  Traits  sur  les  gglises  moscovites.  J'en  ai  acheve 
douze  in-quarto  sur  les  6glises  des  nestoriens ;  j'en  ai  dix  in- 
quarto  sur  celle  des  maronites;  malheureusement,  je  ne  trouve 
point  d'imprimeurs ;  mais,  par  Dieu,  ils  ne  m'empteheront  pas 
d'6crire!... »  Et  aussitdt  il  se  rejette  sur  son  papier  et  il  6crit 
sur  les  gglises  mocovites.  Vous  sentez  bien  que  cet  bomme  etait 
souverainement  heureux  !  Aussi,  quoique  4g6  de  soixante- 
quinze  ans,  je  n'ai  jamais  vu  de  corps  plus  robuste  et  de  santt 
sibrillante;  ce  n'6tait  pas  la  lampe  du  g6nie  qui  brillait  sur 
son  front,  mais  c'6taient  les  couleurs  les  plus  vives,  l'emboD- 
point  le  plus  naturel  et  la  vanitd  la  mieux  satisfaite  ;  il  6tait 
plus  glorieux  d'avoir  rempli  ses  trente-six  pages  qu'il  ne  l'au- 
rait  6t6  d'avoir  fait  le  discours  de  M.  le  prince  de  B1...  Je  ne 
suis  pas  surpris  que  ce  discours  ait  r6ussi.  C'est  certainement 
un  des  meilleurs  qu'on  ait  faits.  Nous  n'avons  pas  encore  celui 
de  M.  Gail  lard.  Je  finis,  de  peur  d'imiter  M.  Allemani. 

LETTRE  CCXXV1 

DE   MADAME   DU   DRFFAND   A   LA   DUCHESSE    DE   CHOI9BUL 

Ce  jeudi,  28  man  1771. 

Les  occasions  d'6crire  deviennent  bien  rares,  chfere-grand'- 
marnan.  C'est  &  mes  recherches  que  je  dois  celle  de  deraain; 
mais  je  prendrai  le  parti  d'6crire  par  la  poste,  d'autant  plus  que 
je  n'ai  rien  de  bien  myst6rieux  k  mander.  J'ai  cru  vous  avoir 
dit  que  j'avais  remis  votre  lettre  &  M.  de  Greutz ,  et  racontg  le 
plaisir  qu'elle  lui  avait  fait.  Tous  ses  princes  sont  partis. 

1.  Beauvau. 
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Nous  avons  eu  de  grandes  terreurs  tous  ces  jours-ci.  Heu- 
reusement  elles  ne  paraissent  pas  fondles;  mais  il  en  fautpro- 
fiter  pour  redoubler  de  prudence  et  de  precautions.  Faites-y 
de  s6rieuses  reflexions ;  je  ne  hasarderai  point  de  vous  com- 
muniquer  les  miennes,  je  parattrais  trop  poltronne.  J'Scrirai  k 
M.  d' Arras,  comme  vous  me  Tordonnez;  j'en  aurai  tout  le 
temps,  il  ne  doit  revenir  ici  qu'i  la  fin  de  mai,  et  c'est  dans  ce 
temps  que  lui  et  moi  projetons  de  vous  aller  trouver. 

Je  suis  tr£s-curieuse  de  savoir  comment  vous  avez  trouv6 
les  discours  de  MM.  Gaillard  et  de  Voisenon.  J'eus  beaucoup 
de  plaisir  k  la  stance  de  ]'Acad6mie  *.  M.  Duclos  y  fut  extrfi- 
mement  ridicule.  En  quality  d'historiographe,  il  a  fait  Thistoire 
de  cette  Acad6mie.  II  en  rapporta  toutes  les  anecdotes;  il  parla 
de  1' election  d'un  M.  de  Lamoignon.  A  ce  nom ,  ce  fut  un  cla- 
quement  de  mains,  des  battements  de  pieds,  enfin  un  tel  ap- 
plaudissement ,  que  jamais  il  n'y  en  a  eu  de  pareil.  M.  de 
Malesherbes  6tait  present,  et  tous  les  regards  se  fixferentsur 
lui.  Rien  n'est  plus  flatteur,  rien  n'est  plus  sensible ;  j'en  eus 
les  larmes  aux  yeux. 

On  parle  de  nouvelles  remontrances  de  Rouen ,  qu'on  dit 
etre  supSrieures  k  toutes  les  autres;  on  veut  me  les  faire  lire, 
je  les  lirai  done;  mais  je  doute  qu' elles  soient  aussi  excel- 
lentes,  e'est-i-dire  aussi  solides  et  aussi  bien  6crites  que  votre 
dernifcre  lettre;  c'est  un  chef-d'oeuvre. 

La  martchale*  est  depuis  liuitou  dix  jours  k  Paris  pour  une 
entorse.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  sitdt  en  6tat  de  retourner  k 
la  cour.  Elle  me  paratt  peu  instruite.  Mais  de  quoi  peut-on 
l'fitre?  A-t-on  des  desseins,  forme-t-on  des  plans,  prend-on 
des  mesures,  peut-on  rien  pr6voir?  Tout  est  ineffable,  chfcre 
grand' maman,  je  ne  connaisde  r6el  que  mon  attachement  pour 
vous  et  vos  bont6s  pour  moi. 


i.  Pour  la  reception  du  prince  de  Beauvau,  qui  remplaca  le  president  ftfnault. 
2.  De  Mirepoix. 
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LETTRE  CCXXVI1 

DE    LA    DUCHES8E    DE    CHOISKUL    A    MADAME    DU    DEPFAXD 

A  Chantolonp,  ce  II  mars  1771. 

Je  ne  sais  pas ,  ma  chfere  petite-fille ,  si  les  occasions  pour 
6crire  deviennent  rares ,  mais  je  sais  que  vos  lettres  le  sont 
devenues  extrfimement,  et  cette  privation  en  est  une  tr£s- 
grande  pour  moi.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  terreurs  dont 
vous  me  parlez.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  dit  que 
l'acharnement  est  plus  grand  que  jamais  contre  M.  de  Choi- 
seul.  Je  ne  sais  ni  pourquoi  cet  acharnement,  ni  pourquoi  ce 
redoublement ;  mais  je  trouve  que  vous  avez  trfcs-grande  rai- 
son  d'attendre  qu'il  soit  pass6  pour  venir.  Quand  vous  vien- 
drez ,  je  crois  que  vous  ne  pourrez  pas  mieux  faire  que  de 
suivre  la  marche  que  je  vous  ai  indiqu6e;  mais  quoi  qu*il  ro'en 
cofite,  ma  chfere  petite-fille,  il  faut  en  convenir,  vous  ferez 
mieux  d'attendre.  J'aurai  soin  de  vous  avertir  quand  je  croirai 
le  moment  favorable.  Vous  pouvez  vous  en  rapporter  au  d£sir 
extreme  que  j'ai  de  vous  voir;  il  est  plus  fort  que  je  ne  peu\ 
vous  Fexprimer. 

La  terreur  de  vos  amis  n'a  point  pass6  jusqu'a  nous:  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  ou  qu'on  veuille  nous  faire  du  mal,  a 
moins  qu'eux  ou  nous  y  donnions  lieu  par  des  imprudences. 
Mais  j'ai  le  coeur  navr6  de  voir  tous  les  amis  ou  employes  par 
M.  de  Choiseul  proscrits  pour  cette  seule  raison  qu'ils  itaiem 
de  ses  amis  ou  avaient  6t6  employes  par  lui.  L' affaire  de 
M.  d'Usson  et  celle  du  baron  de  Breteuil  m'ont  fait  de  la  peine: 
mais  la  disgrace  de  l'6v6que  d'Orteans  m'a  d6sol6e*.  II  est 

!.  L/abbe"  de  Jarente,  Iveque  d'Orteans,  venait  d'etre  exite;  il  avait  long- 
torn  ps  etc*  cliargd  de  la  feu i lie  des  blndfices.  C'gtait  un  prtlat  de  moeurs  peu  &ii- 
Hantes.  Mademoi>elle  Arnoux  disaita  propos  de  mademoiselle  Gutmard,  dan*cuv 
de  TOpera ,  que  Ton  comparait  a  un  ver  a  aoie ,  a  cause  de  sa  maigreur :  «  Kile 
vit  pourtant  sur  uno  bonne  feuille  !...  » 
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bien  malheureux  pour  M.  de  Choiseul  d'etre  la  cause  du  mal- 
heur  de  ses  amis. 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  le  discours  de  M.  Gaillard. 
Celui  de  M.  de  Beauvau  est ,  sans  nulle  prevention ,  celui  de 
tous  qui  m'a  plu  davantage.  Pour  ceux  de  Tabb6  de  Voisenon , 
on  n'en  peut  pas  parler ;  c'est  de  la  ripopie.  Laissez-vous  per- 
suader de  lire  les  remontrances  de  Rouen.  Je  vous  promets 
qu'elles  vous  plairont.  Ce  ne  sont  pas  des  mots ,  ce  sont  des 
choses. 

Adieu;  je  vous  embrasse  bien  vite,  parce  que  je  suis  bien 
press6e;  mais  press£e  ou  non,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur ; 
M.  de  Choiseul  aussi,  madame  de  Grammont  aussi,  tout  le 
rnonde  aussi ,  mais  moi  plus  que  tout  le  monde. 

A  propos,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  veulent  dire  ces 
entorses  de  la  marGchale.  Vous  ne  m'avez  pas  encore  expliqu6 
ce  que  c'est  que  cette  grace  que  vous  vouliez  me  demander. 
J'en  suis  toujours  inqutete  *. 

LETTRE   CCXXVII! 

r>K    MADAME    DU    DEKFAXD    A 'LA     DITCIIRSSE    DE    CHOISEUL 

Paris,  ce  lundi  l«r  avril  1TJ1. 

Je  soupai  hier  chez  la  petite  sainte  avec  M.  et  madame  de 
Choiseul,  qui  partent  demain  pour  Chanteloup;  ils  ont  bien 
voulu  se  charger  de  cette  lettre. 

Que  vous  dirai-je,  chfere  grand'maman?  Toujours  les  mfcmes 
choses;  mes  regrets  sont  les  mfemes;  le  desir  de  vous  aller 
trouver  est  extreme.  Je  ne  puis  comprendre  qu'il  n'y  ait  gufere 
plus  de  trois  mois  de  voire  depart.  Tout  ce  qui  est  arriv6  et 
tout  ce  qui  n'arrive  point  rempliraient  des  ann6es.  Voili  M.  de 
Beauvau  de  quartier.  Nous  avons  eu  de  grandes  lerreurs;  mais 

4.  Voir  la  lettre  a  Walpole,  du  26  mars  1771. 

I.  25 
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tout  semble  adouci ,  tout  paralt  enray6 ,  du  moins  pour  quel- 
que  temps.  Les  paris  sont  ouverts  pour  les  places  vacantes.  J'en 
ai  deji  perdu  quelques-uns,  mais  ils  sont  de  fa^on  qu'on  peut 
croire  jouer  a  qui  perd  gagne. 

Vous  aurez  bien  vi  de  l'aventure  de  M.  de  Monteynard. 
L'histoire  que  j'ai  promise  k  Tabb6  vous  aura  peut-£tre  £t6  d£ja 
cont6e;  mais  la  petite  sainte  m'a  dit  qu'on  vous  f&chait  quaud 
on  vous  parlait  d'une  nouvelle  qu'on  ne  vous  racontait  point, 
parce  qu'on  supposait  que  vous  la  saviez  deja,  tandis  que  vous 
rignoriez.  Void  done  l'histoire  : 

Un  M.  Charpentier,  officier  d'un  bailliage  a  Ch&lons  ou  a 
Soissons,  vint  k  Paris  il  y  a  quelques  jours.  Le  lendemain  de 
son  arrivta  on  lui  annonqa  un  hoqueton  de  M.  le  chancelier. 
Cet  homme  fr6mit  k  l'ordre  qu  il  re<jut  de  Taller  trouver  le 
lendemain  matin.  Arriv6  dans  l'antichambre  du  chancelier, 
qu'il  trouva  remplie,  on  le  fit  entrer  dans  le  cabinet.  II  6tait 
hors  de  lui,  tremblant  comme  une  feuille,  fit  des  courbettes 
jusqui  terre.  «  Ah !  mon  ami ,  dit  le  chancelier  en  lui  frappant 
sur  l'Gpaule,  quel  bonheur  pour  moi  que  voussoyez  ici!  j'at- 
tends  de  vous  le  plus  important  service.  —  De  moi,  monsei- 
gneur!  En  quoi  puis-je  vous  6tre  utile?  —  Dans  la  chose  la 
plus  importante ;  il  faut  que  vous  me  raccommodiez  avec  le 
Roi! —  Moi,  monseigneur!  —  Oui,  vous;  vous  savez  qu'il  eta- 
blit  des  conseils  sup6rieurs ;  je  lui  porte  la  liste  de  ceux  dont 
on  veut  faire  choix.  Je  lui  prGsentai  la autre  jour  celle  du  con- 
seil  sup6rieur  de  Chalons ;  apr£s  l'avoir  lue,  il  me  la  rejeta  avec 
indignation.  «  A  quoi  pensez-vous,  me  dit-il,  je  ne  trouve  pas 
la  le  nom  de  Charpentier!  un  homme  d'un  mirite  supGrieur! 
un  juge  excellent,  fait  pour  les  grandes  places  de  la  magistra- 
ture!  —  Ah!  sire,  je  conviens  que  j'ai  tort.  C'est  un  oubli 
impardonnable,  mais  il  peut  se  rGparer.  »  Vous  voili,  mon 
ami;  il  vous  faut  sur-le-cbamp  accepter  une  place  dans  ce 
conseil.  Ce  ne  sera  pas  de  conseiller,  comme  vous  le  croyez 
bien,  il  vous  en  faut  une  plus  importante.  Vous  serez  prtsi- 
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dent,  oui,  president!  et  de  plus,  corarae  je  connais  yotre  dis- 
cernement ,  je  vous  charge  de  choisir  neuf  ou  dix  membres 
qui  nous  manquent  pour  remplir  ce  conseil.  II  faut  partir  de- 
main  dfes  le  grand  matin  pour  ex6cuter  cet  ordre.  »  Le  grand 
Charpentjer  se  confond  en  remerciements ,  part  le  lendemain 
de  grand  matin ,  arrive  k  Chalons  boufli  de  gloire ,  declare  sa 
nouvelle  dignity  et  la  mission  dont  il  est  charg6.  Toutle  monde 
le  hue,  lui  fait  des  comes,  le  traite  avec  m6pris.  Honteux  et 
confus  il  revient  trouver  monseigneur,  lui  rend  compte  de  ses 
succfes  et  lui  donne  sa  demission. 

Le  conseil  de  Clermont-Ferrand  a  d£ji  plusieurs  membres, 
entre  autres  quatre  ofliciers  r6form£s,  dont  il  y  en  a  un  qui  a 
6t6  mousquetaire ;  mais  on  croit  qu'ils  savent  lire  et  6crire. 
Tout  sarrange  k  merveille  comme  vous  voyez;  on  ne  pent 
s'emp£cher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

Quand  serai-je  assez  heureuse  pour  que  ce  soit  avec  vous? 
J'attends  que  ce  mois-ci  soit  pass6  pour  m'occuper  sSrieuse- 
ment  de  mon  voyage.  Je  me  croirai  en  paradis  quand  j'habite- 
rai  une  cellule  k  Chanteloup  et  que  je  me  verrai  dans  mon 
tonneau,  dans  un  coin  du  salon ,  souvent  auprfcs  de  vous;  que 
je  vous  entendrai  dire  et  au  grand-papa :  «  Petite-fille,  faites 
ci,  faites  cela,  qu'on  l'amene  ici,  qu'on  Tam^ne  \kl  »  que  mon 
capitaine  viendra  me  prendre,  que  nous  jouerons  au  tracqnar. 
Oh!  mon  Dieu,  que  je  serai  aise  et  que  je  me  moquerai  de 
ceux  qui  se  croiront  plus  heureux  que  moi !  Mais  en  attendant 
je  m'ennuie  beaucoup.  Je  nf  excite  k  la  patience  et  j'ai  bien 
de  la  peine  4  la  pratiquer.  J'ai  ici  pour  le  present,  mon- 
sieur, madame  et  mademoiselle  Churchill.  Us  sont  infiniment 
aimables  et  vous  plairont  beaucoup.  Us  logent  k  la  place  des 
Victoires,  ce  qui  fait  que  je  ne  les  vois  pas  bien  souvent.  lis 
s*en  iront  le  mois  prochain.  J'ai  quelque  espGrance  que  mon 
ami  Horace  fera  un  petit  voyage  ici.  Je  ne  sais  pas  positive- 
ment  dans  quel  temps ;  mais  je  voudrais  l'attendre,  et  le  jour 
qu'il  reparlira  pour  son  pays,  partir  de  mon  cdt6  pour  me  trou- 
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ver  dans  mon  centre,  entre  vous  et  le  grand-papa.  Approuvez- 
vous  cet  arrangement  ? 

L'abb6  vous  aura  cont6  l'aventure  d'Horace ;  elle  est  inef- 
fable. II  y  a  toute  apparence  qu'elle  ne  sera  jamais  6claircie  *• 
Madame  d'Enville  est  k  la  campagne.  La  mar6cbale  a  toujours 
sou  entorse.  Le  prince  incomparable  est  plus  amoureux  que 
jamais ;  mais  il  ne  se  mariera  pas.  Voili  d6j&  six  mois  de  pas- 
ses; le  grand-papa  n'a  pas  beau  jeu  *. 

M.  d'Aiguillon  revint  samedi  de  Veret;  il  rencontra  un 
carrosse  k  six  chevaux  qui  allait  k  Chanteloup,  qui  venait  du 
c6t6  d' Angers.  Est-ce  M.  de  Voyer? 

Que  dites-vous  du  discours  de  M.  Gaillard,  surtout  de 
l'61oge  du  cardinal  de  Richelieu?  Mon  district  est  de  vous  dire 
des  rien ,  parce  que  je  suis  moins  que  rien.  Je  laisse  aux  im- 
portant les  choses  importantes. 

Adieu ,  ch&re  grand' maman. 

LETTRE  CCXXIX 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL   A   MADAME   DU  DBPPAND 

A  Chanteloup,  ce  3  avril  1771. 

Vous  allez,  ma  chfere  petite-fille ,  perdre  le  plaisirdela 
correspondance  de  l'abbg;  mais  vous  allez  gagner  celui  de  sa 
soci6t6.  II  nous  quitte  pour  quelques  jours,  ce  pauvre  abb£;  il 
va  vous  voir,  nous  oublier  auprfes  de  vous,  ou  Ton  doit  oublier 
tout  le  monde.  Je  vous  prie  de  le  faire  ressouvenir  de  moi;  car 
vous  auprfes  de  qui  on  oublie  tout  le  monde,  vous  n'oubliez  pas 
vos  amis.  Je  ne  vous  d6donimagerai  point  de  sa  correspondance 

1.  On  avait  trouve*  au  domicile  de  M.  Walpole,  a  Londres,  Arlington  street, 
toutes  les  serrures  forces  et  les  meubles  vides  aa  milieu  des  appartements,  sain 
qu'aucuQ  objet  manquat. 

2.  Ce  manage ,  qui  ne  se  fit  pas,  du  prince  de  Beauffremont  avec  madame  de 
Boufflers,  avait  6t6  l'occasion  d'un  pari  entre  madame  du  Deffand  et  le  due  de 
Choiseul. 
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pendant  son  absence,  car  je  ne  sais  point  fetre  gaie,  je  ne  sais 
qu'6tre  contente.  Yous  me  mandez  pourtant  quelquefois  que 
mes  lettres  sont  admirables,  c*est-4-dire  qu'elles  sont  en- 
nuyeuses.  Oh !  je  le  crois  bien ,  on  pourrait  dire  de  mes  lettres 
ce  qu'on  disait  de  la  conversation  de  toon  pfere  :  //  disserte  tou- 
joursy  il  ne  cause  jamais.  Mais  qu'importe,  ma  chfere  enfant! 
pourvu  que  je  vous  aime,  n'est-ce  pas  tout  ce  que  vous  voulez 
de  moi?  et  vous  avez  en  v6rit6  satisfaction,  car  je  vous  aime 
de  tout  mon  coeur. 

Madame  de  Choiseul  La  Baume  arrive  k  Tinstant  et  me 
remet  votre  charmante  lettre;  vraiment  cbarmante!  M.  de 
Choiseul  a  ri  k  pamer  de  l'histoire  du  grand  Charpentier. 

Celle  de  M.  Walpole  est  ineffable.  £crivez-moi  toujours 
tout  ce  que  vous  saurez.  Les  nouvelles  sont  l'amusement  des 
provinciaux  et  des  gens  d6soeuvr6s.  Nous  avons  pris  le  sage 
parti  de  rire  de  tout,  et  quand  vous  serez  ici  vous  en  rirez  avec 
nous. 


LETTRE  CCXXX 

DE  MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE  DE   CHOISEUL 

Ce  mercredi,  3  a?ril  1711. 

C'est  assurement  du  ciel  que  m'est  tomb6e  la  lettre  que  je 
re?us  hier;  c'est  un  6tre  invisible  qui  me  l'a  apportee.  Je  vou- 
drais  bien  qu'il  vint  aussi  chercher  et  vous  porter  les  miennes, 
tout  indignes  qu'elles  soient  de  cet  honneur.  Je  n'ose  Tesp6rer 
et  cependant  je  vais  faire  comme  si  je  m'attendais  k  cette  bonne 
fortune. 

Je  commencerai  par  vous  dire,  chfere  grand'-maman ,  que 
je  suis  bien  troublee ;  mais  vous  savez  que  cet  accident  m'ar- 
rive  ais6ment.  Tout  est  ici  dans  une  fermentation  effroyable. 
La  certitude  qu'il  n'est  pas  en  ma  puissance  d'etre  utile  et  la 
crainte  des  imprudences  me  tiennent  dans  une  grande  reserve. 
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Je  n'ose  pousser  de  questions.  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  soup- 
$onne  d'etre  espion,  ni  me  rendre  suspecte  au  point  qu'on 
n'ose  rien  dire  devant  moi.  J'6coute  ce  qui  ichappe.  Ce  que  je 
comprends  de  la  disposition  prteente  est  une  grande  irritation, 
un  d6sir  de  pousser  la  vengeance  le  plus  loin  qu'on  pourra.  Je 
crains  le  depart  des  dames  qui  veulent  vous  visiter.  L'empres- 
sement  qu'on  marque  est  pris  pour  bravade.  11  serait  peut- 
6tre  prudent  et  n6cessaire  de  laisser  passer  six  semaines  ou 
deux  mois  sans  demander  de  permission ,  ou  sans  faire  usage 
de  celles  qu'on  croit  avoir  revues,  ce  qui  est ,  dit-on ,  Equivo- 
que. On  pretend  qu'on  a  seulement  dit  sur  le  mois  d'avril : 
«Nous  verrons!  »  La  lettre  anonyme  k  la  noblesse  a  fait  un 
eflet  terrible.  Les  remontrances  qui  pleuvent  de  toutes  parts, 
les  difficulty  insurmontables  qu'on  trouve  k  tous  les  projets, 
inbpirent  la  fureur.  Vous  savez  ce  que  produit  la  faiblesse. 
Voltaire  la  d6finit  ainsi : 

Tyran  qui  c&de  au  crime  et  detruit  la  vertu ! 

Ah !  la  vertu  est  bien  loin ,  gaie  l'arriv£e  du  crime!  Si  ce 
pouvait  fitre  celui  que  madame  Pelletier  projetait,  a  la  bonne 
heure;  il  ne  facherait  ni  ne  scandaliserait  personne.  Cependant 
tout  ne  serait  pas  dit ;  il  resterait  encore  bien  des  monstres  a 
combattre.  En  v6rit6,  la  paix  de  la  bonne  conscience  ne  peut 
rassurer.  Si  vous  me  dites  :  «  Mais  quel  est  done  le  sujet  de 
vos  craintes?  »  Qu'on  ne  vous  laisse  pas  en  paix  a  Chanteloup, 
qu'on  ne  vous  envoie  plus  loin  !  Un  moment  d'humeur  peut  en 
faire  signifier  l'ordre.  II  faut  done  bien  prendre  garde  de 
l'exciter. 

L'entorse  de  la  martchale  est  trfes-v6ritable.  Elle  la  retien- 
dra  encore  plusieurs  jours  k  Paris.  Je  ne  puis  vous  dire  sur 
elle  que  la  m£me  chose  que  je  vous  ai  dite  bien  des  fois  :  loin 
d'augmenter  les  mauvaises  intentions,  je  suis  persuad£e  qu'elle 
les  adoucirait  s'il  6tait  en  son  pouvoir.  Son  avis  est  de  sus- 
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pendre  les  visites  pour  quelque  temps,  comme  je  vous  l'ai 
marqug.  Sur  d'autres  egards  il  n'y  a  rien  &  faire ,  sinon  de 
pr6voir  les  accidents  qui  peuvent  arriver.  Tous  les  princes  ne 
sont  pas  des  Beauvau  et  des  Beauffremont.  II  en  est  d'autres 
qui  sont  tant  soit  peu  avides  du  bien  d'autrui.  Quelles  precau- 
tions y  a-t-il  k  prendre?  Je  n'en  sais  rien.  — Je  continuerai  cette 
lettre  jour  par  jour  jusqu'a  ce  que  je  puisse  vous  l'envoyer. 

•  Ce  jeudi  4. 

J'ai  hi,  par  ordre  de  votre  grand-maternit6,  les  troisifemes 
remontrances  de  Rouen  et  son  arrftt6.  N'exigez  pas  que  j'en 
lise  jamais  davantage;  celles-ci  sont  la  girandole,  toutes  les 
autres  ne  sont  et  ne  peuvent  6tre  que  fusses  ou  p6tards.  Tout 
ce  qui  est  venu  de  Rouen  est  pour  moi  ce  qu'6tait  pour  l'abb6 
Pellegrin  sa  p61op6e.  On  dit  que  Fauteur  est  M.  Brochot.  Le 
grand-papa  sait  bien  quel  est  cet  homme.  II  vend  sa  plume  au 
plus  offrant.  Vous  ne  devineriez  point  avec  qui  j'ai  fait  cette 
lecture.  Avec  les  deux  La  Galaisifere.  Le  pfere  bouflissait  de 
colore  et  je  lui  disais  de  temps  en  temps  :  «  A  vous,  monsieur, 
des  rubans  verts ! »  Le  ills ,  qui  faisait  la  lecture.,  cachait  sa 
pens6e  autant  qu'il  pouvait;  mais  j'ai  d6mfil6  qu'il  n'6tait  pas 
m^content. 

Je  soupai  bier  chez  la  mar6chale ;  elle  6tait  dans  son  lit ; 
son  pied  s'est  en(16  de  nouveau.  La  compagnie  6tait  M.  de 
Boufflers,  M.  de  Creutz,  Pont  de  Veyle  et  moi.  Je  n'ai  point  eu 
de  conversation  particultere.  On  vous  mande  apparemment 
que  depuis  quelques  jours  on  nomme  M.  d'Aubeterre  pour  les 
affaires  6trangferes.  Le  prince  de  Beauvau,  de  qui  je  recois  une 
lettre  dans  ce  moment,  6crite  hier  soir,  dit  qu'il  en  est  bruit  a 
la  cour.  G'est  bien  le  cas  de  trouver  ce  choix  ineffable;  mais 
en  v6rit6,  en  v6rit6,  je  ne  puis  le  croire.  Le  prince  me  mande 
qu'il  a  chass6  et  soup6  avec  le  roi.  II  le  traite  plus  froidement 
qui  l'ordinaire;  il  ne  lui  a  point  parl6  pendant  tout  le  souper, 
ni  mfeme  b  M.  de  Coigny,  contre  sa  coutume. 
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On  ne  croit  pas  que  la  disgr&ce  de  I'evftque  d'Orieans  ait 
6t6  directement  par  rapport  au  grand-papa.  II  avait  bien  des 
ennemis,  et  sa  conversation  avec  madame  Adelaide  a  acheve 
de  determiner.  On  fait ,  dit-on ,  de  grandes  recherches  sur  les 
6conomats.  On  pretend  qu'on  en  a  diverti  des  sommes  consi- 
derables pour  corrompre  le  Parlement.  Le  ministre  des  affaires 
etrangfcres,  tel  qu'il  puisse  6tre,  ne  parait  pas  devoir  etre 
nomme  avant  huit  jours.  Le  roi  a  dit  aux  etrangers  de  venir 
chez  M.  de  la  Vrillifene  mardi  prochain. 

II  y  a  eu  un  beau  voyage  de  Passy  chez  la  comtesse  de 
Valentinois.  Elle  y  fut  lundi  et  elle  en  revient  ce  soir.  Elle  a 
invite  tout  ce  qu'elle  connalt  k  venir  y  diner  et  souper,  excepte 
moi  qui  suis  dans  sa  disgrace.  Elle  avait  hier  k  diner  vingt- 
cinq  person nes.  Elle  etait  k  table  entre  le  contrdleur-g6n£ral 
et  M.  de  La  Borde.  N'allez  pas  trouver  quelque  ressemblance 
au  Calvaire.  11  y  avait  des  ministres  etrangers.  Votre  petit  de- 
vot  y  etait.  II  y  a  mille  ans  que  je  ne  l'ai  vu.  On  dit  qu'il  a  ete 
malade  et  qu'il  est  fort  change. 

L'abbe  vous  a  conte  l'aventure  de  notre  ami  Horace.  Elle 
ne  s'est  point  eclaircie  et  ne  s'edaircira  jamais.  On  a  repandu 
ici  que  c' etait  au  petit  Walpole  qu'elle  6tait  arrivee,  et  qu'on 
voulait  se  saisir  de  ses  depGches.  Depuis  qu'on  a  su  que  c'etait 
k  son  cousin,  on  dit  que  <}'a  ete  pour  decouvrir  sa  correspon- 
dance  avec  le  grand -papa.  Enfin,  que  vous  dirai-je?  On  ne 
sait  ce  qu'on  dit,  on  ne  sait  ce  qu  on  fait,  on  ne  sait  ce  qu'on 
fera,  on  ne  sait  ce  qu'on  veut !  Le  Grand-Conseil  remplacera- 
t-il  le  Parlement?  Le  president  D6guille,  qui  est  arrive  de 
Provence,  sera-t-il  premier  president?  Si  vous  le  savez,  dites- 
le-moi.  A  demain. 

Ce  vendrcdi  5,  A  7  heures  du  soir. 

On  ouvre  ma  porte;  on  m'annonce  l'evftque  de  Rhodez. 
«  Ah!  vous  voila,  monseigneur,  il  y  a  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  vu.  »  II  s'approche,  me  prend  la  main ,  jargonne  quel- 
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que  mots.  Ah !  mon  Dieu,  mon  Dieu ,  c'est  l'abbg  Bartb6lemy ! 
Jugez  de  ma  joie,  de  ma  surprise,  de  la  rapidity  de  mes  ques- 
tions, de  ma  volubility  a  lui  rendre  compte  de  tout ;  enfin,  mon 
rhume  en  est  fort  augments.  Pour  ce  pauvre  abb6,  il  tombait 
de  faiblesse;  il  n'avait  rien  pris  d'aujourd'hui.  11  vient  de  me 
quitter.  II  m'a  fait  la  lecture  de  votre  lettre.  Je  reprendrai 
celle-ci  demain.  Dans  ce  moment-ci  je  suis  6puis6e. 

Ce  satnedi  6. 

Je  reprends  ma  gazette.  Je  soupai  bier  chez  madame  de 
Garaman  avec  madame  de  Cambise ;  rien  que  nous  trois.  La 
conversation  fut  vague,  quoique  sur  des  matteres  interessantes. 
On  plaida  pour  et  contre  sur  la  marechale  et  la  princesse ,  et 
nous  convtnmes  unaniinement  de  cette  parodie  de  La  Fontaine  : 

Deux  coqs  vivaient  en  paix,  ma  is  deux  poules  survinrent,  etc. 

Mais  le  vers  de  La  Fontaine  tel  qu'il  est  a  aussi  son  application 
bien  juste. 

Des  nouvelles  il  n'y  en  a  point,  ou  du  moins  je  n'en 
sais  pas. 

J'ai  6crit  a  l'abb6  en  m'6veillant  que  je  le  priais  de  me 
venir  voir  cette  aprfes-dln6e;  que  je  ferais  fermer  ma  porte  et 
que  je  causerais  avec  lui  avec  plus  de  calme  et  de  bon  sens 
que  je  ne  fis  hier.  Je  vous  rendrai  compte  de  notre  conversa- 
tion ;  je  vous  dirai  pr6sentement  que  vous  vous  jugez  tout  de 
travers.  Vos  lettres  m'enchantent ;  j'ai  toujours  pour  vous  un 
redoublement  d' amour  quand  j'en  re<jois.  Elles  sont  si  tendres, 
si  vraies,  que  je  ne  sais  pas  comment  je  puis  r6sister  &  Tim- 
patience  qu'elles  m'excitent  de  vous  aller  trouver.  C'est  sur 
cet  article  que  je  compte  beaucoup  raisonner  avec  Tabb6.  Je 
vous  prie  d'avance  d'ajouter  foi  a  tout  ce  qu'il  vous  dira  de 
mes  sentiments  pour  vous.  Croyez  que  je  suis  tout  isol6e  quand 
je  suis  s6par6e  de  vous.  II  me  vient  quelquefois  desdoutes; 
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il  me  semble  impossible  qu'on  m'aime.  Je  suis  affreuse  k  mes 
propres  yeux,  triste,  vieille,  ennuyeuse;  je  ne  puis  espirer 
que  quelque  reconnaissance.  Heureusement  votre  sensibilite 
vous  en  rend  trfes-susceptible.  Voila  sur  quoi  je  fonde  ma  con- 
fiance,  et  elle  me  conduira  k  Chanteloup  tout  aussitdt  qu'il  sen 
possible. 

Ce  lundi-8. 

Je  vais  laisser  le  soin  k  l'abb6  de  vous  racouter  tout  ce  qu'il 
saura ;  je  lui  dirai  tout  ce  que  je  sais ,  et  mSme  je  lui  donnerai 
ce  journal  que  je  ne  continuerai  plus.  Je  vais  m'en  tenir  k  par- 
ler  de  vous  avec  lui,  II  sera  mon  secretaire,  mon  historien , 
mon  interprfete.  Je  suis  comme  mademoiselle  Lemaure,  qui 
disait  qu'elle  n'avait  pas  plus  d' esprit  qu'un  cheval  mort.  Voili 
mon  6tat  present.  Tout  effort  serait  inutile  pour  m'en  tirer.  II 
tient  peut-6tfe  k  ma  sant6.  Je  n'en  sais  rien. 

Yous  avez  actuellement  la  plus  belle  compagnie  du  monde. 
Mon  interfit,  ind6pendamment  du  v6tre,  fait  que  j'en  suis  fort 
aise;  elle  aplanit  mon  cbemin. 

Adieu ,  je  vais  faire  cacheter  cette  lettre ;  je  la  donnerai  a 
l'abb6,  il  se  chargera  de  vous  la  faire  tenir ;  je  ne  suis  point 
avertie  des  occasions ;  je  ne  la  lui  donnerai  point  k  lire.  Je 
m'apercevrais  combien  il  la  trouve  sotte,  et  je  n'aurais  pas  le 
courage  de  vous  l'envoyer.  Je  vous  crains  moins  que  personne 
au  monde.  Je  connais  votre  indulgence,  et  que  l'amitte  vous 
tient  lieu  de  tout. 

P.  S.  La  petite  sainte  me  mande  dans  ce  moment  que  ma- 
dame  de  Brionne  part  demain,  et  qu'elle  lui  enverra  ma  lettre 
qu'elle  mettra  dans  son  paquet.  J'6tais  bien  tentee  de  jeter 
cette  lettre  au  feu ;  mais  j'aime  mieux  vous  parattre  imbecile 
que  de  vous  laisser  douter  que  j'ai  6te  huit  jours  sans  m'occu- 
per  de  vous. 

Je  suis  aujourd'hui  d'une  tristesse  profonde;  elle  nest  fon- 
dle sur  rien  de  nouveau,  mais  je  sens  un  abandon  ggn6ral;  je 
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ne  tiens  k  rien ,  je  me  crois  seule  dans  l'univers.  Ce  sont  des 
vapeurs  qui  passeront,  mais  elles  reviendrontsouventjusqu  ace 
que  je  sois  auprfcs  de  vous.  Ce  moment-ci  n'est  pas  celui  oil  je 
desirerais  le  plus  d'y  fttre ;  toutes  ces  belles  dames  me  feraient 
grand*  peur;  elles  vous  diront  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  & 
dire.  Je  n'en tends  que  des  conjectures;  rien  ne  m'interesse  que 
ce  qui  vous  regarde.  Je  n'ai  pas  de  nouveaux  sujets  de  craintes; 
j'espfere  qu'on  vous  laissera  en  paix.  11  y  a  des  couplets  enra- 
ges ;  peut-6tre  ces  dames  les  auront ;  on  me  les  a  promis ; 
mandez-moi  si  vous  les  avez  vus,  pour  que  je  ne  vous  les 
envoie  pas. 

Ma  citation  des  deux  coqs  et  des  deux  poules,  qui  est  bien 
b6te,  sera  m6me  inintelligible  si  je  ne  vous  Texplique.  C'est  le 
roi  et  le  grand-papa  qui  sont  les  coqs;  c'est  la  marechale  de 
Mirepoix  et  la  princesse  de  Beauvau  qui  sont  les  poules.  C'est 
bien  sot,  n'est-ce  pas?... 

Voila  quatre  petits  vers  qu' on  nous  dit  hier  : 

O  France  !  le  sexe  feme) I e 
A  toujours  r£gl6  ton  destin  : 
Ton  salut  vint  d'une  pucelle, 
Ta  perte  vient  d'une  catin!... 

J'apprends  que  M.  de  Malesherbes  est  exil6  a  Malesherbes. 


LETTRE   CCXXXI 

DE    MADAME    DU   DEFFAND   A   LA   DUCHESSE    DM    CHOISIUIL 

Ce  marJi ,  9  avril  17*31. 

II  faut  bien  un  second  tome;  je  n'ai  pas  trop  de  quoi  le 
remplir.  Je n'appris  rien  hier  dans  la  journee,  si  ce  nest  une 
chanson  que  je  suis  sure  que  vous  avez  depuis  dix  jours ,  sur 
Fair  de  la  Fie  Urgile.  J'ai  peine  k  me  r6soudre  k  vous  Ten- 
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voyer.  Le  premier  mouvement  est  un  peu  d'indignation  contre 
les  repetitions. 

Je  ne  vis  point  hier  la  marSchale;  j'appris  par  madame  de 
Cambise,  qui  soupachez  moi,  qu'elle  6tait  sortie  pour  aller  a 
rOp6ra-Gomique ;  qu'elle  s'6tait  fait  porter  dans  sa  loge,  qui 
est  la  mime  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  neuf  ou  dix  autres 
personnes.  Elle  6tait  avec  madame  de  Caraman,  MM.  de  Levy 
et  d'Entragues.  Elle  y  trouva  mesdames  de  Beauvau  et  de  Poix. 
Je  ne  crois  pas  que  la  conversation  ait  6t6  vive.  J'en  saurai 
des  nouvelles  ce  soir  par  la  mar£chale,  chez  qui  je  soupe,  et 
demain  par  les  princesses,  k  qui  je  donne  k  souper. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  la  poste  ne  m'apporte  pas  un 
billet  de  Tabb6.  Suivant  l'avis  qu'il  me  donna  en  partant,  j'ai 
envoy6  chez  M.  de  la  Ponce,  «t  c'est  lui  qui  vous  portera  cette 
lettre. 

Le  pautre  Greutz  vous  trouve  toujours  un  anche  et  me  parle 
sans  cesse  de  vous.  C'est  ma  compagnie  la  plus  assidue,  ainsi 
que  Tambassadeur  d'Angleterre.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de 
quoi  mourir  de  rire;  mais  ce  sont  de  bonnes  gens,  d'honngtes 
gens.  Je  suis  plus  sterile  et  plus  triste  qu'eux  :  les  gens  plus 
gais  et  plus  agrtables  m'embarrasseraient. 

Ah !  je  me  rappelle  une  histoire  k  vous  raconter  dont  je  me 
tirerai  mal;  mais  il  n'imporle.  Non  ,  je  ne  vous  la  raconterai 
pas.  Wiart  dit  que  je  vous  Tai  racontie  dans  ma  dernifere  lettre, 
k  vous  ou  k  Tabb6.  Voyez  combien  j'ai  peu  de  m6moire.  Oh ! 
vous  savez  surement  la  chanson  de  la  Ffe  Urgtle;  je  ne  vous 
Tenverrai  pas. 

Je  finis.  Je  suis  une  radoteuse,  une  rabacheuse;  mais  telle 
que  je  suis ,  je  vous  aime,  et  le  grand-papa,  et  le  grand  abb£, 
et  le  marquis.  II  y  aurait  trop  de  confiance  et  de  pr£somption 
de  vouloir  me  faire  nommer  k  madame  la  duchesse  de  Gram- 
mont  et  m6me  a  M.  de  Gontaut;  mais  je  puis  bien,  je  crois, 
n'Stre  pas  si  r6serv6e  avec  M.  de  Boufflers ,  et  lui  faire  mille 
compliments. 
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A  8  heures. 

Vous  saurez  qu'on  dit  ici  que  M.  de  Bissy  a  la  lieutenance- 
g6n£rale.  On  ne  le  dit  encore  que  tout  bas,  mais  on  le  dira 
bientdt  tout  haut.  N'est-ce  pas  avoir  toute  honte  bu? 

Mon  6v6que  de  Mirepoix  arrive  ce  soir ;  j'en  suis  ravie,  sur- 
tout  k  cause  de  mon  souper  de  demain.  Je  ne  savais  qui  donner 
aux  princesses.  Mais  je  voudrais  6tre  avec  vous  et  laisser  la  tout 
le  reste. 


LETTRE  CCXXXI 

DE   LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL   A   MADAME   DU   DEPPAND 

A  Chanteloup,  ce  18  avril  1771. 

Gette  lettre  dont  vous  dites  tant  de  mal ,  ma  chfere  petite- 
fille,  si  longue,  si  plate,  si  ennuyeuse,  est  justement  une  de 
celles  que  vous  m'avez  gcrites  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir. 
£loign£e  de  tout  et  par  ma  situation  int6ress6e  k  tout ,  ce  ne 
sont  pas  des  lettres  de  pur  agrtment  qu'il  me  faut  (et  les  vdtres 
ne  s'en  siparent  jamais),  ce  sont  pr6cis6ment  des  journaux  qui 
m'instruisent  des  6v6nements  de  cbaque  jour,  des  opinions  du 
public  et  des  sentiments  particuliers  de  mes  amis.  Continuez 
done ,  quelque  ennuyeux  que  puisse  vous  paraitre  le  metier  de 
gazetier.  Vos  lettres  n'en  auront  jamais  la  s6cheresse  pour 
moi;  elles  me  plairont,  m'instruiront;  m'interesseront  k  plus 
d'un  titre,  et  vous  aurez  la  certitude  de  m'amuser  et  de  m'fitre 
utile.  Je  suis  fach6e  de  vos  inquietudes  par  le  mal  qu'elles  vous 
font  au  moral ,  et  par  celui  que  je  crains  qu'elles  vous  fassent 
au  physique.  Je  ne  sais  si  elles  sont  fondles,  mais  je  vous 
assure  qu'elles  ne  me  paraissent  rien  moms  que  deraisonna- 
bles.  Je  sais  que  la  haine  contre  M.  de  Choiseul ,  loin  de  se 
calmer,  s'aigrit  chaque  jour.  Je  ne  sais  quel  mal  elle  aurait  la 
volont6  ou  le  pouvoir  de  nous  faire;  mais  je  sais  qu'il  ne  faut 
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pas  l'aigrir.  Je  ne  sais  si  Fempressement  de  ses  amis  pour  le 
venir  voir  est  imprudent,  mais  le  caractfere  de  M.  de  Choiseul 
l'61oigne  de  tout  ce  qui  s'appelle  management ,  et  je  ne  connais 
point  de  digue  k  opposer  au  caractfere.  Je  ne  voudrais  pas  que 
vos  craintes  me  privassent  du  plaisir  de  vous  voir.  Je  ne  veux 
cependant  pas  que  vous  hasardiez  aucune  d-marche  sur  ma 
p6rilleuse  parole.  Tout  ce  que  j'exige  de  vous ,  c'est  que  vous 
ne  vous  adressiez  point  k  M.  de  Saint-Florentin  ,  parce  que  ce 
seraitune  fa<jon  sure  d'etre  refusee,  et  qui  vous  priveraitde 
tous  les  autres  moyens  et  m'6terait  totalement  Tesperance  de 
vous  voir.  Gonsultez  M.  de  Beauvau  quand  vous  serez  prtte  a 
partir;  s'il  approuve  la  marche  que  je  vous  ai  indiquee,  sui- 
vez-la;  s'il  ne  Tapprouve  pas,  attendez  qu'il  soit  k  portee  de 
demander  lui-mfime  votre  permission  au  roi. 

J'imagine  que  vous  aurez  encore  fait  bien  du  noir  avec 
l'abbe,  car  c'est  un  grand  poltron.  Si  vous  gtiez  ici,  notre  s6cu- 
rit6  vous  tranquilliserait.  J'ai  encore  appris  bien  des  nouvelles 
depuis  votre  lettre  :  vous  avez  deux  ministres  de  nommes,  la 
feuille  et  la  marine.  Le  petit  esclandre  arriv6  au  cours  au  cban- 
celier  me  fait  croire  que  ceux  qui  nous  font  du  raal  peuvent 
bien  avoir  plus  de  peur  que  nous.  Vous  avez  encore  un  tribu- 
nal de  moins.  On  nous  menace  aussi  de  supprimer  la  Cbambre 
des  comptes  el  le  Chatelet,  et  Ton  dit  que  quand  il  n'v  aura 
plus  de  Chatelet,  on  ne  pourra  plus  naltre,  mourir,  tester,  se 
marier  legalement,  et  moi  je  dis  que  plus  on  dgtruira,  moins 
je  croirai  k  la  destruction. 

Ne  voyez-vous  pas  que  quand  on  dit  qu'il  y  a  des  sommes 
considerables  des  taonomats  qui  ont  6te  detourn£es  pour  ga- 
gner  le  Parlement ,  ce  sent  des  pierres  que  Ton  veut  jeter  dans 
le  jardin  du  grand-papa?  Mais  elles  n'y  tomberont  pas,  car  je 
suis  certaine  :  1°  que  les  6conomats  sont  en  trts-bon  6 tat; 
2°  que  r^vGque  d'Orllans  n'en  pouvait  rien  d6tournert  parce 
qu'il  y  a  un  bureau  particulier,  sans  l'aveu  duquel  on  ne  peut 
employer  aucun  de  ces  fonds;  3°  que  M.  de  Choiseul  n'a  point 
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gagne  le  Parlement ;  A0  qu'il  aurait  eu  d'autres  fonds  k  prendre 
plutdt  que  de  gagner  celui  qui  disposait  des  £conomats. 

Je  trouve  1' application  des  deux  coqs  fort  bien  et  j'aurais 
eu  assez  d'esprit  pour  la  deviner  sans  replication ;  mais  je  ne 
puis  convenir  que  le  grand-papa  el  1'autre  coq  soient  des  ani- 
maux  de  m6me  espfcce. 

J'ai  ri  de  l'espifeglerie  que  vous  avez  faite  aux  La  Galaistere 
de  vous  faire  lire  par  eux  les  remonlrances  du  Parlement  de 
Rouen.  Vous  avez  du  en  6tre  contente. 

Savez-vous  que  je  ne  serais  point  du  tout  6tonn6e  de 
P explication  qu'on  donne  k  l'aventure  de  votre  Horace  *? 

Renvoyez-moi  mon  abb6;  vous  jugerez  ais^ment  que  j'en 
ai  besoin.  II  devrait  d6ji  6tre  revenu  avec  le  baron  de  B6zen- 
val.  II  est  peut-6tre  en  route  avec  M.  de  Gontaut.  A  tout 
hasard  je  lui  £cris  encore. 

Le  grand-papa  vous  embrasse.  Parlez  un  peu  de  moi  k  nos 
amis,  le  prince  incomparable,  le  prince  de  Beauvau,  la  prin- 
cesse,  le  petit  d6vot,  le  pauvre  comte  de  Creutz  et  notre  bonne 
madame  de  la  Vallifere,  qu'on  dit  6tre  dans  un  facheux  $tat. 

LETTRE  CCXXXIII 

D«    MADAMS    nO    DRPPAND    A    LA    DUGI1ES9R    OR    CH0I98UL 

O  vendredi ,  12  avril  1T71. 

Comment  cela  se  peut-il,  chfere  grand'maman,  il  me 
semble  quit  n'y  a  qu'un  instant  que  l'abbg  est  arriv6  et  qu'il 
y  a  mille  ans  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles.  Yous  ne  devez 
point  fitre  en  train  d'6crire,  la  moindre  g6ne  engourdit  la  main 


1 .  II  en  a  4t&  question  dans  les  lettres  pre'cedentes.  Quelques  personnel  pen- 
s&rent  qu'on  avait  eu  pour  but  la  d^couverte  d'une  correspondance  secrete  qu'on 
supposait  exister  entre  le  due  de  Choiseul  et  M.  Walpole ,  et  que  la  police  de  Pa- 
ris aurait  eu  recours  a  des  volcurs  de  Londres  pour  ce  nouveau  genre  de  perqui- 
sition. 
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et  la  tftte;  vos  deux  grandes  dames  vous  plaisent  certainement 
beaucoup,  mais  je  le  r6pfete,  vous  n'fites  pas  en  train  d'6crire. 

Pour  mon  capitaine,  votre  grand  abbe,  il  met  en  train  de 
tout.  Je  vous  aime  tant,  chfere  grand'maman,  que  j'ai  autant 
de  d6sir  de  ne  plus  le  voir  qu'il  en  a  i  me  quitter.  II  vous 
arrivera  tout  charg6,  lard6,  bard6  de  nouvelles.  Nous  atten- 
dons  celles  de  demain  sans  pouvoir  deviner  ce  qu'elles  pour- 
ront  6tre.  Un  lit  de  justice  k  Versailles ;  quel  est  le  Parlement 
qui  s'y  trouvera?  qu'est-ce  qui  en  rtsultera?  y  aura-t-il  de 
nouveaux  exils,  de  nouveaux  ministres?  Oh!  sans  vous  et  le 
grand-papa,  je  me  moquerais  bien  de  tout  ce  qui  se  passe.  Mes 
frayeurs  et  mes  vapeurs  me  reprennent  souvent.  Depuis  quel- 
ques  joiirs  elles  sont  moins  fortes.  II  me  semble  qu'on  ne  pense 
plus  a  vous.  La  princesse  de  B.  '  est  venue  ici  pendant  le 
voyage  de  la  Muette.  Elle  ne  m'est  pas  venue  voir,  elle  s'est 
contentte  d'un  message.  Je  ne  suis  point  en  faveur;  son  man 
ne  m'6crit  point;  elle  est  fort  ltee  avec  la  martehale  de  L.  *, 
avec  le  temple s  et  les  idoles 4.  Je  ne  crois  pas  que  tout  cela 
fasse  de  bonne  besogne. 

Voilk  deux  lettres  de  Voltaire ;  j'y  joins  la  rgponse  aux 
remontrances  de  M.  de  Malesberbes,  qui,  je  crois,  est  de  lui, 
et  de  trfes-m6chants  couplets  sur  l'air  des  Pendus. 

J'ai  conti6  k  l'abbg  mon  secret  sur  cette  chose  que  je  d6sire 
et  que  je  crois  si  difficile  a  obtenir.  II  me  donne  quelque  espe- 
rance  et  se  charge  de  la  ni&gociation.  Je  me  tais;  ce  sera  l'abb6 
qui  terminera  cette  lettre. 


1.  Beauvau. 

2.  Luxembourg. 

3.  Le  prince  de  Conti. 

4.  Mesdames  de  Boufflers  et  de  Cambise. 
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DE    L'ABBE    BARTHELEMV 


La  petite-fille  ne  savait  pas  que  je  venais  de  vous  6crire 
quand  elle  m'a  remis  cette  lettre.  Elle  m'a  confix  ce  qu'elle 
croitsi  difficile  k  obtenir.  Elle  me  l'a  confie  sous  le  secret,  et 
c'est  pour  cela  m6me  que  je  vais  vous  le  dire.  Elle  attend 
M.  Walpole.  Elle  voudrait,  pendant  son  s£jour  a  Paris,  lui  faire 
lire  les  Memoires  de  Saint-Simon ,  en  donnant  parole  d'hon- 
neur  qu'elle  ne  les  fera  pas  copier  et  qu'elle  ne  les  prgtera  a 
personne.  Elle  les  renverrait  d'abord  aprfcs  que  M.  Walpole  les 
aurait  lus,  et  ne  les  demanderait  qu'aprfes  son  arriv6e. 

LETTRE  CCXXXIV 

DE   MADAME    DU    DEFFAND   A    LA   DUCHESSE  DK   CH01SEUL 

Ce  lundi ,  15  avril  1T71. 

Voila  votre  abb6,  chfcre  grand' maman.  Rien  ne  peut  mieux 
vous  prouver  l'excfes  de  ma  tendresse  que  Vimpatience  que 
j'avais  qu'il  fut  auprfcs  de  vous.  Je  l'ai  vu  presque  tous  les  jours. 
Savez-vous  qu'aprfes  vous,  il  est  ce  que  j'aime  le  mieux?  11  vous 
dira  mes  projets ,  mes  desirs;  il  est  charge  de  mes  negotiations. 

Je  suis  enchant^e  que  vous  vous  accommodiez  de  mab£tise, 
et  puisque  cette  lettre  dont  j'6tais  honteuse  ne  vous  a  pas  d6- 
plu,  vous  en  aurez  tant  et  plus  de  cette  sorte.  Rien  n'est  si 
doux  que  d'etre  a  son  aise.  On  aime  aussi  k  y  sentir  les  autres, 
et  c'est  pourquoi  je  prSfere  les  plus  grandes  platitudes  aux 
choses  sublimes  qui  sopt  guindfees. 

Je  distribuerai  vos  compliments.  J'en  ai  d6ji  fait  k  votre 
petit  dSvot1,  avec  qui  je  soupai  hier  chez  la  mar6chale  de 
M...*.  11  est  devenu  totalement  muet. 

1.  M.  de  Souza,  ministre  de  Portugal. 

2.  Mirepoix. 

i.  46 
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Dans  ce  moment  je  re<jois  un  billet  de  madame  de  Beau- 
vau,  qui  est  en  ces  termes  : 

a  Madame  de  Beauvau  se  flatte  d' avoir  l'honneur  de  passer 
a  la  soir6e  avec  madame  du  Deffand  un  des  jours  de  la  semaine 
a  prochaine,  si  les  bruits  d'exil  qui  sont  trfes-publics  ici  pour 
«  les  pairs  et  capitaines  des  gardes,  ne  se  rtalisent  pas.  » 

Je  n'en  entendis  pas  dire  un  mot  hier;  mais  je  me  rappelle 
que  madame  d'Aiguillon  me  parut  fort  s6rieuse.  Je  roe  figure 
aujourd'hui  qu'elle  est  occupSe  de  tous  les  d6sastres  qui  pour- 
ront  arriver.  Je  lui  trouve  bien  des  rapports  avec  Agrippine , 
avec  la  difference  que  le  trdne  de  son  N6ron  ne  lui  aura  pas 
co6t6  de  crimes ;  mais  elle  pourra  bien  6tre  une  de  ses  vic- 
times. 

II  est  trois  heures,  je  vais  vitement  me  lever.  J'irai  chez  la 
margchale ,  et  si  j'en  tire  quelque  chose,  je  l'ajouterai  k  cette 
lettre  ou  je  le  dirai  k  1'abbS. 

A  5  heures. 

J'arrive  de  chez  la  marichale ;  elle  dit  qu'elle  ne  sait  rien, 
qu'elle  croit  cependant  pouvoir  rtpondre  qu'il  n'y  aura  pas 
d'exil,  mais  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  d'autres  punitions.  Elle 
n'a  pas  voulu  s'expliquer  davantage,  disant  qu'elle  ne  savait 
pas  lesquelles  ce  serait;  et ,  en  effet ,  je  crois  qu'elle  1'ignore. 
Son  petit  d'H6nin  *  a  parte  comme  un  fou ;  j'ai  pris  la  liberty 
de  le  faire  taire  et  de  lui  dire  qu'il  se  faisait  un  tort  infini  en 
donnant  une  trfes-mauvaise  opinion  de  son  caractfere.  La  mart- 
chale  m'a  approuvge.  Tout  cela  est  de  petite  importance.  On 
croyait  que  le  d'Aiguillon  entrerait  hier  dans  le  conseil;  peut- 
fitre  attend-il  que  tous  les  grands  coups  soient  portta.  G'est  ce 
que  nous  saurons  vraisemblablement  dans  1'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  Tout  cela  est  horrible !  Mais  ce  que  je  desire , 
ce  que  j'espfere  m&ne ,  c'est  que  rien  de  tout  ceci  ne  vous 

i.  Le  prince  d'Httain ,  qu'on  appelait  le  nain  des  princes,  frere  du  prince  de 
Chimay  et  neveu  de  la  marerhale  de  Mirepoix. 
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regarde;  qu'on  n'ajoute  rien  k  votre  disgr&ce  et  que  je  puisse 
avoir  le  bonheur  infini  de  vous  aller  trouver  et  d'oublier  prts 
de  vous  le  reste  de  la  terre  I... 

Adieu.  L'abbe  sera  mon  chancelier.  Plfit  k  Dieu  qu'il  fftt 
celui  de  la  France!  Mais  c'est  Belph6gor,  BelzGbuth,  les  trois 
Furies,  enfin  tout  l'enfer  r6uni  qui  forme  le  personnage  qui 
porte  ce  titre. 

Au  nom  de  Dieu  ne  me  laissez  perdre  aucune  occasion  de 
vous  6crire.  Je  ne  prtvois  pas  vous  rien  apprendre.  Je  vous 
crois  des  correspondants  mieux  instruits  que  moi;  mais  enfin, 
je  me  satisferai  moi  -  m6me  en  m'occupant  de  vous  et  en  me 
flattant  de  vous  occuper  de  moi  quelques  instants. 


LETTRE  CCXXXV 

DE    MADAME    DU    DEFFAND  A   LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Ce  lundi ,  28  avril  1T71 , 
A  3  heures  aprfcs  midi. 

Je  n'ai  jamais  6t6  si  longtemps  sans  avoir  de  vos  nouvelles, 
chire  grand' mainan;  les  occasions  d'en  recevoir  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares ,  et  moi  j'en  deviens  tous  les  jours  plus 
malheureuse.  Quand  je  pense  que  telles  et  telles  personnes 
sont  avec  vous,  qu'il  ne  tient  qu'a  madame  de  Chateau- 
Renaud  de  vous  aller  trouver,  et  que  moi  je  suis  captive  dans 
mon  tonneau ,  je  tombe  dans  des  vapeurs  affreuses. 

Je  d&irais  le  d6part  de  Tabb6 ;  je  suis  ravie  qu'il  soit  avec 
vous.  Rien  ne  vous  prouve  plus  le  cas  que  je  fais  de  lui  et 
1'excfes  de  ma  tendresse  pour  vous.  Ah !  oui,  je  vous  aime  beau- 
coup  !  et  si  vous  saviez  ce  que  je  souffre  de  notre  separation , 
vous  me  trouveriez  plus  k  plaindre  que  M.  Micbaut  et  que  le 
conseiller  qu'on  vient ,  dit-on,  d'envoyer  au  Mont-Saint- Mi- 
chel. 

Je  serais  bien  embarrassge  de  vous  dire  des  nouvelles.  Tout 
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est  dans  un  taudis  oil  Ton  ne  d6brouille  rien.  On  accepte,  on  se 
d6met,  on  proteste  sans  n6cessit6 ;  on  meurt  de  peur;  on  attend 
des  nominations.  Elles  doivent  6tre  faites  le  lendemain  :  il  se  . 
passe  huit  jours  sans  en  entendre  parler. 

L'entorse  l  dure  toujours.  Elle  a  6t6  trfes-v6ritable ;  maisil 
pourrait  bien  y  avoir  quelque  fiction  dans  sa  dur6e ;  on  voit 
beaucoup  de  monde ;  la  famille  est  nombreuse,  plusieurs  cour- 
tisans.  Madame  de  Mazarin  est  trte-assidue.  Elle  n'abandonne 
point  le  projet  de  s'introduire.  On  ne  veut  point  d'elle,  on  le 
lui  dittrfes-clairement;  elle  ne  fait  pas  semblant  d' entendre; 
un  jeu  continuel.  Tout  cela  me  rend  cette  maison  peu  agreable, 
quoique  j'en  trouve  la  mattresse  toujours  trfes-aimable.  On 
parlait  devant  elle  de  gens  qui  font  les  importants,  les  politi- 
ques,  les  beaux  esprits.  «  Ah  !  oui,  dit-elle,  ce  sont  des  person- 
nages  deserres  c/iaudes.  »  J'adopte  cette  definition.  Je  la  trouve 
applicable  a  bien  des  gens. 

Je  m'ennuie  4  mourir.  Si  je  ne  voyais  pas  un  terme  a 
ma  captivity,  je  crois  que  je  prendrais  le  parti  du  couvent  ou 
de  la  province.  £tre  r£duite  dans  Paris  a  ne  voir  personne  ou 
bien  des  ennuyeux,  me  fait  sentir  la  v6rite  de  ce  que  Mari- 
vaux  fait  penser  k  Marianne,  lorsqu'elle  gtait  dans  la  rue: 
«  Elle  se  serait  trouvie  moins  settle  dans  un  dtsert.  »  Y  a-t-il, 
en  effet,  une  plus  grande  solitude  que  de  ne  tenir  k  rien?  que 
de  ne  voir  que  des  objets  k  qui  on  est  indifferent  et  qui  nous  le 
sont  parfaitement?  Ah !  quand  je  pense  k  Ghanteloup,  et  que  je 
serai  totalement  persuad6e  que  ce  ne  sera  point  complaisance 
de  votre  part,  bont6,  humanit6,  qui  me  font  supporter,  je 
serai  alors  infiniment  heureusel 

L'abb6  a  dfl  vous  rendre  compte  de  mes  projets,  si  tant  est 
que  T occupation  ou  il  6tait  de  vous  lui  ait  permis  de  faire 
attention  k  autre  chose.  Je  vais  done  vous  les  r£p6ter  :  Premi*- 
rement,  ce  nest  pas  le  moment  de  demander  des  permissions. 

1.  L' en  torse  de  la  marechale  de  Mirepoi\. 
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II  n'y  a  personne  que  je  pusse  y  employer.  M.  de  Beauvau  est 
corame  Oreste,  quand  Iphiggnie  l'appelait  k  son  secours.  La 
mar£chale  se  tient  61oign6e  et  je  ne  sais  quel  parti  elle  pren- 
dra.  Je  suis  bien  r6solue  de  ne  jamais  m'adresser  k  M.  de  La 
Vrillifere,  et  partir  sans  cong6  serait,  je  crois,  une  grande  im- 
prudence. 

Ce  n'est  pas  assur6ment  que  je  ne  sois  persuad6e  de  mon 
peu  d'importance;  mais  comme  on  est  k  Taffut  d'inventer  et  de 
chercher  des  torts  au  grand-papa,  on  lui  ferait  un  crime 
d' avoir  consenti  k  me  recevoir,  et  j'aime  mieux  souflrir  de 
1' absence,  quelque  cruelle  qu'elle  soit,  que  d'avoir  k  me  repro- 
cher  de  lui  attirer  la  moindre  peine.  Je  voudrais  bien  que  tous 
ses  amis  eussent  pens6  de  m6me. 

Secondement :  j'attends  M.  Walpole;  mais  je  ne  l'attends 
qu'au  mois  de  juillet;  il  ne  passera  pas  plus  d'un  mois  ici ; 
ainsi  c'est  4  la  fin  d'aout  ou  au  commencement  de  septembre 
que  j'ai  l'espSrance  de  vous  aller  trouver.  11  faudrait  alors  que 
1'abM  vlnt  faire  son  petit  tour  a  Paris,  et  nous  partirions  en- 
semble. Tenez,  cette  id6e  me  r^jouit  et  ecarte  pour  quelques 
moments  l'abominable  ennui  ou  je  suis  livr6e,  et  que  j'ai  en 
v6rit6  bien  de  la  peine  k  supporter. 

L'abb6  a  du  vous  dire  le  plaisir  que  vous  me  ferez  si  vous 
consentez  k  m'envoyer  les  Memoires  de  Saint-Simon ;  vous 
pouvez  6tre  sure  de  ma  fid61it6. 

La  martchale  de  Luxembourg  est  d'avant-hier  k  Mont- 
morency, avec  le  temple  et  toutes  les  idoles.  Elle  y  restera 
jusqu'au  5  de  mai.  L'incomparable  et  sa  DulcinSe  i  y  vont 
demain;  il  ne  la  quitte  pas.  11  en  est  plus  6pris  que  jamais; 
ils  viennent  de  faire  un  voyage  k  Versailles.  Le  prince  et  la 
princesse  la  traitent  k  merveille.  L'mcomparable  me  voit  beau- 
coup  moins.  C'est  le  plus  doux  et  le  plus  facile  de  tous  les 
hommes;  ce  sont  ses  vertus,  ce  sont  ses  d6fauts. 

i .  Le  prince  de  Bauffremont  et  la  marquise  de  Bonfflers, 
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Brienne,  oft  est  encore  I'archevftque,  m'enleve  la  meilleure 
partie  de  ma  soci6t6,  deux  6v6ques  qui  me  plaisent :  le  Mire- 
poix,  le  Rhodez.  Mon  .meilleur,  et  peut-6tre  mon  seul  ami, 
Pont  de  Veyle,  va  aujourd'hui  k  Montmorency.  Je  suis  rtduite 
a  rien ;  mais  parlons  d' autre  chose. 

Savez-vous  la  chanson  sur  l'air  de  F Allure  mon  cousin?  il 
vaut  mieux  que  vous  l'ayez  deux  fois  que  de  Tignorer. 

Ne  vcncz  pas  ici ,  mon  cousin, 

C'est  mon  ordre  supreme. 

Et  dites  a  mes  autres  cousins 

Qu'ils  en  fasscnt  de  meme,  mon  cousin; 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin, 

En  sa  sainte  el  digne  garde  * ! 


LETTRE  CCXXXVI 

DK    l'ABBK    BARTIIKLEMY    A    MADAME    DU    DEFPAND 

84  a?rii  JT!1. 

M.  de  Bezenval  part  demain  matin.  La  grand' maman  tou- 
drait  6crire  k  sa  petite  -fille,  elle  n'en  a  pas  le  temps  parcc 
qu'a  Chanteloup  on  n'a  le  temps  de  rien.  Qu'est-ce  qu'on  y 
fait?  rien  exactement,  mais  on  y  pense  a,  ce  qu'on  aime,  et 
voili  pourquoi  la  grand'maman  veut  que  j'6crive  mille  amours 
k  sa  petite-fille.  Je  puis  1*  assurer  en  mdme  temps  que  le  rhume 
n'a  point  eu  de  suite  et  ne  l'a  pas  emp6ch6e  de  courir  avant- 
hier  aprfcs  son  mari ,  qui  courait  apres  un  sanglier  qui  fut  tut. 
Elle  est  fort  contente  de  la  compagnie  qu'elle  possfcde  actuelle- 
ment.  Ces  dames  sont  tr£s-aimables  pour  elle  et  pour  tout  le 

1.  Le  roi  ecrivit  de  sa  main  aux  princes  du  sang  qui  ne  s'ltaient  point  rend  us 
au  lit  de  justice,  pour  lour  interdirc  sa  presence.  C'est  a  l'occasion  de  la  declara- 
tion Take  par  le  roi  a  ce  meme  lit  de  justice,  que  le  due  de  Nivcrnois  r£pondit  a 
la  favorite  ce  mot  charmant,  trop  fin  pour  elle :  «  Monsieur  le  due,  lui  disait- 
elle ,  il  faut  espe>er  que  vous  vous  departirez  de  vos  oppositions ,  car,  vous  I'avez 
entendu,  le  roi  a  (lit  qu'il  ne  changcrait  jamais.  —  Oui,  madame;  mais,  en  disant 
cela,  Sa  Majpste  vous  regardait !  >» 
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monde;  madame  de  Brionne  partira  samedi,  et  madame  de 
Tess6,  quelques  jours  aprts.  Vous  aurez  par  Tune  et  Pautre , 
peut-gtre  par  toutes  les  deux,  une  lettre  de  la  grand' maman 
qui  vaudra  mieux  que  les  miennes.  J'ai  cru,  en  arrivantici, 
arriver  dans  1'autre  monde.  Pendant  mon  peu  de  s6jour  k 
Paris,  j'avais  les  oreilles  si  occupies  de  Parlement,  de  pairs 
et  d'exils,  que  je  n'avais  plus  d' autre  id6e;  on  n'en  parte 
gufere  ici,  et  d'autant  moins  que  personne  n'ose  plus  6crire 
par  la  poste.  Savez-vous  k  present  notre  amusement?  C'est 
d'£crire  en  particulier  des  vers,  n'indiquer  que  la  premifere 
lettre  de  chaque  mot  suivie  d'autant  de  points  que  le  mot  con- 
sent de  lettres,  et  de  donner  k  deviner.  Le  grand-papa  s'en 
amuse  beaucoup.  (Test  surtout  aprfes  le  d6jeuner  qu!on  pro- 
pose ces  problfemes,  et  alors  tout  le  monde  est  k  l'oeuvre.  Je 
finis  parce  que  je  n'ai  plus  rien  k  vous  dire ,  mais  je  ne  finirais 
pas  si  je  voulais  exprimer  en  detail  tous  mes  sentiments. 

LETTRE  CCXXXVII 

DE   LA   DUCHESSE   DE   CHOI9EUL   A   MADAME    DU    DEFFAND 

Chanteloup,  ce  26  avrtl  1T71. 

Je  suis  encore  plus  ennuy6e,  ma  chfere  petite-fille,  d'avoir 
6t6  si  longtemps  sans  vous  6crire ,  que  vous  ne  pouvez  l'fitre 
d'avoir  6t6  si  longtemps  sans  recevoir  de  nos  lettres.  Pour 
comble  de  malheur,  je  n'ai  pas  pu  vous  6crire  par  le  baron  de 
Bezenval,  parce  que  je  n'en  avais  pas  le  temps ;  j'en  ai  chargi 
l'abbg  pour  moi ;  il  me  supp!6e ,  et  le  supplement  vaut  mieux 
que  la  base;  il  est,  comme  vous  dites  fort  bien,  mon  chance- 
lier,  et  il  vaut  mieux  que  celui  de  France.  J'imagine  que  vous 
aimez  que  Ton  vous  r6ponde  exactement.  Ainsi  je  vais  reprendre 
vos  lettres  par  ordre  pour  satisfaire  k  tous  les  articles.  Gette  ma- 
nure tientplus  de  la  conversation,  elle  rapproche  les  distances ; 
il  ne  faut  pas  n6gliger  les  plaisirs  d'illusion  ;  je  ne  sais  s'il  en 
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est  de  plus  rtels.  J'ai  trois  letlres  de  vous,  y  compris  celle  que 
j'ai  re<jue  hier  par  madame  de  La  Ponce,  et  qui  est  en  deux 
volumes.  J'aime  beaucoup  cette  forme,  elle  est  d'un  plus 
grand  produit.  Je  ne  rtpondrai  pas  k  l'annonce  du  lit  de  jus- 
tice, de  la  cr6ation  du  nouveau  Parlement  et  des  menaces 
d'exils  qui  remplissaient  la  plus  grande  partie  de  la  lettre 
du  12.  Les  6v6nements  qui  Font  suivi  ont  offert  k  chacun  la 
mfime  matifere  a  reflexion;  mais  je  vous  renvoie  les  lettres  de 
Voltaire  qui  y  Gtaient  jointes.  Qu'il  est  pitoyable,  ce  Voltaire, 
qu'il  est  l&che!  11  s'excuse,  il  s' accuse,  se  noie  dans  son  era- 
chat  pour  avoir  crach6  sans  besoin.  II  chante  la  palinodie,  il 
souffle  le  froid  et  le  chaud.  II  ne  sait  ce  qu'il  dit;  il  fait  dugout 
et  piti6. 

Je  ne  trouve  pas  la  chanson  sur  Fair  des  Pendus,  que  vous 
m'envoyez  dans  cette  mftme  lettre,  si  mauvaise  que  vousle 
dites,  et  le  prince  se  rendormit  est  une  chute  heureuse. 
L'abbe  finit  pour  vous  et  me  dSvoile  ce  grand  mystere  qui 
m'inqutetait  tant.  Ce  sont  les  M6moires  de  Saint-Simon  que 
vous  voulez  avoir  pour  les  faire  lire  k  M.  Walpole?  vous  les 
aurez,  ma  chfere  petite-fille,  ou  je  ne  pourrai.  Je  vous  promets 
de  les  demander  dans  le  temps  au  grand-papa. 

Votre  lettre  du  15  est  une  continuation  de  celle  du  12,  et 
ne  me  fournit  pas  de  nouvelles  reflexions,  si  ce  n'est  que  je 
suis  charm6e  de  la  petite  le^on  que  vous  avez  donnge  k  ce  sot 
enfant  de  d'Htenin.  Enfin  celle  des  22  et  28  est  remplie  d'une 
tendresse  pour  moi  qui  me  touche  beaucoup,  parce  qu'elle 
rgpond  k  celle  que  j'ai  pour  vous,  qui,  je  vous  assure,  est 
extreme.  Je  vois  avec  douleur  que  vous  6tes  dans  la  solitude, 
que  la  solitude  produit  chez  vous  1*  ennui ,  et  je  sais  que 
Fennui  est  un  vrai  malheur.  De  plus,  vous  avez  des  vapeurs, 
et  qui  n'en  aurait  pas  k  tout  ce  qu'on  voit,  a  tout  ce  qu'on 
entend ,  k  tout  ce  qu'on  craint  ?  Je  n'ai  d'autres  remfedes  k  vous 
donner  k  tous  ces  maux  que  de  vous  Gtourdir.  J'y  ai  sou  vent 
recours  pour  dissiper  les  terreurs  qui  commencent  a  me  saisir 
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et  le  dugout  qui  me  gagne  quand  je  vois  que  les  ouvrages  de 
destruction  s'avancent,  et  que  la  resistance  n'est  pas  Sgale  k 
1'attaque. 

L'abbe  m'avait  d6ji  dit  tous  vos  arrangements  et  toutes 
vos  raisons.  Je  g£mis  qu'il  me  faille  encore  attendre  jusqu'au 
mois  de  septembre,  non  Tesp6rance  de  vous  voir,  mais  la  deci- 
sion de  mon  bonheur  ou  de  mon  malheur.  Cependant  j'ap- 
prouve  vos  raisons  et  votre  prudence. 

On  m'a  envoys  en  effet  les  chansons  sur  Fair  :  Mon  cousin 
V Allure ,  mon  cousin,  et  de  la  Fte  UrgHe.  Mais  ce  n'est  point 
une  raison  pour  que  vous  ne  m'ayez  pas  envoyfe  la  dernifere, 
car  il  se  pouvait  qu'elle  ne  m'eftt  pas  6t6  envoyte ,  et  il  n'y  a 
pas  de  proportion  entre  Tinconv6nient  de  la  privation  et  celui 
du  super  flu.  Yous  me  supprimez  aussi  une  histoire  que  vous 
prttendez  m'avoir  racontie  et  que  je  ne  retrouve  dans  aucune 
de  vos  lettres,  que  Tabb6  ne  m'a  point  dite ,  ou  que  je  ne  me 
souviens  pas  qu'il  m'ait  dite;  vous  prttendez  fttre  radoteuse, 
et  moi  je  suis  siire  d'etre  oublieuse ;  ces  deux  qualites  se  con- 
viennent  fort.  Ainsi,  ma  chfere  petite-fille,  ne  vous  g£nez  pas, 
radotez  tant  que  vous  voudrez  avec  moi,  et  je  croirai  toujours 
que  vous  me  donnez  du  neuf. 

J'ai  ri  de  Tentrevue  de  la  martchale  et  de  madame  de 
Beauvau  dans  la  loge  de  TOpGra-Comique.  Elle  a  dii  6tre  bien 
chaude. 

Vous  me  croyez  embarrass6e  de  mes  grandes  dames :  vous 
vous  trompez;  les  puissances  m'imposent  moins  que  les  domi- 
nations l.  Madame  de  Brionne  est  ici  sans  pretention;  elle  est 
douce  et  facile  &  vivre.  Madame  de  Tess6  a  certainement  de 
Tesprit,  et  je  suis  sure  quelle  vous  plairait  fort. 

Ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai  eu  la  nouvelle  de  la  lieu- 
tenance  generate  de  M.  de  Bissy.  M.  de  Stainville,  qui  6crit  a 
M.  de  Ghoiseul,  ne  s'en  doutait  pas  encore. 

1.  Allusion  &  la  princesse  de  Beauvau. 
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Vous  6tes  inquifete  de  inon  rhume,  ma  chfere  petite  -fille, 
et  je  ne  suis  plus  enrhum6e.  Voili  ce  que  c'est  que  l'gloigne- 
ment,  on  ne  sait  jamais  que  ce  qui  a  6t6.  Cela  est  insuppor- 
table. H6lasl  quand  nous  rapprocherons-nous? 

J'ai  fait  vos  compliments  a  tout  le  monde  et  tout  le  monde  y 
a  6t*  fort  sensible,  et  chacun  a  sa  manure  m'.a  charge  de  vous 
les  rendre ;  celle  du  grand-papa  est  de  vous  embrasser ,  parce 
que,  comme  dit  I'abbS,  il  a  les  bras  longs. 

Je  suis  trks-touchee  du  souvenir  du  pauvre  comte  de  Creutz, 
et  je  l'aime  de  tout  mon  coeur,  mais  je  suis  toujours  dans  1' in- 
quietude sur  une  lettre  que  je  lui  ai  6crite  a  la  mort  de  son  feu 
roi  et  k  l'av^nement  k  la  couronne  du  nouveau ;  je  crains  qu'il 
ne  l'ait  pas  re<jue  parce  que  je  n'en  ai  point  eu  de  rgponse; 
il  y  avait  dedans  une  phrase  que  je  ne  voudrais  pas  qui  eut 
6t6  k  une  autre  adresse ;  la  voici :  en  parlant  de  son  nou- 
veau roi,  je  disais  :  Ce  qu'il  a  vu  en  SuHe  et  ce  qu'ij  voit  ici 
sont  de  grandes  lecons  pour  un  grand  homme.  Hi  en  de  iropy 
dit  Fm  font  nine,  c'est  la  devise  du  sage,  et  la  sagesse  est  la  pre- 
mitre  des  grandeurs ,  c'est  la  puissance  conservatrice.  Tachez 
de  tirer  cela  au  clair  sans  1' exciter  k  me  rgpondre.  Je  ne  veux 
que  ma  sftret6  de  conscience. 

Adieu ,  ma  chfere  petite-fille.  Je  ne  sais  ni  finir  ma  lettre  ni 
finir  de  vous  aimer. 


LETTRE  CCXXXVIII 

DK  MADAME  DU  DBFFAND  A  LA  DUCHESSE  DE  CH01SEUL 

Ce  vendredi,  3  mai  1*771. 

La  petite  sainte  pretend  avoir  une  occasion  pour  demain ; 
Dieu  le  veuille ,  ainsi  soit-il.  Je  lui  enverrai  ma  lettre  ce  soir; 
il  ne  s  agit  plus  que  d' avoir  de  quoi  la  remplir.  Si  je  me  per- 
mettais  de  vous  dire,  chfere  grand'maman ,  tout  ce  que  je  res- 
sens  de  tendresse,  le  chagrin  que  j'ai  d'6tre  s6par£e  de  vous. 
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l'impatience  que  j'ai  de  voir  arriver  le  moment  de  vous  aller 
trouver;  tous  mes  projets,  toutes  mes  craintes,  j'aurais  de 
quoi  remplir  quatre  pages ;  mais  si  vous  connaissez  le  coeur  de 
voire  enfant,  vous  n'apprendriez  rien  de  nouveau.  Mais  le 
grand  abbe  vous  parle-t-il  de  moi ,  lui  6chappe-t-il  quelque- 
fois  de  dire  involontairement:  Ah !  si  nous  avions  la  petite-fille! 
Je  suis  trop  vaine  de  penser  que  cela  puisse  fitre.  II  ne  pense 
qu'a  vous,  vous  elTacez  tout  le  reste.  Je  serais  bien  de  m6me 
si  j'etais  k  sa  place.  J'y  serai  un  jour,  non  pour  la  lui  6ter 
(j'en  serais  bien  fachee),  mais  pour  la  partager.  11  ne  m'gcrit 
plus ,  ce  grand  abb£. 

Je  ne  vois  plus  pour  moi  ses  secourables  mains, 
Par  des  recils  charmants,  dissipq?  mes  chagrins; 
L'arche  sainte  est  muette  et  ne  rend  plus  d' oracles. 

J'excuse  szparesse ;  j'ai  tort  de  qualifier  ainsi  son  silence. 
Je  sais  par  experience  qu'il  est  des  temps  de  st£rilite ;  l'&me 
sommeille.  Cet  6tat  est  p£nible,  il  faut  se  le  pardonner  mutuel- 
lement.  II  n'y  a  que  celle  de  ce  maudit  chancelier  qui  soit  tou- 
jours  en  mouvement.  Je  vous  crois  mieux  instruite  que  moi  de 
toutes  ses  entreprises,  de  toutes  ses  operations.  II  nous  inonde 
de  petits  Merits,  de  feuilles  volantes  si  plates,  si  ennuyeuses, 
qu'on  ne  peut  achever  d'en  lire  aucune.  Mais ,  ma  grand'ma- 
man  f  je  trouve  qu'il  ne  faudrait  plus  ficrire  sirieusement  sur 
tout  ce  qui  se  passe.  On  en  a  assez  d£montr£  l'illggalitg,  les 
inconv£nients,  les  terribles  consequences.  II  faudrait  aujour- 
d'hui  prendre  un  nouveau  ton ,  en  faire  sentir  le  ridicule  :  des 
chansons,  des  £pigrammes,  des  satires  m£nipp£es;  rapprocher 
les  contradictions  qui  se  trouvent  en  abondance,  et  rendre  tous 
ces  gens-li  aussi  ridicules  qu'ils  sont  per  vers.  Leurs  nouveauz 
tribunaux  offrent  une  ample  mature.  Parmi  ce  taudis  de  taut 
de  brochures,  il  me  paralt  qu'il  n'y  a  rien  de  Voltaire.  Je  ne 
lui  6cris  plus.  S'il  s'aper$oit  de  mon  silence,  il  en  devinera  la 
cause. 
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La  mar6chale  partit  hier  pour  s'6tablir  a  sa  petite  cam- 
pagne.  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  elle  y  restera :  mais 
elle  ne  peut  pas  retourner  k  la  cour  pour  le  mariage.  Elle  ne 
saurait  se  tenir  debout,  ni  marcher  sans  un  baton.  Bien  des 
gens  pensent  qu'elle  est  fort  mal  avec  madame  du  Barry;  mais 
cela  n'est  pas  vrai.  La  correspondance  subsiste  a  peu  prfes  de 
m6me.  Ge  qui  est  ineffable,  c'est  ce  qui  regarde  M.  D...  f.  Je 
parierais  toujours  pour  lui ;  mais  sur  cet  article  comme  sur 
bien  d'autres,  vous  Gtes  (je  n'en  doute  pas)  mieux  inform£e 
que  moi.  Ainsi,  je  crois  devoir  vous  6pargner  tous  les  propos, 
tous  les  verbiages,  toutes  les  conjectures  qu'on  entend  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  et  qui  font  p6rir  d'ennui. 

Je  vous  felicile  de  l'arriv6e  de  M.  et  madame  de  La  Borde, 
et  surtout  de  la  bonne  grace  qu'on  a  mise  k  leur  permission: 
j'en  con<jois  quelques  espSrances.  Serait-il  vrai  que  j'en  pour- 
rais  prendre  pour  les  M6moires  de  Saint-Simon?  Soyez  sure 
que  vous  me  feriez  le  plaisir  le  plus  sensible  et  qui  serait  cer- 
tainement  sans  inconv^nients.  Vous  obligeriez  l'homme  du 
monde  qui  vous  est  le  plus  attache.  11  me  parle  de  vous  dans 
toutes  ses  lettres.  J'ai  ete  fort  mal  avec  lui  pour  ne  pas  vous 
en  avoir  envoy6  une  qu'il  vous  avait  6crite;  je  ne  la  trouvai 
pas  assez  bonne,  et  je  lui  mandai  que  je  Tavais  retenue  pour 
vous  6pargner  la  peine  d'y  repondre.  II  ne  s'est  pas  pay6  de 
cette  raison,  parce  que,  en  effet,  il  vous  en  aurait  dispensee, 
et  qu'il  croit  que  vous  pouvez  le  soup^onner  d'ingratitude  pour 
vos  bont6s  et  de  peu  d'int6r6t  pour  vous  et  pour  le  grand- 
papa. Ah  !  vous  lui  feriez  une  grande  injustice  !  Je  renoncerais 
k  lui  pour  jamais  s'il  6tait  aussi  coupable.  Son  petit  cousin 
nous  va  revenir,  dont  je  suis  fort  aisc.  Je  ne  me  plais  qu'avec 
les  gens  qui  sont  v£ri tablemen t  attaches  k  mes  parents.  Le 
pauvre  Greutz  est  bien  de  ce  nombre.  Je  suis  une  espfece  de 
centre  pour  eux;  ils  me  voient  assidument,  ils  pensent  k  vous 

1.  Aiguillon. 
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en  me  recherchant ,  et  ils  disent  com  me  C6rfcs  en  parlant  de  sa 
fille  : 

C'est  Jupiter  que  j'aime  en  elle. 

Adieu.  Voili  une  lettre  qui  n'est  pas  forte  de  choses  ». 

J'allais  oublier  de  vous  dire  qu'il  y  a  un  livre  nouveau  qui 
me  plait  extrfemement.  II  est  de  M.  Gaillard.  II  a  pour  litre  : 
Ricaliti  de  VAnglelcrre  et  de  la  France.  Je  ne  r6pondrais  pas 
qu'il  vous  fit  plaisir;  vous  6tes,  comme  de  raison,  bien  plus 
difficile  que  moi,  et  bien  meilleur  juge.  Gependant  je  basarde 
de  vous  conseiller  cette  lecture.  J'ai  donng  a  souper  k  ce 
M.  Gaillard ;  il  me  paraft  honnete  homme.  11  est  fort  attache  a 
M.  de  Malesherbes,  auprfes  de  qui  il  est  actuellement. 

Madame  de  Luxembourg  reviendra  demain  de  Montmo- 
rency, ou  elle  est  depuis  quinze  jours.  Je  ne  lui  ai  rendu 
qu'une  visite  d'apres-dln6e.  Je  lui  donnerai  k  souper  mardi , 
avec  les  comtesses  et  la  marquise  de  Boufllers.  L' incomparable 
est  comparable  k  tous  les  esclaves  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Am6- 
rique.  La  petite  sainte  pr6tendait  1' autre  jour  que  je  perdrais 
mon  pari.  On  lui  avait  dit  que  sa  dame  devait  aller  avec  lui  en 
Lorraine  et  en  Fianche-Comt6.  Je  ne  le  crois  pas. 

iNe  dites  ce  que  je  vais  vous  dire  qu'a  Tabb6.  La  princesse 
de  Beauvau  soupa,  il  y  a  quelques  jours,  chez  moi;  nous 
n'avionsqu'un  tiers,  qui  6tait  l'6veque  de  Mirepoix.  C'est  un  de 
nos  feaux.  Aprfcs  mille  propos  du  passe,  du  present,  de  l'ave- 
nir,  on  s'arreta  sur  la  situation  presente  du  grand -papa.  La 
princesse  de  Beauvau  se  rteria  sur  tous  les  avantages  qu'il  y 
trouvait;  que  c'6tait  le  plus  beau  moment  de  sa  vie;  que  jamais 
il  n'avait  jouid'un  plus  grand  bonheur.  Je  me  mordis  la  langue 
pour  m'empScher  de  lui  dire  :  «  Vous  devez  vous  en  applaudir, 
madame;  il  vous  en  a  toute  1' obligation !  »  Ah!   vanitg  des 

1.  Expression  de  La  Mottc  qui  parut  d'abord  ridicule,  et  qu'on  Unit  par  ad- 
mettrc. 
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vanitgs,  tout  n'est  que  vanit6!  J'en  excepte  cependant  de  vous 
admirer  et  de  vous  aimer. 


LETTRE   CCXXXIX 

DK    LA    DUCHBSSE    DE    CHOISBUL  A  MADAME    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  5  m*i  1711. 

Depuis  quinze  jours,  machfere  petite-fille,  nous  n'avons  eu 
qu'une  lettre  de  vous  k  l'abb6 ;  encore  6tait-elle  si  petite,  que 
ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Vous  lui  mandez  que  votre 
ime  est  engourdie,  que  vous  n'avez  point  d'id£es!...  Quand 
votre  &me  est  engourdie,  la  mienne  est  morte  tout  k  fait;  vous 
seule  lui  redonnez  la  vie ;  je  ne  vous  6cris  done  que  pour  vous 
6crire;  je  vous  ai  6crit  une  grande  lettre  par  madame  de 
Brionne,  et  je  vois  quelle  a  6t6  fort  exacte  k  vous  la  faire  tenir 
par  M.  de  Beth  is y,  comme  je  le  lui  avals  recommandg. 

Je  vous  dirai  pour  toute  nouvelle  que  votre  tonneau  du 
salon  est  fait;  M.  de  Gontaut  l'a  essay 6.  On  fait  it  present  celui 
de  votre  chambre ;  quoique  l'espgrance  de  vous  voir  se  soit 
6loign6e,  je  m'en  occupe  tant  que  je  peux  pour  charmer  mon 
ennui. 

Le  grand-papa  veut  que  je  vous  parle  de  lui;  madame  de 
Grammont  aussi;  et  l'abbg  arrive  qui  s'6crie :  Et  moi,  done!... 
Que  me  restera-t-il  k  dire  pour  moi ,  si  tant  de  gens  veulent 
que  je  vous  parle  d'eux?  Que  je  vous  aime,  ma  chfere  petite- 
fille;  le  sentiment  est  la  premiere  Eloquence. 

Dites-  moi  ce  que  devient  notre  prince ;  je  n'entends  plus 
parler  delui;  il  mgriterait  bien  que  je  l'oubliasse;  mais  ses 
torts  ne  m'empfichent  pas  de  l' aimer.  Je  suis  bien  inqufcte  de 
notre  pauvre  madame  de  La  Vallifcre.  Si  vous  la  voyei,  parlez- 
lui  de  moi,  je  vous  prie. 
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LETTRE  CCXL 

DE   LA   DUCHESSE   DE   CflOISEUL   A  MADAME   DU   DEFPAND 

A  Chanteloup,  ce  8  mai  1771. 

Si  je  suis  sterile,  ma  chfere  enfant,  je  profite  de  Tabon- 
dance  des  autres  pour  yous  en  faire  jouir.  Je  vous  envoie  une 
lettre  du  chevalier  de  Boufflers  que  j'ai  trouv6e  eharmante.  Je 
souhaite  qu'elle  vous  fasse  autant  de  plaisir  qu'elle  m'en  a  fait. 
Montrez-la  k  madame  de  boufflers.  Je  veux  lui  faire  ma  cour 
pour  qu'elle  me  cfede  un  peu  notre  prince,  car  il  est  bien  juste 
que  j'en  aie  aussi  ma  part.  Mon  sort  est  d' aimer  tout  ce  qu'elle 
aime.  Cela  fait  honneur  a  mon  gout,  et  si  je  voulais  6tre  imper- 
tinente,  je  dirais  aussi  k  ses  oeuvres;  car  vous  connaissez  mon 
faible  pour  le  chevalier  de  Boufflers,  mais  vous  ne  connaissez 
pas  mon  fort  pour  le  marquis '.  C'est  mon  sentiment  solide.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  plus  honn^te  et  plus  sensible  crea- 
ture dans  le  monde.  II  a  donn6  et  il  donne  chaque  jour  k  M.  de 
Choiseul  des  marques  d'amitig  les  plus  touch  antes.  Je  finis 
pour  ne  pas  vous  retarder  le  plaisir  de  la  lecture  du  chevalier. 
Aprfes  lui  il  faut  se  taire,  et  devant  lui  il  faut  baisser  pavilion. 
Adieu  done.  Je  vous  embrasse,  ma  cbfere  petite-fille,  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  coeur. 

Renvoyez-moi  la  lettre,  parce  qu'elle  est  bonne  k  garder,  et 
paice  qu'il  faut  que  j'y  rtponde. 

I .  Frere  alne1  du  chevalier. 
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LETTRE  CGXL1 

LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS  A  LA  DUCHESSE   DE  CIIOISEUL 

( Inclute  dans  la  prec&ientc.) 

Presbourg,  ce  21  avril  1731. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame  la  duchesse,  une 
caisse  de  vin  de  Tokay  bien  proportionate  k  votre  ivrognerie. 
II  y  en  a  de  quatre  espfeces  difT6rentes ,  parce  que  je  ne  sais 
pas  si  vous  aimez  k  boire  tous  les  jours  le  m£me  vin.  Je  vou- 
drais  bien  arriver  a  Chanteloup  en  m£me  temps  que  moo 
magnifique  present,  mais  il  faut  que  je  reste  encore  quelque 
temps  dans  ce  pays-ci,  pour  des  raisons  que  vous  feriez  fort 
bien  de  ne  pas  lire ,  parce  qu'elles  pourront  vous  ennuyer  au- 
tant  que  moi. 

Me  promenant  en  Hongrie ,  a\i  mois  de  d6cembre  dernier, 
j'ai  trouve  les  confed6r6s  polonais  k  Aperies.  Ces  messieurs, 
instructs  du  d6sir  que  j'avais  de  faire  la  guerre ,  m'ont  propose 
de  rassembler  tous  les  soldats  francais  et  allemands  qui  ont  6te 
chercher  fortune  en  Pologne,  et  de  m'en  composer  un  corps 
de  troupes  qui  devait  6tre  port6  de  deux  mille  six  cents  a  trois 
mille  bommes.  Ce  ramas  de  coquins  devait  6tre  le  corps  d'6lite 
et  le  module  de  la  discipline  de  l'arm6e  polonaise.  J'acceptai, 
a  condition  que  ces  messieurs  m'obtiendraient  I'agrgment  du 
ministfere.  Us  ecrivirent  sur-le-champ  pour  le  demander.  Dans 
Tintervalle  j'appris  des  nouvelles  qui  me  firent  tout  perdre  de 
vue.  Je  croyais  qu'on  ne  pensait  pas  plus  a  mes  affaires  que  moi, 
lorsque  je  re<jois  au  commencement  du  mois  une  permission 
expresse,  quoique  tacite,  du  roi,  (Taller  commander  la  troupe 
en  question.  Gette  permission  supposait  une  troupe.  Je  pars 
sur-le-  champ  pour  Taller  chercher  et  je  ne  trouve  pas  un 
homme !  J'ai  attendu  quelque  temps  sur  la  fronttere  pour  voir 
s'il  y  avait  quelques  arrangements  a  prendre;  mais  je  ifai 
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irouv6  que  de  la  froideur,  des  chicanes  et  de  la  mauvaise 
volonte  dans  MM.  les  conf6d£r£s.  Cela  in'a  appris  que  les  Polo- 
nais  6taient  des  fripons,  ce  que  je  savais  d6ji  trfes-bien,  et  que 
j'6tais  un  sot,  ce  que  je  ne  savais  pas  encore  assez  *.  Je  suis  k 
present  en  chemin  pour  Vienne ,  ou  je  vais  attendre  plus  com- 
mod6ment  qu'en  Hongrie  Tissue  de  mon  entreprise.  Vous  voyez 
par  li,  madame  la  duchesse ,  que  si  je  ne  me  bats  pas  comme 
un  G6sar,  au  moins  j'attends  comme  un  Fabius.  Mais  ce  que 
j'attends  le  plus  impatiemment ,  c'est  le  moment  de  vous  faire 
ma  cour  et  de  prendre  ma  part  du  bonheur  dont  vous  jouissez 
et  dont  vous  faites  jouir  chez  vous.  Je  me  fais  une  fete  d' y  voir 
Curtius  k  sa  charrue.  11  doit  6tre  bien  content  de  n'avoir  plus 
que  celle-li  a  mener.  Gelle  qu'il  quitte  est  bien  nial  attelGe. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  b£tes  qui  manquent. 

Je  voudrais  bien  vous  mander  des  nouvelles,  mais  je  n'en 
sais  pas.  C'est  ici  comme  chez  nous ;  tout  le  monde  ment  k  qui 
mieux  mieux  !  Les  uns  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  et  les  autres 
ne  savent  ce  qu'ils  feront.  Le  grand  d6faut  de  Tunivers,  c'est 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun  ;  mais  dans  le  fond,  il  n'est  pas 
aussi  n6cessaire  qu'on  le  croit.  On  parle  ici  de  guerre  le  matin, 
et  de  paix  le  soir.  Je  voudrais  que  cela  prit  ce  train-Ik ,  parce 
qu'on  ferait  de  l'exercice  le  jour  et  qu'on  se  reposerait  la  nuit. 
On  m'avait  assure,  dans  la  Haute-Hongrie,  qu'il  y  avait  quatre 
cents  pifeces  de  gros  canon  k  Bude.  J'ai  pass6  k  Bude,  et  je  n'ai 
trouv6  dans  1' arsenal  qu'une  centaine  de  vieux  mousquets.  On 


1.  Voltaire  £crit,  leO  juillet,  a  HmpeVatrice  Catherine  :  «  Si  je  question  nais  le 
chevalier  dj  Boufflers,  je  lui  demandcrais  comment  il  avait  <5t6  assez  follet  pour 
allor  chez  ces  malheureux  confederes  qui  manquent  dc  tout,  et  surtout  de  raison, 
plut6t  que  d'aller  faire  sa  cour  a  cclle  qui  va  les  mcttre  a  la  raison ;  je  supplio 
Sa  Mijestc  de  le  prendre  prisonnier  de  guerre;  il  vous  am u sera  beaucoup;  rien 
n'est  si  singulier  que  lui ,  et  quelquefois  si  aimable.  II  vous  fera  des  chansons,  il 
vous  d  ess  in  era,  il  vous  peindra,  etc.  »  L'impcratrice  ne  badinait  pas  sur  les 
sccours  que  les  voloUaires  francais  apportaicnt  aux  confede'rtfs.  «  J'ai  un  remedo. 
t}crit-elle  a  Voltaire,  pour  les  petits-maitres  sans  aveu  qui  abandonncraicnt  Pari* 
pour  servir  de  pr&opteurs  a  des  brigands.  Co  remede  vient  en  Sibtfrie,  ils  le  pren- 
<lront  sur  les  lieux.  »  (30  mars  1772.) 
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dit  depuis  plus  de  deux  mois  qu'il  est  parti  grand  nombre  de 
troupes  d'ltalie  et  de  Flandre  pour  se  rassembler  k  Bude.  J'ai 
pass6  k  Bude  et  je  n'ai  trouv6  que  cinq  ou  six  cents  invalides. 
J'avais  entendu  qu'on  avait  exig6  des  diflferents  comitats  de 
Hongrie  plusieurs  milliers  de  boeufs,  et  qu'on  les  avait  envoyes 
k  Bude.  J'ai  pass6  k  Bude  et  k  peine  ai-je  trouv6  du  boeuf  pour 
mon  diner.  Vous  jugerez  par  1&,  madame  la  duchesse,  que  la 
v6rit6,  bannie  de  la  terre,  ne  s  est  point  retiree  k  Bude. 

Ce  qui  est  trfes-vrai,  c'est  Testime  et  l'amitie  avec  lesquelles 
Timp^ratrice  parle  de  M.  de  Ghoiseul  et  de  vous;  elle  m'en  a 
parte  4  plusieurs  reprises,  et  a  fini  par  me  dire  qu'elle  suppo- 
sait  du  m6rite  k  tout  ce  qui  vous  6tait  attache.  Vous  jugez  bien 
tous  les  deux  quel  amour-propre  cela  m'a  donn6.  L'archi- 
duchesse  Christine  m'a  charg6  de  mille  et  mille  choses  pour 
vous,  madame  la  duchesse.  Elle  vous  aime  comme  si  elle  vous 
connaissait,  et  elle  est  aimable  comme  si  elle  vous  ressemblait. 
La  grande  Serpente  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit,  madame 
la  duchesse,  k  l'honneur  de  votre  souvenir.  Elle  se  et  me  porte 
fort  bien.  Voici  d6ja  deux  voyages  qu'elle  a  faits  au  coeur  de 
la  Hongrie.  C'est  un  coeur  fort  dur  quand  il  gele,  et  fort  tendre 
quand  il  pleut.  Je  compte  la  ramener  d'un  saut  au  coeur  de  la 
France  pour  voir  celui  et  celle  qui  sont  toujours  dans  le  coeur 
des  Francais. 

Recevez  tous  mes  respects,  madame  la  duchesse,  et  parta- 
gez-les  avec  celui  avec  qui  vous  partagez  tout. 

Je  m'aperQoh  que  ma  lettre  est  fort  longue  et  qu'elle  n'est 
pastrop  propre;  m\is  j'aurais  beau  lalaver,  elle  ne  le  serait 
pas  davantnge. 
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LETTRE  CCXLII 

DE    MADAME   DU   DEFFAND   A   LA   DUCIIE3SE   DE   CH01SEUL 

Ce  jeudi,  9  mai  1T71. 

J'espfcre  en  M.  de  Lauzun.  J'ignore  le  jour  de  son  depart ; 
mais  j'y  veux  Gtre  toute  pr6par6e,  et  qu'il  ne  reste  plus  qui 
cacheter  ma  lettre  quand  on  me  dira  qu'il  va  partir. 

II  est  done  vrai,  chfere  grand* maman,  vous  n'oubliez  point 
votre  petite-fille,  elle  a  d6ji  sa  place  marqu6e  dans  votre 
salon.  L'intervalle  pour  Toccuper  est  encore  long  et  e'est  ce 
qui  me  desole. 

J'ai  eu  une  singulifcre  imagination  :  je  ne  sais  si  vous  l'ap- 
prouverez.  Je  ne  sais  si  elle  r6ussira.  J'ai  pri6  le  comte  de 
Noailles1,  que  je  connais  fort  peu  (mais  qui,  par  extraordi- 
naire, vint  chez  moi  le  jour  du  baptfime),  de  demander  ma 
permission  en  merae  temps  que  celle  de  sa  belle-fille.  11  fut  un 
peu  surpris,  et  je  ne  puis  pas  me  vanter  qu'il  ait  mis  beau- 
coup  de  chaleur  dans  la  r6ponse  qu'il  me  fit;  mais,  cependant, 
il  parlera  pour  moi.  En  mettant  les  choses  au  pis,  on  dira  non. 
J'en  serai  f&ch6e;  mais  ce  sera  sans  perdie  l'esp6rance.  Je 
crois  avoir  des  moyens  certains,  et  que  je  garde  pour  res- 
source.  Si  la  r6ponse  au  comte  de  Noailles  est  oni9  j'aurai  une 
joie  inexprimable,  et  je  m'occuperai  tous  les  jours  despr6pa- 
ratifs  de  mon  voyage.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  chfere 
grand'maman ,  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  revoir  et  de  ne 
plus  entendre  les  nouvelles  de  cbaque  jour.  Les  Parlements , 
le  Ghatelet,  les  craintes  qui  se  renouvellent  a  tout  moment !... 
Paris  est  un  s6jour  abominable.  Dieu  m'a  envoy6  un  secours 
qui  me  soutient  un  peu;  e'est  l'6veque  de  Mirepoix.  11  est  dans 
la  bonne  voie;  sa  sorte  d' esprit  et  son  caractfere  me  convien- 

1.  Qui  fut  depuis  le  marshal  de  Moucby;  il  etait  pere  du  prince  de  Poix. 
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nent  beaucoup.  Je  le  vois  tous  les  jours,  nous  faisons  souvent 
ensemble  de  petits  voyages ;  nous  irons  demain  k  .Versailles 
souper  chez  les  Beauvau,  qui  ne  sont  pas  bien  assures  sur  leurs 
jambes.  Hier,  nous  fumes  souper  au  Port-i-Langlois  *,  oi  Ton 
n'est  pas  encore  fort  assur6  sur  ses  pieds.  II  y  a  vSritablement 
du  physique ;  mais  il  se  pourrait  faire  quil  y  eut  aussi  du  mo- 
ral. On  pourrait  bien  attendre  Tissue  de  quelques  6v6neraents, 
et  s'ils  6taient  d'un  certain  genre,  non-seulement  on  cloche- 
rait  d'un  pied,  mais  de  tous  les  deux.  La  position  n'est  pas 
stable.  II  n'y  a  point  de  brouillerie,  mais  beaucoup  de  froi- 
deur.  On  est  toujours  fort  ltee  avec  M.  de  Soubise,  et  c'est  le 
chatnon  le  plus  fort. 

On  espfere  le  renvoi  prochain  du  Terray.  On  comple  y  ga- 
gner  beaucoup,  surtout  si  c'est  le  Foulon  qui  le  remplace. 

Pour  le  d'Aiguillon ,  on  ne  sait  plus  qu'en  penser.  Bien  des 
gens  croient  qu'il  n'en  est  point  question.  On  nommait  hier  le 
prince  Louis.  Cela  est  peu  vraisemblable.  On  ne  sait  plus  ou 
Ton  en  est.  Je  me  persuade  que  tout  ira  bien  k  force  dc  mal 
aller.  II  semble  impossible  que  la  situation  prgsente  puisse 
subsister.  Quel  changement  y  aura-il?  On  ne  peut  le  prevoir, 
on  ne  peut  Timaginer. 

Vous  savez  que  les  princesses  iront  k  la  calibration  et  au 
banquet  royal,  et  n'assisteront  a  aucun  spectacle.  On  vous 
mande  sans  doute  tous  ces  details.  On  dit  quil  n'y  a  que  sept 
ou  huit  cents  personnes  qui  aient  demands  des  billets  pour 
les  fetes  du  mariage;  et  k  celui  de  Tann6e  pass6e,  il  en  fut 
distribu6  sept  ou  huit  mille.  Le  bonheur,  la  gloire,  etc.,  etc.. 
tout  est  rel6gu6  a  Ghanteloup ;  c'est  14  oil  il  faut  Stre  pour  6tre 
heureux.  Je  reprendrai  demain  cette  lettre. 

Ce  vendredi,  10. 

M.  de  Lauzun  ne  part  plus.  Son  voyage  est  remis  apres  le 

1.  Chez  la  marochale  de  Mirepoix. 
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manage.  Je  viens  d'6crire  k  TabbS ,  et  je  ne  r£p6terai  pas  ce 
que  je  lui  roande. 

Dans  ce  moment  M.  de  Mange  m'envoie  un  paquet  d61i— 
cieux.  J'ex6cuterai  vos  ordres  pour  le  prinfe.  Je  lirai  k  ma- 
dame  de  Boufilers  vos  coquetteries,  dont  elle  sera  charm£e ;  je 
lirai  a  elle,  au  prince  son  frfere ,  au  prince  son  esclave ,  k  la 
princesse  sa  belle-sceur,  la  letlre  du  chevalier,  qui  est  admi- 
rable, agr6able,  charmante.  Mais  me  voici  dans  un  grand  em- 
barras  :  vous  m'avez  jadis  ordonnS  de  ne  vous  point  6crire  par 
aucun  domestique.  Puis-je  confier  ma  lettre  k  M.  de  Mange? 
Je  vous  fais  cette  question ,  comme  si  je  pouvais  avoir  votre 
i6ponse;  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Je  demanderai  conseil 
ce  soir  k  madame  de  Beauvau,  et  j'ajouterai  k  cette  lettre  tout 
ce  que  je  pourrai  apprendre. 

Ce  lundi,  13. 

J'6cris  par  M.  de  Mange;  c'est  l'avis  de  madame  de  Beau- 
vau. C'est  une  occasion  de  plus ;  elles  sont  trop  rares  pour  en 
n6gliger  aucune. 

Les  princes  n'iront  point  au  mariage.  C'6tait  une  imagina- 
tion que  cette  demande  du  comte  de  Provence  au  roi.  Mais  ce 
qui  est  une  v6rit£,  c'est  que  le  comte  de  Provence  a  la  nomi- 
nation de  lous  les  b6n£fices  de  son  apanage,  excepts  les  6v6- 
ches. 

Vous  savez  sans  doute  les  noms  des  seigneurs  accompa- 
gnant  M.  le  comte  de  Provence;  mais,  en  cas  que  vous  les 
ignoriez,  les  voici :  MM.  de  La  Chatre,  de  Virieu ,  de  B6arn,  de 
Modene,  de  Montbel,  Dcnnisean,  de  Bernis,  de  Fumel,  de 
Spar  re. 

L' apanage  consiste  en  trois  provinces  :  le  Maine,  le  Perche 
et  TAnjou.  Tous  frais  faits,  le  revenu  en  sera  de  deux  cent 
mille  livres,  qui  ne  sont  que  pour  les  menus  plaisirs;  toute 
la  maison,  table,  charges,  6curies,  seront  d6fray£es;  ce  qui 
monte,  dit-on,  h  trois  millions  cinq  cent  mille  livres.  Selon 
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toute  apparence,  le  princesse  est  laide ,  car  on  la  dit  bien  faite. 

L'abb6  vous  lira  sans  doute  ma  lettre ,  ainsi  je  ne  vous 
rtpfete  point  ce  que  je  lui  mande.  Depuis  que  je  lui  ai  6crit, 
j'ai  eu  des  nouvelles  du  petit  Walpole ;  sa  lettre  est  du  7,  il  me 
mande  que  le  jour  de  son  retour  n'est  pas  encore  fix£,  mais  il 
reviendra,  j'en  suis  fort  aise.  La  disette  de  compagnie  est 
grande,  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  sois  r6duite  pour  mes  soi- 
rees, k  mademoiselle  Sanadon ,  ce  qui  est  bien  triste.  Je  vous 
prie,  mais  je  vous  le  demande  en  grace,  de  lire :  La  rivalitt  de 
VAngleierre  et  de  la  France.  J'ose  vous  assurer  que  vous  en 
serez  parfaitement  con  ten  te.  11  n'y  a  encore  que  trois  volumes, 
qui  finissent  k  Charles-le-Bel  et  k  tidouard  II.  II  y  en  aura, 
dit-on ,  neuf.  Cette  lecture  me  charme. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'ai  re<jue  de  Voltaire ;  vous  me 
la  renverrez.  J'y  rtponds  trfes-succinctement.  Je  lui  dis  que  je 
fais  grand  cas  de  la  philosophic,  mais  fort  peu  de  ceux  qui 
n'en  prennentque  le  masque,  et  qui,  prftchant  T6galit6  et  la 
liberty,  sont  les  plus  orgueilleux  et  les  plus  dominants  des 
hommes;  que,  grace  a  mon  incapacity,  je  ne  m'occupe  point 
des  6v6nements  presents ;  que  je  lis  peu  des  Merits  qui  parais- 
sent;  que  je  ne  le  reconnais  point  dans  ceux  qu'on  lui  attri- 
bue;  que  je  vous  envoie  sa  lettre;  que  j'espfere  qu'elle  vous 
confirmera  la  continuation  de  son  attacbement  et  de  sa  recon- 
naissance pour  vous  et  le  grand-papa ;  que  vous  jouissez  Tun 
et  1' autre  du  respect  et  de  la  parfaite  estime  du  public ;  que 
lui  et  moi  nous  devons  l'emporter  sur  tout  le  monde  dans  nos 
sentiments  pour  vous,  et  que  e'est  ce  qui  fonde  le  plus  notre 
fraternity,  etc. 

Adieu.  Je  vous  quitte  k  regret,  mais  je  vous  reprendrai 
bientdt;  M.  de  Lauzun  ne  pent  tarder  k  partir. 

II  faut  que  je  vous  dise  un  mot  sur  M.  de  Boufflers.  On  pre- 
tend qu'il  est  dans  quelque  embarras  par  rapport  au  rggiraent 
dontil  avait  l'inspection.  Vous  savez  ce  qui  en  est;  que  faut-il 
en  croire?  que  faut-il  en  dire? 
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LETTRE  CCXLI1I 

DE    LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL   A  MADAIIK    DU    DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  12  mai  17*71. 

Vous  n'aurez  pas  une  moindre  querelle  avec  moi,  ma  chfcre 
petite,  pour  m'avoir  privSe  de  la  lettre  que  m'a  terite  M.  de 
Walpole,  que  vous  ne  l'avez  eue  avec  lui  pour  avoir  refus6  de 
me  l'envoyer.  J'aurais  6t6  charm6e  de  recevoir  de  lui-mftme 
des  marques  de  son  int6r6t  et  de  son  amiti6  pour  le  grand- 
papa et  pour  moi ,  et  d*  avoir  une  occasion  de  lui  marquer 
directement  combien  nous  y  sommes  sensibles.  Puisque  vous 
m'avez  fait  perdre  cette  occasion ,  r6parez  du  moins  vos  torts 
en  lui  exprimant  tout  ce  que  vous  savez  que  nous  pensons  pour 
lui.  Vous  m6riteriez  bien ,  pour  vous  punir,  que  je  ne  vous 
envoyasse  pas  les  M6moires  de  Saint -Simon;  mais  comme 
M.  Walpole  partagerait  la  punition ,  je  tacherai  de  les  obtenir 
pour  le  temps  qu'il  sera  k  Paris,  et  ce  ne  sera  qu\\  lui  que 
vous  le  devrez. 

Je  suis  bien  fach6e  que  la  margchale  n'aille  pas  au  mariage 
avec  son  petit  baton.  Elle  aurait  eu  vraiment  l'air  de  la  fee 
Irgfele ! 

Je  ne  suis  point  6tonn6e  que  vous  vous  ennuyiez  de  tout  ce 
qui  se  passe,  de  tout  ce  qu'on  en  dit,  de  tout  ce  qu'on  en 
6crit.  Je  voudrais  bien  comme  vous,  qu'on  trouvat  le  moyen 
d'fSgayer  la  mattere.  Mais  je  crois  ce  moyen  fort  difficile  k 
trouver.  II  est  permis  de  rire  quand  on  vous  chatouille  ,  mais 
il  est  difficile  de  rire  quand  on  vous  coupe  la  tdte,  et  M.  le 
cbancelier  coupe  la  tfite  k  notre  constitution.  Dans  nos  guerres 
civiles,  il  a  pu  arriver  quelques  accidents  particuliers  plus  bar- 
bares  pour  ceux  qui  les  6prouvaient,  mais  c'6taient  des  com- 
motions passag&res  qui  ne  pouvaient  en  trainer  que  la  mine  de 
Tun  ou  F  autre  parti,  sans  bouleverser  les  lois  fondamentales 
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de  l'fitat,  ce  lien  universel  de  la  societe.  Que  les  protestants 
eussent  triomphe  du  temps  de  la  Ligue ,  nos  tribunaux ,  nos 
magistrate,  les  droits  respectifs  de  chaque  citoyen  seraient  res- 
tes  les  m6mes ;  que  les  Guises  eussent  r6ussi  dans  leur  detes- 
table projet,  la  France  eut  6t6  gouvernee  par  une  nouvelle 
maison;  mais  le  gouvernement  eut  subsists  tel  quil  a  6t6,  en 
passant  de  la  premiere  race  k  la  seconde,  et  de  la  seconde  k  la 
troisifcme  *,  les  changements  qui  y  sont  arrives  ayant  ete  in- 
sensibles,  graduels,  determines  par  la  necessity  ou  entraines 
paries  circonstances.  Philosophiquement  parlant,  il  est  indif- 
ferent k  une  nation  d'etre  gouvernee  par  tel  ou  tel  individu. 
Cet  individu  n'est  jamais  qu'un  repr6sentant,  a  moins  qu'il  ne 
soit  un  conqu6rant  ou  un  legislateur,  c'est-a-dire  un  fleau  ou 
une  divinite.  Ce  ne  sont  que  les  lois  qui  gouvernent  reelle- 
ment ,  parce  que  ce  sont  elles  qui  r6unissent  toutes  les  forces 
et  tous  les  int6rets.  Le  plus  coupable  de  tous  les  projets  est 
celui  de  les  detruire;  le  plus  atroce  des  crimes  est  1' execution 
de  ce  projet.  Dans  les  guerres  civiles,  chacun  etait  en  action 
pour  son  compte,  Tactivite  de  Tame  ne  lui  permettait  pas 
de  se  replier  sur  elle-meme  et  de  s'abandonner  k  la  tristesse. 
L'eflet  de  la  suppression  des  lois  doit  6tre  Tengourdissement 
total;  nous  n'avons  rien  k  faire,  nous  ne  pouvons  que  nous 
aflliger!  Voila  pourquoi  nous  etions  en  effet  plus  gais  dans 
des  secousses  plus  violentes ;  nous  faisions ;  et  celui  qui  fait , 
ne  travaille  que  pour  etre  bien ;  il  espfere  le  fruit  de  son  tra- 
vail. L'activite  et  l'esperance  equivalent  k  la  jouissance  r6elle. 
Aujourd'hui  nous  n'avons  rien  k  faire,  nous  ne  pouvons  que 
sentir,  craindre  et  g6mir.  Voili  une  explication  tout  aussi  en- 
nuyeuse  de  votre  tristesse  que  ce  qui  l'a  produite.  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  vous  adresser  k  moi  quand  vous  craindrez  les 


1.  La  hardiesse  de  ces  id<5es  prouve  bien  que  la  revolution  <5tait  dt*ja  coalmen- 
ceo  dans  les  esprits  :  {'institution  monarchique  est  bien  menacee ,  quand  I 'indiffe- 
rence pour  la  dynastie  et  le  rationalisme  en  fait  d'her&lite*  commencent  a  se  n*- 
pandre  ainsi! 
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vapeurs  et  que  vous  voudrez  vous  faire  faire  de  la  gaiete. 

Guerissez-vous  done  de  la  manie  de  me  croire  instruite,  et 
dites-moi  tout;  car  je  ne  sais  rien.  Je  n'en  sais  pas  plus,  entre 
autres,  sur  le  d'Aiguillon;  mais  je  parierais  bien  avec  vous 
qu'il  aura  les  affaires  etrangferes ,  et  par  la  seule  raison  que  ce 
departement  n'est  pas  nomme. 

Mes  compliments  au  prince  et  k  tous  nos  amis;  vous  me 
parlez  de  M.  de  Creutz,  et  vous  ne  me  parlez  pas  de  la  com- 
mission que  je  vous  ai  donn6e  pour  lui,  cela  m'etonne. 


LETTRE  CCXLIV 

DE   MADAME    DU    DEFF\ND   A    LA    DUCIIESSE    DE   CHOISKUL 

Paris,  re  jeudi  1G  raai  1771. 

Hier  j'avais  mille  choses  k  vous  mander,  chere  grand'ma- 
man.  Je  me  desolais  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  d'occasion.  J'ap- 
prends  i  mon  r6veil ,  par  la  petite  sainte,  que  le  secretaire  du 
grand-papa  part  demain.  Ne  voili-t-il  pas  que  je  ne  trouve 
rien  k  ecrire ! 

La  f£e  Urgele  !  n'a  pas  voulu  paraitre  k  la  cour  dans  ce 
moment-ci.  Elle  se  reserve  pour  Marly.  On  trouve  son  absence 
un  peu  longue,  et  on  ne  lui  en  sait  pas  gr£.  Je  crois  vous  avoir 
mand6  tous  ses  projets.  Je  crains  pour  elle  qu'ils  ne  r^ussis- 
sent  pas.  Elle  retomberait  dans  l'abime  des  dettes.  Je  m'6tais 
comme  engag^e  d'aller  passer  les  fetes  a  son  Port-a-Langlois. 
Mais  au  fait  et  au  prendre  ,*je  ne  saurais  m'y  r£soudre.  J'aime 
bien  mieux  y  aller  simplement  souper.  Je  voulais  faire  l'essai 
d'etre  quelques  jours  bors  de  chez  moi;  c'6tait  comme  un 
6chantillon  sur  lequel  je  voulais  juger.  Mais  je  trouve  que  j'au- 
rais tort;  il  n'y  a  nul  rapport  d'etre  chez  vousou  d'etre  ailleurs. 

Je  ne  vis  personne  hier  de  la  journee ,  qui  arriv&t  de  Ver- 

i.  La  mar^chale  de  Mirepoix. 
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sailles.  Je  vis  une  ou  deux  personnes  qui  en  avaient  vu  et 
auxquelles  on  avait  dit  que  la  Provencale  6tait  laide.  Mais 
malgr6  votre  defense,  je  vous  dirai  encore  ce  que  vous  ra'in- 
terdisez  de  vous  dire,  vous  apprendrez  mieux  par  d'autres 
tous  ces  details  que  par  moi. 

Je  soupai  avant-hier  k  Ruel.  J'avais  ^ort^Y  Observation  sur 
la  protestation.  C'est  un  bel  ouvrage.  S'il  6tait  raoins  fleuri , 
moins  rempli  de  m6taphores  el  de  po6sie,  je  croirais  qu'il  nous 
arrive  de  Constantinople.  C'est  de  la  que  l'auteur  a  pris  ses 
id6es  sur  l'autorit6  royale.  II  est  fait  pour  r6volter  les  esprits 
les  plus  soumis.  Ce  fut  le  soir,  en  rentrant  chez  moi,  que  je  trou- 
vai  votre  demifere  lettre.  J'ai  6t6  bien  tent6e  de  l'envoyer  k  mon 
ami  Horace.  Je  l'aurais  peut-6tre  pu  sans  danger,  en  la  faisant 
mettre  dans  le  paquet  de  l'ambassadeur ;  mais  j'ai  tant  de  peur 
de  commettre  la  plus  petite  imprudence  sur  ce  qui  a  rapport 
k  vous  et  au  grand-papa,  que  je  me  suis  contents  de  faire 
1'extrait  de  ce  qui  le  regarde.  Rien  n'est  plus  obligeant;  il  me 
prend  envie  de  vous  dire  que  vous  6tes  v^ritablement  une  trfes- 
bonne  femme ,  que  vous  avez  le  coeur  de  la  plus  vieille  des 
grand'mfcres;  vous  6tes  trfcs-bien  nomm6e  grand'maman;  vous 
n'6tes  point  de  ce  stecle.  II  faut  que  je  sois  n6e  pour  6tre  bien 
malheureuse,  de  me  trouver  s6par6e  de  vous,  peut-fitre,  helas! 
pour  le  peu  de  temps  qu'il  me  reste  k  vivre. 

On  vient  de  refuser  la  permission  k  madame  de  Chabannes 
par  un  non  trfes-sec ,  qu'on  a  dit  k  elle-mfime.  J'ai  6t6  si  frap- 
p6e  de  ce  dernier  refus,  que  j'ai  6crit  sur-le-champ  k  M.  de 
Beauvau  que  je  le  priais  de  dire  au  comte  de  Noailles  de  ne 
point  parler  de  moi.  J'imagine  que  je  pourrai  obtenir  ma  per- 
mission par  l'£v6que  d'Arras.  Vous  jugerez  par  sa  lettre  que  je 
vous  envoie,  si  cette  id6e  est  absurde.  Sa  besogne  Fa  rendu 
certainement  trfcs-agr6able  k  la  cour,  et  je  suis  parfaitement 
convaincue  qu'il  ne  doit  pas  pour  cela  Stre  d6sagr£able  k  Chan- 
teloup ;  il  est  trfcs-attach6  au  grand-papa,  et  vous  est  parfaite- 
ment d6vou6. 
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Madame  d'Aiguillon  ne  me  paratt  pas  douter  que  son  fils 
n'ait  les  affaires  £trangtres,  malgr^tous  les  accrocs  du  chance- 
lie  r  qui  voudrait  les  avoir  pour  lui.  Elle  n'est  pas  dans  l'intime 
confidence  de  son  fils ,  mais  quand  elle  ne  jugerait  de  ce  qui 
le  regarde  que  par  les  mouvements  de  chagrin  ou  de  conten- 
tement  qu'on  ne  saurait  dissimuler  aux  gens  qui  nous  connais- 
sent, je  m'en  rapporterais  k  elle  qui  a  toute  1' impartiality  qu'il 
faut  pour  rendre  les  jugemenls  moins  suspects.  Je  crois  done 
qu'il  est  toujours  question  de  son  fils,  mais  que  le  cbancelier 
en  retardera  la  nomination  encore  quelque  temps;  elle  me  pa- 
rait  persuadge  qu'on  dtera  les  commandements  k  MM.  de  Duras 
et  de  Beauvau.  J'avoue  que  j'en  ai  grand*  peur  pour  ce  dernier, 
quoiqu'on  le  traite  bien  et  avec  la  familiarity  accoutum6e. 
Pour  le  due  de  Noailles,  on  ne  lui  parle  point.  La  comtesse  de 
Gram  mo nt l ,  qui  va  k  Bareges ,  doit  demander  la  permission 
<le  vous  faire  une  visite.  Je  doute  quelle  l'obtienne.  Madame 
d'Achy  vient  d'etre  refus^e  de  nouveau.  Mais  pour  elle,  cela 
ne  prouve  rien  :  e'est  un  nouveau  trait  du  petit  La  Vrillifere. 
Elle  l'avait  cependant  fait  sol  lie  iter  par  madame  de  Maurepas. 

Mais,  ma  grand'maman,  pourquoi  me  reprochez-vous  tou- 
jours de  ne  pas  vous  repondre  sur  M.  de  Creutz?  Je  vous  ai  dit 
deux  ou  trois  fois  que  je  lui  avais  remis  en  mains  propres 
votre  lettre.  Je  I'ai  press6  de  vous  repondre ;  il  m'a  dit  k  cba- 
que  fois  qu'il  vous  6crirait,  et  qu'il  me  remettrait  sa  lettre.  Je 
parierais  qu'il  a  fait  plusieurs  brouillons  dont  il  n'aura  pas  6t6 
•content;  vous  savez  que  vous  vtes  un  ancfie!...  11  ne  sait  appa- 
remment  quelle  est  la  langue  dont  il  faut  vous  parler.  Je  le 
forcerai  k  vous  6crire  chez  moi.  Je  vous  r6ponds  qu'il  vous 
aime  k  la  folie. 

Pour  votre  petit  d6vot  *,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  devienne 

!.  Voir  la  lettre  de  madame  du  Deffand  a  M.  Walpole,  6  aout  1770.  La  com- 
tesse de  Grammont,  belle-sceur  de  la  duchesse  et  veuve  du  comte,  frere  cadet  du 
due  de  Grammont,  6tait  une  demoiselle  de  Faux,  de  Normandie,  fort  riche.  C'est 
par  ses  descendants  qu'est  porte  aujourd'hui  le  titre  de  due  de  Grammont. 

2.  M.  de  Souza,  ministre  dc  Portugal  a  Paris. 
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fou!  II  ne  vient  jamais  chez  nous.  II  y  a  plus  de  six  semaines 
que  je  ne  l'ai  vu.  La  dernifere  fois,  ce  fut  chez  la  fee  Urgfele.  II 
y  soupa,  il  y  joua  et  n'ouvrit  pas  la  bouche.  On  pense  que cest 
la  douleur  de  votre  absence,  parce  qu'on  le  croit  amoureux  de 
vous.  D'autres  disent  que  c'est  le  manage  de  sa  fille ,  dont  il 
ne  se  console  pas.  Dieu  sait  ce  qui  en  est!  Pour  moi,  je 
Fignore. 

J'ai  fait  de  grands  changements  dans  ma  vie.  Je  ne  veux 
plus  avoir  plus  de  six  personnes  4  souper  chez  moi ,  et  je  veux 
y  souper  journellement  avec  petite  compngnie,  tan  tot  les  uns, 
tant-M  les  autres;  et,  en  n'admettant  point  la  mauvaise  compa- 
gnie,  ne  me  rendre  pas  trop  difficile  sur  la  bonne,  me  conten- 
ter  de  la  plus  facile  k  avoir,  et  laisser  celle  qut  est  trop  mer- 
veilleuse.  Nos  repas  sont  trfes-frugals  :  la  grosse  pifece,  deux 
entries,  un  plat  de  r&ti,  deux  entremets,  voilk  quel  sera  nnn 
ordinaire,  que  je  pourrai  soutenir  si  ma  pension  est  pay6e.  Si 
elle  ne  Test  pas,  j'examinerai  si  je  n'aimerai  pas  mieux  me 
passer  d'6quipage  que  de  compagnie.  Je  ne  compte  pas  renon- 
cer  k  aller  souper  chez  mes  connaissances  et  chez  mes  amis : 
mais  je  ne  les  rechercherai  point.  J'irai  dimanche  chez  ma- 
dame  d'Enville,  avec  notre  prince.  Elle  nous  en  pria  hier  tous 
deux  chez  moi.  Ce  matin,  j'ai  re<ju  une  autre  invitation,  pour 
le  meme  jour,  chez  la  petite  sainte.  J'en  suis  fachSe,  car  les 
occasions  de  la  voir  sont  trfes-rares. 

On  vous  aura  mand6  que  madame  de  La  Vallifere  avait  re<;u 
ses  sacrements.  Son  intention  n'a  6t6  que  de  faire  ses  Paques. 
Sa  porte  m'a  6t6  ferm6e  plus  de  quinze  jours;  elle  me  fit  dire 
hier  qu'elle  me  verrait.  J'irai  incessamment;  mais  madame  de 
Garaman,  qui  l'a  toujours  vue,  pretend  qu'elle  n'est  point 
aussi  malade  qu'on  le  dit,  et  que  Pomme  en  espfcre  beaucoup. 

Les  Caraman  partirent  hier  pour  Roissy.  Madame  de  Jonsac 
est  actuellement  en  Saintonge  ou  sur  le  chemin.  II  n'y  a  pres- 
que  plus  personne  de  ma  connaissance  i  Paris. 

Je  crains  que  le  petit  Robert  ne  revienne  point,  parce  que 
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son  ambassadeur  a  ordre  de  rester.  Enfin ,  que  vous  dirai-je? 
Je  suis  dans  la  plus  grande  jlisette.  Tout  le  monde  est  dis- 
perse; mais  mes  regrets  ne  sont  point  ^parpill£s.  lis  sont  tous 
rassembl6s  sur  vous ,  le  grand-papa  et  mon  grand  abb6.  Mais, 
a  propos,  il  ne  re  pond  point  k  la  lettre  ou  j'avais  mis  deux 
couplets  en  lettres  initiales  avec  des  points.  Elle  a  6t6  mise 
k  la  poste;  y  aurait-on  soup<jonne  du  mystfcre?  1' aurait-on 
supprimte?  Elle  commen<;ait  par  ces  mols:  Un  capucin.  En 
aurait-on  fait  un  chancelier?  Cela  serait  plaisant.  Mandez- 
moi  si  cette  lettre  vous  est  parvenue,  et  si  vous  avez  rempli 
les  points. 

Je  ne  puis  vous  rendre  l'exces  de  ma  reconnaissance  sur  les 
M£moires  de  Saint-Simon.  Oh!  vous  6tes  la  perle  des  grand'- 
mamans,  ainsi  que  la  perle  des  (inches }  et  moi  la  perle  des 
bavardes  et  des  ennuyeuses.  Adieu. 

Ce  vend  red  i  17. 

La  beaut6  de  la  Prorencale  n'Gblouit  pasleclerg6.  Le  Tou- 
louse et  le  Mirepoix  la  trouvent  affreuse.  Les  demi-courtisans 
disent  qu'elle  est  passable.  Quand  le  dauphin  Taper^ut  k  Fon- 
tainebleau ,  il  courut  au  bout  du  cabinet  en  faisant  :  Prou ! 
hou!  houl  la  mienne  est  plusjolie!  Mercredi  matin,  on  cher- 
chaitquel  nom  on  donnerait  a  son  enfant.  Dans  la  journ^e,  ou 
il  y  eut  un  plus  amplement  inform^,  lv  affaire  fut  appoint6e; 
mais  elle  ne  tardera  pas  cependant  k  6tre  jug6e.  On  en  a  bonne 
opinion.  Voili  ce  qui  s'appelle  de  fichncs  nouvelles.  Mais  vous 
voulez  qu'on  vous  dise  tout;  c'est  votre  ordre.  Je  ne  vous  dirai 
pourtant  rien  du  Chatelet.  Plus  j'en  entends  parler,  moins  je 
suis  au  fait;  mais !  mais  tout  ira  bien  a  force  de  mal  aller,  j'en 
suis  sure.  Nous  n'avons  plus  que  cette  esp^rance,  nous  n'avons 
plus  que  cette  ressource. 

J'ai  relu  hier  Y Observation  sur  la  protestation.  L'auteur 
n'est  pasun  sot,  et  il  n'apas  tort  de  faire  entendre  aux  princes 
qu  il  n'est  pas  bien  sur  qu'ils  expriment  leurs  v6ritables  sen- 
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timents;  qu'ils  pourraient  ne  pas  bien  d£m61er  ce  qu'ils  pen- 
sent,  et  qu'il  y  a  telle  circonstance  ou  ils  ne  parleraient  pas 
de  mftme. 

Le  roi  va  k  Saint-Hubert  aujourd'hui ,  et  moi  au  Port-a- 
Langlois.  Je  fis  bier,  chez  moi ,  mon  petit  sou  per;  nous  nations 
que  six.  Je  me  trouve  bien  de  ce  nouvel  arrangement.  II  me 
prend  envie  de  vous  ecrire  les  couplets  que  j'ai  envoygs  h 
l'abb6,  et  que  je  n'ai  fait  que  pointer.  Si  au  bureau  on  a  garde 
la  lettre,  vous  ne  saurez  pas  a  quelle  occasion  ils  ont  6t6  faits. 
Je  lui  en  racontais  le  sujet;  je  le  lui  r£p6terai,  s'il  n'a  pas  re^u 
cette  lettre ;  les  voici  *  : 

Air  :  II  n'y  a  que  sept  lieues  de  Paris  a  Pontoise. 

Un  capucin  qui  prechait  le  careme, 
Nous  fit  un  jour  un  argument  bien  fort : 
L'enterrement  precedait  le  bapteme, 
Quand  Dieu,  dit-il ,  vint  changer  notre  sort : 
Par  un  effet  de  sa  bonte  supreme, 
11  a  remis  la  vie  avant  la  mort. 


Un  capucin  dit  a  son  auditoire  : 

Sachez  quel  sort  nous  6tait  destine , 

Si  le  bon  Dieu,  pour  sa  plus  grande  gloire, 

N'en  avail  pas  autrement  ordonne  : 

Nous  devions  tous,  je  1'ai  lu  dans  l'histoire, 

Cesser  de  vivre  avant  que  d'etre  ne. 


LETTRE  CCXLV 

DE   LA   DUCIIESSE    DR   CH01SECL  A   MADAME   DU   DEFFAND 

A  Chanteloup,  ce  21  mai  1771. 

Je  suis  parfaitement  conteute  de  vous ,  ma  chfere  petite- 
fille,  de  vos  deux  grandes  lettres,  de  vos  deux  journaux.  J'aime 

1.  Le  premier  couplet  est  de  madame  de  Boufflers  et  le  second  dc  madame  du 
Deffand. 
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a  la  folie  k  savoir  tout  ce  que  vous  faites ,  tout  ce  que  vous 
dites,  tout  ce  que  vous  pensez,  tout  ce  qu'on  vous  dit,  et  vos 
grands  projets  et  vos  petits  arrangements;  je  crois  voir  et  en- 
tendre tout  cela ;  je  crois  6tre  avec  vous ,  et  toute  illusion  qui 
m'en  rapproche  m'est  chfcre;  entretenez-la  jusqu'au  moment 
ou  elle  ne  c6dera  qu'au  bonheur  de  la  r6alit6.  Je  vous  assure 
que  ce  bonbeur  est  attendu  et  d6sir6  de  tout  le  monde  ici ,  je 
ne  puis  dire  comme  de  moi,  mais ,  en  v6rit6,  tout  autant  dans 
la  proportion.  Le  grand -papa,  entre  autres,  m'en  parte  tous 
les  jours.  Vos  derniers  baisers  ont  6t6  bien  re^us ,  et  je  suis 
chargee  de  vous  les  rendre  avec  usure. 

Je  ne  sais  si  vous  faites  bien  d'empficher  le  comte  de 
Noailles  de  demander  votre  permission.  Le  refus  de  madame 
de  Chabannes  est  une  chose  personnelle  k  elle;  celui  de  ma- 
dame  d'Achy  une  gaucherie  de  M.  de  La  Vrillifere.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  de  personnalite  a  craindre.  II  faut  voir  ce  que 
produira  le  moyen  de  T6v6que  d' Arras.  Je  le  crois  bon  aussi. 
Vous  prfichez  une  convertie  en  me  disant  du  bien  de  lui.  Je 
compte  infiniment  sur  son  amitte  pour  M.  de  Choiseul ,  et  je 
serais  bien  tromp6e  s'il  n*6tait  pas  le  plus  honnftte  homme  du 
monde.  Tous  les  projets  que  vous  faites,  tous  les  arrangements 
que  vous  prenez  pour  votre  voyage,  m'enchantent.  Dieu  veuille 
que  ce  ne  soit  pas  encore  une  illusion.  Vous  avez  bien  fait  de 
faire  ma  cour  a  madame  de  Boufllers  pour  qu'elle  me  cfede  son 
incomparable  esclave ,  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  presque 
renonce  k  TespGrance  de  le  voir. 

J 'aura  is  6t6  bien  aise  que  M.  Walpole  lut  dans  r  original 
tout  ce  que  je  pense  pour  lui ;  mais  ma  lettre  ne  valait  pas  la 
peine  de  lui  Gtre  envoy6e,  et  autant  qu'il  m'en  peut  souvenir, 
il  aurait  6t6  dangereux  de  la  risquer  au  hasard  de  la  poste. 
Toutes  les  lettres  ou  je  me  livre  k  vous  parler  des  affaires  du 
temps,  vous  feriez  bien  mieux  de  les  jeter  au  feu  aprfes  les  avoir 
lues,  que  de  les  garder.  Je  crains  toujours  que  quelque  hasard 
ne  les  fasse  connattre,  et  je  ne  voudrais  pas  que  le  grand-papa 
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Jut  a  la  Bastille  pour  mes  belles  pens£es.  Quand  on  6crit  libre- 
ment  k  son  ami  on  supprime  tous  les  intennediaires  inutiles, 
qui  sont  des  sous-entendus  entre  gens  qui  parlent  la  m£me 
langue,  et  cette  soustraction,  en  donnant  plus  d'6nergie  aux 
pens6es,  les  rend  plus  susceptibles  d*  interpretations  malignes 
ou  calomnieuses.  M.  Walpole  me  rappelle  TAngleterre;  TAn- 
gleterre  M.  Stanley,  et  M.  Stanley  la  commission  que  Tambas- 
sadeur  vous  a  donn6e  pour  nous  de  sa  part.  En  void  la  re- 
ponse  :  M.  de  Choiseul  et  moi  serons  trfes-aises  de  voir 
M.  Stanley;  mais  il  nous  serait  impossible  de  le  recevoir  s'il 
n'avait  obtenu  une  permission  de  la  cour  pour  venir  ici.  II  faut 
done  qu  il  la  fasse  demander  par  son  ambassadeur,  et  nous 
d6sirons  vivement  qu  il  Tobtienne. 

La  lettre  de  Voltaire  que  je  vous  envoie  est  pitoj  able.  II  en 
avait  d6jk  6crit  une  dans  le  meme  genre  a  M.  de  La  Ponce, 
remplie  d' amour  pour  nous,  d' invectives  contre  le  Parlement, 
et  d'eloges  sur  les  operations  du  chancelier.  11  croit,  en  ras- 
semblant  tous  ces  contraires,  se  donner  un  air  de  candeur  et 
prendre  le  ton  de  la  v6rit6.  11  vous  mande  qu'il  est  fidfele  a  se> 
passions ;  il  devait  dire  a  ses  faiblesses!  II  a  tou jours  6t6  pol- 
tron  sans  danger,  insolent  sans  motifs,  et  bas  sans  objet.  Tout 
cela  n'empSche  pas  qu'il  ne  soit  le  plus  bel  esprit  de  son  stecle, 
qu'il  ne  faille  admirer  ses  talents,  meubler  sa  t£le  de  ses ou- 
vrages,  s'6clairer  de  sa  philosophic,  se  nourrir  de  sa  morale;  il 
faut  Fencenser  et  le  mGpriser;  c'estle  sort  de  presque  tous  le> 
objets  de  culte. 

Je  ne  serais  pas  du  tout  6tonn6e  que  votre  petite  f6e  quiit;U 
sa  partie  pour  la  reprendre  huit  jours  aprfcs;  tout  cela  serait  la 
consequence  de  son  inconsequence. 

II  n'est  pas  vrai  que  M.  de  Boufflers  ait  de  Tembarras  pour 
les  regiments  dont  il  avait  Tinspection.  Vous  pouvez  en  etre 
sure,  et  le  dire  4  qui  il  appartiendra. 

Je  suis  comme  vous;  je  n'entends  rien  au  Chatelet.  Ce  que 
je  vois  de  plus  clair  dans  tout  ceci,  e'est  que  les  fetes  du  ma- 
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riage  laissent  au  molns  respirer  les  personnages  menaces,  et  ce 
que  je  crois  de  plus  vrai,  c'est  que  le  chancelier  et  le  d'Aiguillon 
cherchent  r6ciproquement  a  se  faire  niche.  Je  crois  bien  avec 
vous  que  le  dernier  l'emportera. 

N'Stes-vous  pas  fach6e  de  notre  pauvre  madame  de  La 
Vallifere  ?  quoiqu'on  la  dise  mieux ,  je  crois  qu'elle  n'ira  pas 
loin. 

Je  lirai,  puisque  vous  le  voulez,  la  liivalitt  de  la  France 
et  de  I'Angleterre;  j'ai  bonne  opinion  de  tout  ce  qui  vous 
plait. 

Je  n'ai  point  re<ju  cette  lettre  dont  vous  pailez ,  ou  6tait 
ponctuee  la  chanson  du  Gapucin ;  quoi  qu'il  en  soil,  je  la  trouve 
tres-plaisante. 

Adieu,  ma  ch£re  petite-fille,  faites  mes  compliments  k  tous 
nos  amis,  et  croyez  qu'on  ne  peut  pas  aimer  plus  tendrement 
que  je  vous  aime. 

LETTRE  CCXLVJ 

DE  MADAME   DU   DEFFAND    A   LA   DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Saraedi,  ce...  mai  1771. 

Vous  ne  savez  pas,  chfere  grand'maman,  tous  les  effets  que 
vous  produisez ;  vous  vous  souvenez  bien  que  vous  abr6giez  les 
moments  que  je  passais  auprfes  de  vous,  et  que  souvent,  quand 
j'entendais  sonner  deux  heures,  je  croyais  qu'il  n'6tait  que 
minuit :  si  vousTavez  oublie,  l'abW  s'«n  souviendrabien,  et  de 
ses  coleres  contre  moi ;  aujourd'hui  c'est  tout  different,  les  cinq 
mois  qui  se  sont  passes  depuis  votre  d6part  me  paraissent  un 
sifecle.  Je  ne  saurais  comprendre  qu'il  n'y  ait  que  cinq  mois 
que  je  vous  ai  vue  partir.  Je  suis  de  m6me  pour  voslettres; 
quand  je  suis  huit  jours  sans  en  recevoir,  ou  de  celles  de  l'abb6, 
je  crois  tout  perdu... 

Je  ne  puis  vous  dire  Tetonnement  ou  je  suis  de  ce  que  la 
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lettre  oil  j'avais  ponctu6  les  deux  couplets  sur  le  capucin  ne 
vous  est  pas  parvenue.  On  aura  cru  que  c'6tait  un  chiflre. 
J'en  suis  f&ch6e;  cette  bfetise  pourra  me  nuire,  c'est-a-dire 
nuire  k  mes  projets,  et  pour  me  mettre  k  l'abri  de  cet  in- 
convenient ,  je  vais  6crire  a  Tabb6  par  la  poste ,  lui  envoyer 
les  deux  couplets  ponctu6s,  et  je  les  mettrai  aprfes  tout  du 
long. 

Au  nom  de  Dieu,  ayez  une  entifere  confiance  en  ma  pru- 
dence ;  ne  craignez  rien  de  vos  lettres ;  jamais  je  ne  serai  Foc- 
casion  de  la  plus  petite  peine  et  du  plus  16ger  embarras.  J'ai 
eu  la  pens6e,  il  est  vrai,  d'envoyer  k  Horace  la  lettre  ou  vous 
me  parliez  de  lui;  j'aurais  voulu  qu'il  eut  lu  ce  que  vous  aviez 
trac6  de  votre  main  pour  lui;  de  plus,  toute  cette  lettre  est 
admirable.  J'aurais  6t6  bien  aise  de  lui  faire  admirer  votre 
esprit,  vos  lumiferes  et  la  solidity  de  vos  raisonnements.  Je 
comptais  que  mon  paquet  serait  ins6r6  dans  celui  de  l'ambas- 
sadeur  (et  en  ce  cas,  il  n'y  aurait  eu  aucun  risque);  mais  des 
que  j'ai  su  Toccasion  manqu6e,  j'ai  repris  votre  lettre ,  et  je 
copiai  seulement  1'article  qui  le  regardait.  Cet  Horace  ne  se 
porte  pas  bien;  je  crains  que  la  goutte  ne  lui  survienne,  qu'elle 
ne  d6range  ses  projets.  Son  cousin  Robert  ne  revient  pas ;  il 
reste  k  Londres  tant  que  1'ambassadeur  restera  ici.  Je  dirai  k 
cet  ambassadeur  ce  que  vous  me  dites  sur  M.  Stanley,  pour 
qu'il  le  lui  fasse  savoir ;  mais  je  suis  bien  sure  qu'il  ne  deman- 
dera  pas  la  permission  ,  sans  laquelle  le  grand-papa  ne  veut 
pas  le  recevoir. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  d'Affry  a  6t6  refuse ;  -j'eu 
suis  surprise.  Mais  ce  qui  me  fache  beaucoup,  c'est  que  nia- 
dame  d'Enville  Tait  6t6  aussi.  Les  non  se  disent  avec  trop  de 
facility  dans  le  moment  present;  peut-6tre  dans  deux  mois 
Thabitude  en  sera  perdue. 

Je  porte  de  votre  6v6que  le  m6me  jugement  que  vous;  je 
le  crois  un  parfaitement  bon  et  honnfite  homme ;  il  est  occupe 
du  bien  de  son  pays,  et  pourvu  qu'il  parvienne  k  le  procurer,  il 
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ne  lui  importe  de  la  main  qui  y  contribue.  Je  compte  qu'il  arri- 
vera  ces  jours-ci. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  tranquille  sur  M.  de  Creutz. 
Je  vous  avais  mand£  plus  d'une  fois  que  je  lui  avais  remis  votre 
lettre  en  main  propre.  Je  Tai  fort  peu  vu  depuis  quelque 
temps;  il  est  abimG  dans  ses  d£p£ches.  II  y  a  bien  du  tracas 
dans  son  pays.  Son  roi,  sans  doute,  est  fort  aimable;  reste  k 
savoir  s'il  a  beaucoup  de  capacity.  Les  6v6nements  nous 
Tapprendront. 

Le  bal  par6  a  6t6  superbe,  on  n'a  jamais  rien  vu  de  plus 
beau.  Madame  de  Lauzun  a  remportg  tous  les  prix  de  la 
bonne  grace ,  de  la  danse ,  de  la  magnificence .  La  com- 
tesse  de  Provence  a  eu  celui  de  la  laideur ;  mais  son  6poux 
l'adore. 

La  fee  retourne  jeudi  a  la  cour.  Je  crois  que  ce  n'est  pas 
sans  repugnance.  Son  maintien  y  sera  cahin-caha.  Elle  compte 
aller  au  voyage  de  Saint-Hubert  et  k  celui  de  Marly,  qui  sera 
depuis  le  8  jusqu'au  22.  Le  voyage  de  Comptegne  est,  dit-on, 
le  10  ou  le  12  de  juillet. 

Ce  lundt. 

Je  vis  hier  madame  Corbie;  je  Tcmbrassai  bras  dessus,  bras 
dessous;  je  lui  fis  cent  questions;  elle  me  satisfit  k  toutes. 
«  La  grand* maman  m'aime-t-clle? —  Oui.  —  Parle-t-elle  de 
moi?  —  Oui.  —  Me  d6sire-t-elle?  —  Oui.  —  Ne  lui  serai-je 
point  k  charge?  —  Non.  —  N'est-ce  point  par  complaisance 
qu'elle  veut  de  moi?  —  Non.  — Ah!  madame  Corbie,  que  vous 
me  faites  plaisir !  »  Et  de  Fembrasser  de  nouveau. 

Je  fus  souper  hier  a  Versailles.  Nous  6tions  trfes-petite  com- 
pagnie.  Le  bruit  6tait  depuis  quelques  jours  que  M.  d'Aiguillon 
devaft  entrer  hier  au  conseil.  On  dit  aujourd'hui  que  ce  sera 
jeudi.  11  y  eut  de  grands  pleurs,  mercredi,  de  la  dame ;  le  sujet 
apparent  6tait  un  poulet  qu'on  ne  voulut  pas  qu'elle  mangeat  k 
table.  Elle  pleura  toute  la  soiree  et  toute  la  matin6e  du  lende- 
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main.  Je  ne  sais  plus  quel  jour,  elle  dit  k  la  personne  f  qui 
est  le  plus  prfes  (Telle  4  table  :  «  Vous  etes  un  menteur, 
oui,  un  menteur,  et  le  plus  grand  menteur  qu'il  y  ait  au 
monde !  »  Gela  ne  fut  pas  dit  k  haute  voix ,  mais  assez  haut 
et  assez  distinctement  pour  que  beaucoup  de  personnes  l'en- 
tendissent. 

On  veut  4  Paris  qu'il  y  ait  une  negotiation.  On  nomme  les 
negociateurs  :  MM.  de  Penthifevre,  de  Soubise  et  le  president 
Mole.  On  annonce  toujours  un  changement  de  controleur  ge- 
neral, et  il  n'arrive  pas. 

Le  prince  de  Beauvau  a  eu  un  petit  differend  avec  la  dame. 
11  vous  l'aura  raconte,  s'il  a  jug6  que  cela  en  valait  la  peine, 
et  il  ne  vaut  pas  celle  d'etre  conte  deux  fois. 

Le  prince  incomparable,  autrement  dit  Fesclave,  vous  aime 
toujours  tendrement,  j'en  suis  caution.  Mais  il  est  comme 
Ladislas  :  «  J'allais,  j*6tais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'em- 
pire!...  »  Je  ne  le  vois  plus  que  par  cong6s.  11  faut  qufon  les 
demande,  il  faut  qu'on  les  accorde!... 

Adieu,  ch&re  grand' maman. 

LETTRE  CCXLVJI 

DE   LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL  A   MADAME   DU  DEFFAND 

A  Chanteloup ,  ce  2  jam  1771. 

Vous  fites  bien  aimable,  ma  chfcre  petite -fille,  d'avoir  si 
bien  recu  ma  pauvre  Corbie...;  j'ai  imagine  que  vous  seriez 
bien  aise  de  la  voir,  et  je  me  m6nageais  le  plaisir  d'avoir  une 
personne  de  plus  qui  vous  parlat  de  moi  et  qui  me  parl&t  de 
vous;  je  vous  remercie  de  n'avoir  pas  trahi  ma  confiance; 
assurement  elle  n'a  pas  trahi  la  verite  quand  elle  vous  a  dit 
que  vous  etiez  aim6e,  cherie  ici,  d6siree,  attendue  avec  tout 

1.  Cette  personne  ne  peut  6tre  que  le  roi ,  assez  clairement  de*signe*. 
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l'empressement  possible,  et  que  vous  deviez  bien  fitre  4  l'abri 
de  la  crainte  d'y  ennuyer. 

Votre  petite  fee  !  a  bien  raison  d' avoir  tant  d'empressement 
de  retoumer  4 la  cour,  elle  y  est  d'une  fa?on  si  agitable!...  La 
seule  marque  d'inter£t  qu'elle  ait  recjue  du  Roi  pendant  son 
accident  est  cette  question  de  madame  du  Barry  au  bout  de 
six  semaines  :  A  propos,  comment  va  le  vieiix  pied  de  cette 
petite  maressale  f?  Ne  trouvez-vous  pas,  ma  chfere  petite-fille, 
que  le  ton,  le  propos  et  la  manure  sont  tout  4  fait  flatteurs?... 
C'Stait  bien  la  peine  de  se  prostituer  pour  cela  4  soixante- 
trois  ans. 

Nous  avons  su  ici  la  petite  affaire  de  la  loge.  11  faut  avouer 
que  le  maitre  de  cette  loge  est  aussi  ferme  et  courageux  que 
decent. 

C'est  M.  de  Choiseul,  ma  chfere  petite-fille,  qui  vous  a  fait 
la  nicbe  de  vous  faire  croire  que  nous  n'avions  pas  re<?u  vos 
couplets  ponctu6s;  nous  nous  y  sommes  pr6t6s  avec  repu- 
gnance, de  peur  que  l'inquietude  qu'elle  vous  causerait  ne  fftt 
trop  forte,  mais  enfin  nous  nous  y  sommes  prfit6s,  la  niche  a 
parfaitement  r6ussi,  et  le  grand-papa  a  fait  ses  grands  rires  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  derntere  lettre  des 
precautions  que  vous  prendrez  pour  me  les  faire  parvenir, 
pour  les  expliquer,  pour  effacer  les  mauvaises  impressions 
qu'aurait  pu  produire  cette  espfece  de  chiffre,  et  detruire  les 
mauvaises  interpretations  qu'on  aurait  pu  lui  donner.  II  vous 
demande  pardon  desa  malice,  il  vous  prie  de  1'oublier  dans 
un  embrassement  bien  tendre  dont  il  me  charge  pour  vous, 
et  d'en  rire  avec  lui;  je  vous  embrasse  aussi,  ma  chfcre  pe- 
tite-fille ,  et  tout  aussi  tendrement  que  peut  le  faire  le  grand- 
papa. 

Yoici  des  lettres  de  Voltaire  adress6es  pour  moi  4  M.  de  La 


1.  La  marOchale  de  Mirepoix. 

2.  Madame  du  Bany  z£zeyuit. 
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Ponce;  je  ne  lui  rtponds  pas,  mais  je  charge  M.  de  La  Ponce 
de  lui  rtpondre  pour  moi,  et  je  li^i  indique  ce  qu'il  faut  rt- 
pondre,  entre  autres  que  je  le  prie  de  ne  parler  de  nous  ni  en 
bien,  ni  en  mal,  ni  en  public,  ni  en  particulier;  mais  cette 
prtere  est  plac6e  de  mantere,  et  entour6e  de  tant  de  flagorne- 
ries,  qu'il  ne  peut  s'en  ftcher,  et  que  j'espfere  que  nous  n'en- 
tendrons  plus  parler  de  lui. 

LETTRE  CCXLV1II 

DE   L'ABBE   BARTHELENY 

2  juin  mi. 

Je  vois  tous  nos  ecrivains,  grands  et  petits,  ne  plus  se  sou- 
venir des  faits,  ou  ne  s'en  occuper  que  pour  remonter  k  leurs 
causes  et  se  mettre  en  6tat  de  suivre  les  progrfes  de  nos  id6es ; 
car  nous  ne  sommes  plus  dans  le  stecle  frivole  de  Racine,  ou 
Ton  ne  cherchait  qu'k  plaire,  mais  dans  le  Steele  de  la  raison, 
oft  Ton  ne  cherche  qu'k  connaltre.  Nous  pensons,  et  e'est  ce 
qui  fait  que  nous  sommes  si  raisonnables  et  si  gais.  Eh  bien , 
je  vais  penser  aussi.  Je  vous  avais  parte  du  genre  de  vie  que 
nous  menons  ici ;  je  dois  vous  rendre  compte  des  changements 
qui  s'y  sont  introduits  et  des  motifs  qui  les  ont  occasionnfe. 
J'espfere  que  ce  detail  pourra  quelque  jour  figurer  dans  l'his- 
toire  de  1' esprit  humain. 

Nous  ne  faisions  qu'un  repas  qui  6tait  fix6  k  cinq  heures.  11 
a  6t6  retards,  et  successivement  nous  soupons  k  present  k  huit 
heures.  La  cause  de  ces  variations  tient  au  systfeme  g£n£ral  de 
la  nature  et  a  la  mobility  de  ses  mouvements.  Autrefois  le  jour 
finissait  k  cinq  heures,  et  il  est  prouv6  par  1'astronomie  qu'il 
doit  finir  plus  tard  k  mesure  qu'on  avance  vers  le  solstice  d'6t6. 

11  est  aussi  prouv6  par  la  physique  que  les  jours  sont  plus 
chauds  en  6t6  qu'en  hiver ;  enfin,  il  est  d6montr6  en  m6decine 
qu'en  6t6  il  est  plus  avantageux  de  se  promener  k  six  heures 
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du  sotr  qu'i  trois  he u res  aprfcs  midi.  11  a  done  fallu  reculer  le 
souper,  et  comme  dans  une  soci6t6  bien  policSe  on  ne  peut, 
suivant  Platon,  faire  la  moindre  innovation  qu'elle  n'influe  sur 
le  systfeme  de  cette  soci6t6,  il  a  fallu  supprimer  la  lecture  qui 
se  faisait  aprfes  souper;  car  le  plus  ou  le  moins  d'intervalle  qui 
est  entre  le  repas  et  le  coucher  doit  procurer  plus  ou  moins 
d'amusements  et  d' occupations.  Je  crois  que  cela  est  prouv6 
par  l'algfcbre.  Dfes  que  nous  ne  lisons  plus,  il  est  clair  que  nous 
n'avons  plus  d'id6es;  nous  ne  pouvons  vous  6crire,  cela  est 
prouv6  par  l'expSrience.  Les  aprfes-midi  6tant  plus  longues,  on 
chasse  plus  longtemps.  Nous  allonsdans  la  forGt,  dans  des  voi- 
tures  bien  fermees;  nous  y  trouvonsdes  chevaux;  nous  courons 
aprfes  les  sangliers  et  les  chevreuils;  le  grand- papa  et  la  grand' - 
maman  sont  toujours  k  la  Wte.  Je  n'ai  jamais  vu  de  sangliers 
ni  de  chevreuils,  on  n'en  a  point  tir6  depuis  deux  mois  que 
nous  chassons;  en  voici  la  raison.  On  avait  un  piqueur,  on  l'a 
renvoy6  parce  qu'il  mettait  tous  les  jours  une  poule  dans  son 
pot,  et  que  pour  la  mettre  dans  son  pot  il  la  volait  dans  le 
poulailler.  On  en  avait  pris  un  autre  qui  est  all6  4  Paris,  ou  il 
s'est  jet6  dans  le  grand  monde.  On  avait  de  grands  chiens 
qu'on  renvoya  parce  qu'ils  couraient  trop  vite,  et  on  a  pris  des 
bassets  qui  ne  savent  pas  encore  courir.  Dans  une  de  ces 
chasses  un  chat  sauvage  passa  devant...  (Je  m'aperqois  dans 
ce  moment  que  la  feuille  de  papier  n'6taitpas  entifcre,  mais  je 
n'ai  pas  le  courage  de  recommencer  malettre)...  11  passa  done 
devant  un  des  gardes  qui  le  tira  &  trois  balles.  H6las!  que 
vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois?  11  mourut  et  se  comporta 
mieux  qu'Horace.  Nousl  ne  voyons  pas  dc  cerfs  dans  la  for6t, 
mais  nous  en  voyons  tous  les  soirs  dans  le  ciel.  G'est  un  cerf- 
volant  qui  fait  notre  bonheur.  Le  grand-papa  ne  connaissait 
pas  ce  spectacle;  il  en  est  ravi.  Les  habitants  des  environs 
durent  bien  etre  6tonn6s,  hier  soir,  entre  onze  heures  et 
minuit.  11  parut,  k  une  trfes-grande  616vation,  trois  lumitres 
sur  une  mdme  ligne.  G^taient  trois  lanternes  attaches  k  la 


440  CORRESPONDANCE 

queue  du  cerf-volant.  Les  gens  de  la  maison  s'occupent  fort 
des  moyens  d'embellir  ce  spectacle;  ils  ont  essay£  d'attacher 
un  chat  au  cerf,  mais  il  faisait  trop  de  vent.  On  nous  promet. 
pour  jeudi  prochain,  une  representation  avec  des  chats  et  des 
lumiferes.  II  sera  permis  k  tous  les  habitants  de  la  campagne, 
des  villes,  villages  et  hameaux,  de  voir  le  spectacle  gratis. 

La  grand' mam  an  continue  k  se  bien  porter;  du  moins  k  ce 
que  je  vois  et  entends  dire,  car  il  n'y  a  plus  moyen  de  causer 
avec  elle  en  particulier.  Du  reste,  elle  est  contente,  et  c'est  ce 
qui  doit  suffire  k  ceux  qui  lui  sont  attaches.  Madame  de  Gram- 
mont  est  plus  accessible  et  aussi  aimable  qu'elle  nous  Ta  paru 
le  premier  jour.  Un  rien  1' amuse  ou  Tint6resse;  elle  se  prSte 
avec  une  facilite  singuliere  k  toutes  les  plaisanteries,  et  on  ne 
peutpas  avoir  plus  d'indulgence.  Ne  croyez  pas  que  j'en  aime 
moins  la  grand' maman.  Je  lui  reprocherais  volon tiers  de  pa- 
ra!tre  moins  aimer  ses  amis  quand  elle  les  a  sous  les  yeux,  que 
lorsquils  sont  61oign£s.  Mais  quoiqu'  elle  ne  leur  d6montre  rien, 
ils  doivent  6tre  surs  de  ses  sentiments,  et  Tavantage  ines- 
timable que  Ton  trouve  avec  elle  est  de  ne  jamais  en  apprt- 
bender  du  changement.  Elle  ne  vous  oubliera  point  quand 
vous  seiez  ici,  elle  vous  aimera  tendrement,  elle  sait  que  l'ex- 
pression  de  ses  sentiments  vous  est  n£cessaire,  et  k  coup  sur 
vous  n'aurez  pas  k  craindre  d' eclipses. 

Vous  ne  m'avez  pas  parl6  du  discours  de  Tabb6  Arnaud. 
Est-ce  que  vous  ne  Tavez  pas  lu?  Ten  ai  trouv6  le  commence- 
ment assez  bien;  mais  je  n'ai  point  6t6  content  d'une  digres- 
sion sur  les  Grecs,  qui  rend  ce  discours  d'une  longueur 
insupportable.  Cette  digression  est  remplie  de  contradictions, 
d'obscurit£s,  de  faits  manifestement  faux  et  de  pretentions 
extraordinaires  dans  le  style  *.  Get  abbe  Arnaud  a  beaucoup 
d' esprit,  et  une  chaleur  que  j'entends  beaucoup  proner  et  qui 


I.  Cette  peinture  s'accorde  avec  le  surnom  d'abbe1  Fatras,  qui  fut  donne"  a 
Arnaud.  «  L'<ibb6  Fatras,  de  Carpentras ,  etc.» 
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me  refroidit.  11  me  parait  6tre  dans  le  gout  de  Diderot.  Je  l'ai 
connu  et  aime  autrefois.  J'ai  eu  ensuite  k  me  plaindre  beau- 
coup  de  lui,  et  je  ne  l'aime  plus.  C'est  peut-6tre  ce  qui  m'a 
pr6venu  contre  sjn  discours.  Je  vous  prie,  cependant,  de  ne 
pas  dire  ce  que  je  vous  en  did  ici,  parce  que  cela  est  inutile  et 
ne  servirait  qui  m'occasionner  des  tracasseries. 

Je  viens  de  relire  Tendroit  de  ma  lettre  qui  concerne  la 
grand'maman.  J'en  ai  du  scrupule.  J'ai  peur  que  vous  ne  pen- 
siez  que  j'ai  a  m'en  plaindre.  Oh!  mon  Dieu,  non!  Si  elle  ne 
nous  dit  rien,  c'est  quelle  n'a  rien  k  nous  dire. 

L'essentiel  est  qu'elle  se  porte  bien,  et  qu'elle  est  lieureuse. 
D'ailleurs,  je  sais  le  moyen  d'avoir  des  douceurs  de  sa  part. 
Je  n'ai  qu'a  aller  a  Paris,  et  j'en  aurai  les  plus  jolies  lettres  du 
monde. 

Je  vous  prie  de  dire  un  million  de  choses  pour  moi  au 
prince  incomparable.  Je  voudrais  bien  qu'il  eut  sa  permission; 
c'est  une  de  celles  que  je  desire  le  plus.  Et  la  vdtre,  quand  la 
demanderez-vous?  Au  mois  d'aout,  sans  doute;  car  votre  projet 
est  de  venir  au  mois  de  septembre.  Le  grand-papa  demande 
toujours  si  vous  viendrez  en  eflet. 

Voici  une  petite  anecdote  dont  il  ne  faut  pas  parler  du  tout. 
M.  de  Tlsle  est  ici.  11  va  faire  un  petit  tour  en  Poitou;  et, 
comme  il  n'a  point  de  permission,  nous  ne  parlons  pas  de  son 
arrivee.  II  ne  tient  a  rien,  et  il  n'est  pas  assez  connu  a  la  cour 
pour  qu'on  prenne  garde  k  lui.  Cependant  il  vaut  mieux  qu'on 
garde  le  plus  profond  silence.  11  est  trfes-bon  homme  et  d'un 
commerce  trfes-facile. 

Je  voudrais  bien  que  vous  m'6tendissiez  aux  pieds  de 
madame  la  mar6chale  de  Mirepoix,  et  que  vous  puissiez  lui 
bien  exprimer  combien  j'ai  6t6  p6n6tr6  de  ses  bont6s.  C'est 
M.  Gayot  qui  portera  cette  lettre  et  dont  le  depart  me  cha- 
grine,  car  il  est  de  bien  bonne  compagnie. 
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J'ai  une  bien  mauvaise  nouvelle  a  vous  apprendre,  ma 
chfcre  petite-fille ,  et  vous  allez  6tre  bien  en  colfcre  contre 
M.  de  Ghoiseul  et  contre  moi.  Vous  n'aurez  pas  les  Memoires 
de  Saint-Simon.  Je  les  avais  demand6s,  je  les  avals  obtenus; 
madame  du  Chatelet  devait  vous  les  porter;  tout  6tait  arrange, 
et  je  jouissais  d6ji  du  plaisir  que  j'allais  vous  procurer,  quand 
M.  de  Ghoiseul  a  6t6  averti  qu'on  avait  connaissance  qu'il  pos- 
s6dait  ces  Memoires.  On  a  m£me  su  qu'ils  avaient  £t6  lus  chez 
vous,  et  vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  de  quelle  conse- 
quence il  est  pour  le  grand-papa  que  le  ministfcre,  M.  de  Saint- 
Simon,  et  d'autres  encore,  ignorent  qu'il  a  ces  Memoires;  et 
cependant  c'est  M.  de  Saint-Simon  qui  le  sait.  11  peut  en  re- 
sulter  les  plus  grands  inconv^nients  pour  lui.  11  a  pris  le  parti 
de  le  nier  et  de  les  enfermer  trfes-6troitemcnt  et  trfes-secrtte- 
ment.  II  vous  dira  toutes  ses  raisons  quand  vous  serez  ici,  et 
vous  les  approuverez  plus  que  personne  *.  Cependant,  conime 
il  est  au  d6sespoir  de  vous  refuser,  de  priver  M.  Walpole  d'un 
plaisir   auquel   il  s'attendait,   et  comme  il  serai  t  enchants 


1.  Les  Memoires  du  due  de  Saint-Simon  out  cte  publics  partiellemcnt  on 
1788,  80  et  1818.  Ce  n'est  qu'en  1820  qu'il  on  a  6te*  fait  une  Edition  complete.  II 
en  existait  des  copies  plus  ou  moitis  tideles;  et  1c  due  de  Choiseul  cu  avait  proba- 
blement  fait  faire  une.  Mais  l'original  de  la  main  de  l'auteur,  et  formant  liuit  vo- 
lumes in-folio  ou  plutot  huit  portefeuilles  armories ,  dans  lesquels  les  cahiers  sent 
attaches  par  dos  fils,  £taient  deposes  aux  archives  des  affaires  etratigercs.  Ce  prv- 
cicux  manuscrit  a  <itt5  rendu,  sous  la  Rcstaur&tion ,  a  M.  le  marquis  de  Saint- 
Simon.  Evidemment,  d'apres  ce  que  dit  ici  madame  de  Choiseul,  ils  avaieot  dt'ja 
ete  reclames  par  la  famillc,  qui  n'obtint  satisfaction  que  beaucoup  plus  Urd.  Cost 
M.  Decazes,  ministre  de  Tinterieur,  qui  rcstitua  au  marquis  de  Saint-Simon  cc 
pnScieux  heritage. 
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d'avoir  l'honneur  de  le  voir,  il  me  charge  cle  vous  prier  de 
T engager,  a  l'appat  de  ces  M6moires,  de  vous  accompagner 
ici.  Je  me  joins  au  grand-papa  pour  le  prier  instamment  d'en 
faire  demander  la  permission  par  son  ambassadeur.  S'il  l'ob- 
tient,  nous  serons  trop  heureux  de  le  poss6der  ici  quelque 
temps  avec  vous;  nous  lui  donnerons  les  M6moires  de  Saint- 
Simon,  qu'il  aura  le  plaisir  de  lire  dans  sa  chambre  tant  qu'il 
voudra,  et,  le  reste  du  jour,  nous  jouirons  de  sa  soci6t6.  Ah! 
ma  chfere  petite-fille,  que  j'aime  a  vous  entendre  parler  de  ce 
voyage!  Votre  derniere  lettre  est  du  7;  mes  r6ponses  ne  se- 
raient  plus  de  saison.  M.  d'Aiguillon  est  d6ji  un  vieux  mi- 
nistre  \  et  ce  choix  si  extraordinaire  6tait  cependant  si  fort 
attendu  qu'il  n'a  6tonn6  personne. 

Voltaire  m'a  envoy6  sa  troisieme  6dition  des  Pcuplcs  aux 
Parlements.  J'y  ai  lu  ce  qu'il  voulait  que  j'y  lusse,  et  le  reste, 
qu'il  aurait  bien  voulu  que  je  ne  lusse  pas.  C'est  &  ce  sujet  que 
jc  l'ai  fait  prier  de  traiter  M.  dc  Choiseul  comme  Dieu,  dont  il 
ne  fallait  parler  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Madame  de  Chateau-Renaud  pretend  que  si  vous  ne  lui 
avez  pas  envoy6  de  lettres ,  c'est  par  un  mSsentendu  de  valet 
de  chambre,  car  elle  vous  a  fait  dire  qu'elle  partait  tr&s-inces- 
samment,  et  que  vous  pouviez  lui  cnvoyer  vos  dep&ches.  Elle 
ne  voulait  pas  dire  le  jour  de  son  depart,  par  une  de  ces  pru- 
dences a  la  Chateau-Renaud  ,  que  vous  connaissez. 

Madame  du  Ghatelet  n'est  arriv6e  de  Cirey  que  la  veille 
qu'elle  est  partie  pour  Chanteloup ;  elle  n'a  vu  personne  et  n'a 
rien  fait  dire  a  personne.  Voilk,  ma  chfere  petite-fdle,  la  veri- 
table histoire  de  mes  malheurs. 

Je  ne  vous  dis  rien  pour  l'abbe,  parce  que  je  crois  qu'il 
vous  ecrira  par  madame  de  Chateau-Renaud ,  qui  part  aprfes- 
demain,  et  madame  du  Chatelet  deinain.  Je  ne  vous  ennuierai 
pas  deux  jours  de  suite  de  mes  lettres,  non  assurtment  que 

I.  11  ava:t  <He  nommO  le  .*)  ju'n. 
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je  ne  voulusse  m'occuper  de  vous  tous  les  jours  ei  tous  les 
moments  de  ma  vie. 

Je  vous  prie  d'engager  l'ambassadeur  d'Angleterre  a 
charger  un  de  ses  courriers  de  la  lettre  ci-jointe,  pour 
M.  Stanley. 
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